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MÉMOIRES 

DE  MADAME  LA  MARQUISE 

DE  LA  ROCHE JAQUELEIN, 

ÉCRITS  PAR  ELLE-MÊME. 

QUATRIÈME  ÉDITION, 

HETCE  , CORRIGÉE  ET  AUGMENTÉE  I)E  DIFFÉRENTES  PIÈCES  RELATIVES  AUX 
ÉVÉNEMENTS  DE  l8l5,  ET  d’uNE  TABLE  RAISONNÉE  ET  ANALYTIQUE. 


AVEC  DEUX  CARTES  ET  UN  PORTRAIT. 


A PARIS, 

CHEZ  L.  G.  MICHAUD,  IMPRIMEUR-LIBRAIRE. 

RVI  DES  BOHS-EHFÀRTS,  H°.  34- 


M.  DCCG.  XVII. 
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A MES  ENFANTS. 


C’est  à cause  de  vous,  mes  chers  Enfak+S, 
que  j’ai  eu  le  courage  d’achever  ces  Mémoi- 
res , commencés  long-temps  avant  votre  nais- 
sance , et  vingt  fois  abandonnés.  Je  me  suis 
fait  un  triste  plaisir  de  vous  raconter  les  dé- 
tails glorieux  de  la  vie  et  de  la  mort  de  vos 
parents.  D’autres  livres  auraient  pu  vous  faire 
connaître  les  principales  actions  par  lesquelles 
ils  se  sont  distingués  ; mais  j’ai  pensé  qu’uii 
récit  simple , écrit  par  votre  Mère , vous  ins- 
pirerait un  sentiment  plus  tendre  et  plus 
filial  pour  leur  honorable  mémoire.  J’ai  re- 
gardé aussi  comme  un  devoir,  de  rendre 
hommage  à leurs  braves  compagnons  d’ar- 
mes. Mais  combien  de  traits  m’ont  échappé  ! 
Je  n’ai  eu  aucune  note.  L’impression  vive  que 
tant  d’événements  ont  faite  sur  mbi , a été 
ma  seule  ressource.  Loin  donc  d’avoir  pü 
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écrire  Y histoire  complète  de  la  Vendée , je 
n’ai  pas  même  raconté  tout  ce  qui  s’est  passé 
pendant  le  temps  où  j’ai  vu  la  guerre  civile. 
Mille  oublis  me  donnent  des  regrets.  Je  n’ai 
pu  et  n’ai  voulu  écrire  que  ce  dont  je  me  rap- 
pelais parfaitement  \ et  c’est  seulement  par 
ignorance , que  je  passe  souvent  sous  silence 
pu  ne  fais  qu’indiquer  des  faits , des  actions 
ou  des  personnes  qui  mériteraient  à tous 
égards  des  éloges.  Mon  cœur  ne  sera  satisfait 
que  si  d’autres , mieux  instruits  , leur  ren- 
dent la  justice  qui  leur  est  due.  Je  n’ai  pu 
bien  savoir  que  ce  qui  regardait  mes  parents 
et  mes  amis  : je  me  suis  donc  bornée  à rap- 
porter avec  une  exacte  vérité  tout  ce  dont  je 
conserve  le  souvenir. 

Mon  ouvrage  achevé , j’ai  eu  l’occasion  de 
le  faire  lire  à quelques  personnes  de  notre 
armée , en  qui  j’ai  confiance  ; elles  ont  relevé 
des  erreurs,  ajouté  des  faits  qui  peuvent  en- 
trer dans  mon  cadre.  11  fallait  donc  rédiger 
l’ouvrage  pour  insérer  ces  notes  dans  le  texte, 
qui  d’ailleurs  était  surchargé  de  détails  inu- 
tiles , et  dont  le  style  était  diffus  et  incorrect. 
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Je  l’ai  confié  à M.  Prospef  de  Barante.  Son 
amitié  l’a  fait  consentir  à se  charger  de  le  re- 
fondre , de  le  corriger  en  entier,  en  y conser- 
vant la  grande  simplicité  qui  seule  convient 
à la  vérité.  La  description  du  pays , dans  le 
troisième  chapitre , est  toute  de  lui. 

Donnissan  de  Larochejaquelein. 

Ge  i*r.  août  i8i  i. 
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CHAPITRE  I«r.\ 

Ma  naissance.  — Coalition  du  Poitou.  — Mon  mariage.  — Ordre 
de  rester  à Paris.  — Époque  qui  précéda  le  i o août  1 79». 


Je  suis  née  à Versailles , le  a5  octobre  177a  * fille 
unique  du  marquis  de  Donnissan,  gentilhomme 
d’honneur  deMoNSiEUR  (aujourd’huiLouisXVIlI). 
Ma  mère,  fille  du  duc  de  Civrac,  était  dame  d’a- 
tours de  Madame  Victoire  : les  bontés  de  cette  prin- 
cesse , j’ose  presque  dire  son  amitié,  l’avaient  rendue 
la  proteotrice  de  toute  notre  famille.  J’ai  l’honneur 
d’être  sa  filleule  et  celle  du  Roi. 

J’ai  toujours  été  élevée  dans  le  château  de  Ver- 
sailles, jusqu’au  6 octobre  1789,  époque  où  je  par- 
tis dans  la  voiture  de  Mesdames  qui  suivaient  le 
cortège  du  malheureux  Loturs  XVI  qu’on  entraî- 


Digitized  by  Google 


» 


^tait  en  même  temps  si  modeste,  qu’il  était  comme 
honteux  de  "son  propre  mérite,  et  s’étudiait  à le 
cacher.  Il  était  timide  et  gauche  ; au  premier  as- 
pect, ses  manières  et  sa  toilette  antique  le  rendaient 
peu  agréable,  quoiqu’il  fût  très  bien  de  taille  et 
de  figure.  Il  était  né  avec  des  passions  fort  vives  : 
cependant,  au  milieu  de  l’exemple  général,  ayant 
sous  les  yeux  un  père  très  dérangé  dans  ses  mœurs, 
il  avait  une  conduite  parfaitement  régulière.  Sa 
grande  dévotion  le  préservait  de  la  contagion,  et 
l’isolait  au  milieu  de  la  cour  et  du  monde.  Il  com- 
muniait tous  les  quinze  jours.  L’habitude  de  résis- 
ter sans  relâche  à ses  penchants  et  aux  séductions 
extérieures,  l’avait  rendu  sauvage;  ses  idées  étaient 
arrêtées  fortement  dans  son  esprit,  et  quelquefois 
il  s’y  montrait  attaché  avec  obstination.  Cependant 
il  était  d’une  douceur  parfaite;  jamais  il  n’a  eu  un 
mouvement  de  colère,  pas  même  de  brusquerie. 
Son  humeur  était  toujours  égale , et  son  sang-froid 
inaltérable.  Il  passait  son  temps  à lire,  à étudier,  à 
méditer,  par  goût  et  non  par  vanité,  car  il  ne  cher- 
chait pas  à jouir  de  ce  qu’il  savait.  J’en  veux  citer 
un  exemple. 

Un  jour  il  était  chez  la  duchesse  de  Civrac,  notre 
grand’mère,  et,  suivant  son  habitude,  au  lieu  de 
se  mêler  à la  conversation , il  avait  pris  un  livre. 
Ma  grand’raère  lui  en  fit  le  reproche , lui  disant 
que  puisque  le  livre  était  si  intéressant , il  n’avait 
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qu’à  le  lire  tout  haut.  Il  obéit.  Au  bout  d’une  demi- 
heure  , quelqu’un  s’étant  approché  de  lui , s’écria  : 
« Mais  c’ést  de  l’anglais!  Comment  ne  le  disiez- 
» vous  pas  ? » Il  répondit  d’un  air  déconcerté  : 
« Ma  bonne  maman  ne  sait  pas  l’anglais,  il  fallait 
» bien  que  je  lusse  en  français.  » 

Son  père  était  au  fond  un  excellent  homme  ; il 
s’était  malheureusement  livré  au  libertinage  et  au 
jeu  : il  avait  pour  compagnon  de  ses  débauches  le 
gouverneur  de  son  fds  ; mais  celui-ci  avait  quelque 
chose  de  si  grave  et  de  si  doux , qu’ils  venaient  lui 
avouer  leurs  fautes,  chercher  auprès  de  lui  des 
conseils  et  des  consolations.  Malgré  ce  changement 
de  rôle,  il  conserva  toujours  à son  père  un  respec- 
tueux amour. 

M.  de  Lescure  vint  chez  mes  parents  au  mois  de 
juin  1791.  Il  était  alors  d’une  coalition  qui  s’était 
formée  en  Poitou;  elle  était  fort  importante,  et 
aurait  pu  disposer  de  trente  mille  hommes.  Presque 
tous  les  gentilshommes  du  pays  y étaient  entrés,  et 
l’on  pouvait  compter  sur  une  grande  partie  des  ha- 
bitants de  la  province,  cômme  la  suite  l’a  bien 
prouvé.  Il  y avait  deux  régiments  gagnés,  dont 
l’un  formait  la  garnison  de  la  Rochelle,  et  l’autre 
était  à Poitiers.  A un  jour  donné , on  devait  suppo- 
ser des  ordres;  les  régiments  se  seraient  réunis;  et, 
de  concert  avec  tous  les  gentilshommes,  on  aurait 
opéré  une  jonction  avec  une  autre  coalition  qui  de- 
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vait  s’emparer  de  la  route  de  Lyon,  et  attendre  les 
Princes  alors  en  Savoie.  La  fuite  du  Roi  et  son  arres- 
tation déconcertèrent  tous  ces  projets. 

M.  de  Lescure,  apprenant  le  départ  du  Roi, 
nous  quitta  pour  se  rendre  à son  poste,  et  revint 
peu  de  jours  après,  parce  que  la  noblesse  du  Poi- 
tou, voyant  que  le  but  de  la  coalition  était  manqué, 
prit  le  parti  d’émigrer  comme  les  autres.  Cette  ré- 
solution n’était  pas  calculée,  car  tous  les  gentils- 
hommes s’étaient  entendus  entre  eux  pour  cette  coa- 
lition, Lpin  d’être  persécutés  dam  leurs  terres,,, 
beaucoup  s’étaient  faits  commandants  de  la  garde 
nationale  dans  leurs  paroisses,  et  tous  les  jours  les 
paysans  venaient  leur  demander  4 s’armer  contre, 
les  patriote^.  L.es  pripces  connaissaient  c#t  état  de 
choses,  et  n’étaieut  pas  d’avis  que  les  Poitevins 
coalisés  émigrassent;  mais  les  jeunes  gens  vour 
lurent  absolument  suivre  le  tor  rent.  On  leur  repré-* 
sentait  vainement  qu’il  fallait  rester  où  l’on  pouvait 
être  utile,  et  qu’ayant  te  bonheur  d’habiter  une 
provipce  fidèle,  il  ne  fallait  pas  s’en  éloigner  : ils 
n’écoutaient  rien,  et  ne  voulurent  pas  meme  at- 
tendre te  retour  de  deux  personnes  qui  étaient 
allé  prendre  les  ordres  définitifs  des  Princes.  Ainsi 
toute  cette  coalition  du  Poitou  fut  dissoute.  On  émi- 
gra en  foule,  et  ceux  qui  étaient  d’u»  avis  différent, 
se  trouvèrent  forcés  d’imiter  les  autres.  M.  de  Les- 
evure  parût  dp  Gascogne  avec  le  cpmte  de  Lorges, 
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notre  cousin  germain.  Ils  coururent  des  risques  en 
sortant  de  France;  on  les  arrêta  aux  frontières. 11  fal- 
lut prendre  pour  guides  des  contrebandiers , et  s’en 
aller  à pied  par  des  routes  détournées. 

M.  de  Lescure , le  lendemain  de  son  arrivée  à 
Tournay , apprit  que  sa  grand’mère  avait  eu  une  at- 
taque d’apoplexie,  et  touchait  à son  dernier  moment. 
Il  demanda  aux  chefs  des  émigrés  la  permission 
de  revenir  pour  quelque  temps  en  Poitou  : elle  lui 
fut  accordée.  Il  arriva  auprès  de  madame  de  Les- 
cure ; et  voyant  que  son  état  donnait  encore  quel- 
que espoir , et  pouvait  se  prolonger,  il  songea  à re- 
joindre les  émigrés  ; mais  il  voulut  auparavant 
me  revoir  et  passer  vingt-quatre  heures  avec  nous. 

Lorsque  M.  de  Lescure  avait  voulu  émigrer, 
ma  mère , afin  de  régler  l’époque  de  mon  mariage , 
avait  consulté  à ce  sujet  M.  le  comte  de  Mercy  Ar- 
gentau,  ancien  ambassadeur  d’Autriche  en  France, 
et  qui  était  son  ami  : il  était  dans  la  confiance  du 
prince  de  Kaunitz , et  connaissait  mieùx  que  per- 
sonne les  dispositions  du  cabinet  de  Vienne.  Il  ré- 
pondit qu’il  n’y  avait  aucun  préparatif  de  guerre; 
que  les  puissances  ne  se  détermineraient  à ce  parti 
que  si  elles  y étaient  forcées,  et  que  M.  de  Lescure 
pouvait  très  bien  passer  tout  l’hiver  en  France.  Il 
ptait  déjà  parti,  quand  cette  réponse  y arriva. 

Madame  de  Chastellux,  ma  tante,  qdi  avait  suivi 
Mesdames  à Rome,  avait  envoyé' là  dispense  du 
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Pape,  nécessaire  pour  mon  mariage  ; elle  portait 
qu’il  ne  pourrait  être  célébré  que  par  un  prêtre  (^ui 
eût  refusé  le  serment , ou  qui  l’eût  rétracté.  Ce  fut^ 
je  crois,  la  première  fois  que  le  Pape  fit  connaître 
son  opinion  sur  cette  question.  Plusieurs  prêtres 
des  environs,  en  l’apprenant,  rétractèrent  le  ser- 
ment qu’ils  avaient  prêté.  Il  se  trouvait  aussi  que, 
par  un  fort  grand  hasard , nous  avions  dans  notre 
paroisse  un  prêtre  insermenté,  l’abbé  Queyriaux. 
Le; nouvel  évêque  constitutionnel  avait  d’abord  en- 
voyé un  autre  curé:  mais  c’était  un  prêtre  alle- 
mand, qui,  ne  pouvant  se  faire  entendre  à des 
paysans  du  Médoc,  se  retira.  La  paroisse  setrouvant 
sans  curé,  en  fit  demander  un  autre  à l’évêque. 
Comme  c’était  un  franc  incrédule , qui  n’attachait 
pas  d’importance  .aux  diversités  d’opinions  reli- 
gieuses , il  dit  aux  habitants  d’engager  l’ancien  curé 
à rotourner  provisoirement  dans  sa  paroisse.  Il  y 
était  souvent  insulté  par  les  mauvais  sujets  ; mais  il 
supportait  sa  situation  avec  piété  et  courage. 

inToutes  ces  circonstances,  et  plus  encore  les  sen- 
timents mutuelis.de  M.  de  Lescuré  et  les  miens, 
avaient  déterminé ma  mère  à conclure  mon  mariages.* 
M.  de  Lescure  apprit  en  arrivant  que  nos  bancs 
étaient  publiés  ; il  vit  la  lettre  de  M.  de  Mercy,  efe 
resta.  Trois  jours  après,  nous  fûmes  mariés;  ce  fut 
le  27  octobre.  J’avais  alors  dix-neuf  ans,  etjJVI.  de 
Lescure  en  avait  vingt-cinq.  Il  apprit,  trois  semaines 
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après,  que  sa  grand’mère  avait  eu  une  nouvelle  at- 
taque. Je  me  rendis  auprès  d’elle  avec  M.  deLescure. 

Elle  passa  deux  mois  entre  la  vie  et  la  mort,  des 
vomissements  continuels,  de  fréquentes  rechutes 
d’apoplexie,  et  un  cancer  ouvert.  Elle  articulait  à 
peine  quelques  mots  pour  prier  Dieu  et  pour  re- 
mercier des  soius  qu’on  prenait  d’elle.  Jamais  on 
n’a  vu  mourir  avec  un  courage  si  angélique.  Les  ti- 
tres étaient  supprimés  ; on  ne  pouvait  plus  en  graver 
sur  son  tombeau.  Les  paysans  y firent  écrire  : Ci-gît 

Mère  des  Pauvres.  Cela  valait  bien  les  autros 
épitaphes. 

M.  de  Lescure  la  regretta  vivement.  Onze  ans 
avant  sa  mort,  elle  avait  fait  un  testament  tel  que 
sa  position  d’alors  le  lui  permettait.  Il  était  chargé 
d’une  grande  quantité  de  legs.  Si  elle  eût  pu  y 
songer  ; les  dettes  que  son  petit-fils  avait  à payer, 
les  effets  de  la  révolution  sur  sa  fortune , auraient 
assurément  changé  ses  intentions.  Le  testament 
manquait  des  formalités  nécessaires  : il  n’était 
pas  obligatoire;  mais  M.  de  Lescure  s’y  conforma 
avec  scrupule  de  point  en  point.  Il  ne  voulut  pas 
jneme  que  les  domestiques  qui  depuis  avaient  bien 
mérité  d’elle,  et  qui  n’étaient  pas: compris  sur  le  tes* 
femept,  se  crussent  oubliés  ; il  leur  fit,  à tous,  des 
dons  au  nom  de  sa  grand’mèsre,  comme  si  eUeles 
eût  ordonnée. 

Au  mois  de  février  1793 , nous  primes  la  résolu* 


Digitized  by  Google 


\ 


( *7  ) 

lion  de  partir  pour  émigrer.  M.  Bernard  de  Marigny 
nous  accompagnait.  C’était  un  parent  et  un  ami  de 
M.  de  Lescure;  il  était  officier  de  marine  et  clieva- 
lier  de  St.-Louis;  il  s’était  distingué  dans  son  état. 
C’était  un  fort  bel  homme,  d’une  taille  élevée  et 
d’une  grande  force  de  corps;  il  était  gai,  spirituel, 
loyal  et  brave.  Jamais  je  n’ai  vu  personne  aussi  obli- 
geant : il  était  toujours  prêt  à faire  ce  qui  était  agréa- 
ble aux  autres;  au  point  que  je  me  souviens  que, 
comme  il  avait  quelque  connaissance  de  l’art  vétéri- 
naire, tous  les  paysans  du  canton  venaient  le  cher- 
cher quand  ils  avaient  des  bestiaux  malades.  Il  avait 
une  extrême  vivacité,  et  parfois  se  laissait  entraî- 
ner à des  emportements  qui  ne  lé  laissaient  pas 
maître  de  lui-même.  J’aurai  si  souvent  occasion  de 
parler  de  lui , que  j’ai  voulu  le  faire  connaître.  Il 
avait  alors  quarante-deux  ans. 

Nous  arrivâmes  à Paris.  Quelques  accidents  sur- 
venus à ma  voiture,  nous  forcèrent  de  nous  y arrê- 
ter pour  plusieurs  jours,  avant  de  continuer  notre 
route.  Je  ne  pus  être  présentée  au  Roi.  Depuis  que 
S.  M.  étail  à Paris,  toutes  les  présentations  avaient 
été  suspendues. 

J’allai  aux  Tuileries,  chez  madame  la  princesse 
de  Lamballe;  c’était  la  plus  intime  amie  de  ma  mère. 
Elle  me  reçut  comme  si  j’axais  été  sa  tille.  Le  lende- 
main, M.  de  Lescure  alla  aux  Tuileries.  La  Reine 
daigna  lui  dire  : « J’ai  su  que  vous  aviez  amené 
I.  2 
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» Vie  tonne;  elle  ne  peut  faire  sa  cour , mais  je  veux 
» la  voir;  qu’elle  se  trouve  demain  à midi  chez  la 
» princesse  de  Lamballe.  » 

M.  de  Lescure  me  rapporta  cet  ordre  flatteur, 
t.  je  me  rendis  chez  madame  la  princesse  de  Lam- 
balle. La  Reine  arriva;  elle  m’embrassa.  Nous  en- 
trâmes toutes  les  trois  dans  un  cabinet.  Après  quel- 
ques mots  pleins  de  bonté,  S.  M.  me  dit  : « Et 
» vous,  Victorine,  que  comptez-vous  faire?  J'ima- 
» gine  bien  que  vous  êtes  venue  ici  pour  émigrer.  » 
Je  répondis  que  c’était  l’intention  de  M.  de  Les- 
cure; mais  qu’il  resterait  à Paris,  s’il  croyait  pou- 
voir y être  plus  utile  à S.  M.  Alors  la  Reine  réflé- 
chit quelque  temps , et  me  dit  d’un  ton  fort  sérieux: 
« C’est  un  bon  sujet,  ü n’a  pas  d’ambition;  qu’il 
>»  reste.»  Jerépondisàla  Reine  que  ses  ordres  étaient 
des  lois.  Elle  me  parla  ensuite  de  ses  enfants.  « 11 
» y a long-temps  que  vous  ne  les  avez  vus.  Venez 
» demain,  à six  heures,  chez  madame  de  Tourzel, 
» j’y  mènerai  ma  lille;  » car  alors  elle  trouvait  de 
la  consolation  à soigner  elle-même  l’éducation  de 
Madame  Royale,  et  madame  de  Tourzel  n’était 
plus  chargée,  dans  l’intérieur,  que  de  INI.  le  Dau- 
phin. 

Après  le  départ  de  la  Reine,  madame  la  prin- 
cesse de  Lamballe  me  témoigna  combien  elle  jouis- 
sait de  l’accueil  que  j’avais  reçu.  Je  lui  dis  que  j’eu 
«eut  tis  tout  le  prix,  et  que  certainement  M.  de  Les- 
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cure  resterait.  Elle  me  recommanda  le  plus  grand 
secret  sur  ce  qui  m’avait  été  dit. 

Le  lendemain,  j’allai  chez  madame  de  Tourzel. 
La  Reine  entra  avec  Madame  Royale.  Elle  vint  à 
moi , et  daigna  me  dire  tout  bas,  en  me  serrant  for- 
tement la  main  : « Victorine,  j’espère  que  vous  res- 
» terez.  » Je  répondis  que  oui.  Elle  me  serra  de 
nouveau  la  main,  alla  causer  avec  mesdames  de 
Lamballe  et  de  Tourzel;  et  avec  une  attention  et 
une  bonté  angéliques,  elle  éleva  la  voix , au  milieu 
de  la  conversation,  pour  dire  : « Victorine  nous 
» reste.  » Depuis  lors,  M.  de  Lescure  alla  aux  Tui- 
leries tous  les  jours  de  cour,  et  chaque  fois,  la  Reine 
daignait  lui  adresser  la  parole. 

Cependant  j’avoue  que  bientôt  je  ne  fus  plus 
tranquille.  On  émigrait  en  foule  : on  blâmait  M.  de 
Lescure  de  ne  point  partir;  il  me  semblait  que  sa 
réputation  en  souffrirait,  s’il  ne  suivait  le  mouve*- 
meut  général.  En  arrivant  à Paris,  il  avait  annoncé 
le  dessein  d’émigrer,  et  il  se  trouvait  qu’il  avait 
changé  de  résolution,  précisément  deux  jours  après 
le  décret  qui  confisquait  les  biens  des  émigrés.  Celte 
circonstance  me  semblait  affreuse.  Il  recevait  de 
nos  amis  et  de  nos  parents  les  lettres  les  plus  pres- 
santes. Dans  mon  inquiétude  , je  priai  madame 
de  Lamballe  de  parler  de  nouveau  à la  Reine. 
S.  M.  la  chargea  de  me  répéter  mot  pour  mot  sa 
réponse  : « Je  n’ai  rien  à dire  de  nouveau  à M.  de 
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» Lescure  ; c’est  à lui  de  consulter  sa  conscience,  son 
» devoir,  son  honneur  ; mais  il  doit  songer  que  les 
» défenseurs  du  trône  sont  toujours  à leur  place, 
» quand  ils  sont  auprès  du  Roi.  » Alors  je  fus  ras- 
surée, bien  certaine  que  les  princes  approuveraient 
ceux  qui  restaient  pour  défendre  le  Roi.  C’était  la 
même  cause  , et  ils  étaient  en  relation  continuelle. 

Dès  queM.de  Lescure  sut  la  réponse  de  la  Reine, 
il  n’hésita  pas.  « Je  serais  vil  à mes  yeux,  me  dit-il, 
» si  je  pouvais  balancer  un  instant  entre  ma  réputa- 
» tion  et  mon  devoir.  Je  dois  avant  tout  obéir  au 
» Roi  : peut-être  aurai-je  à eu  souffrir , mais  du 
» moins  je  n’aurai  pas  de  reproches  à me  faire.  J’es- 
» time  trop  les  émigrés,  pour  ne  pascroire  que  chacun 
» d’eux  se  conduirait  comme  moi,  s’il  était  à ma 
» place.  J’espère  que  je  pourrai  prouver  que  si  je 
» reste,  ce  n’est  ni  par  crainte,  ni  par  avarice,  et 
)i  que  j’aurai  à me  battre  ici  autant  qu’eux  là-bas. 
» Si  je  n’en  ai  pas  l’occasion,  si  mes  ordres  res- 
» tent  inconnus  du  public,  j’aurai  sacrifié  au  Roi 
» jusqu’à  l’honneur,  mais  je  n’aurai  fait  que  mon 
» devoir.  » 

Deux  mois  après,  M.  de  Calvimont  Saint-Mar- 
tial vint  de  Coblentz  passer  quelques  jours  à Paris. 
J’obtins  la  permission  de  faire  dire  par  lui  à mon 
oncle  de  Lorges  , que  M.  de  Lescure  avait  des 
ordres  particuliers. 

M.  de  Marigny  voyant  que  M.  de  Lescure  no 
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partait  pas , et  qu’il  était  sans  cesse  au  château , 
lui  dit,  que  sans  demander  aucune  confidence,  il 
l’estimait  trop  pour  ne  pas  suivre  son  sort. 

Nous  répondîmes  de  lui  à madame  de  Lamballe, 
et  elle  obtint  qu’on  lui  donna  aussi  l’ordre  de  res- 
ter : elle  en  chargea  M.  de  Lescure;  mais  le  secret 
le  plus  absolu  était  toujours  recommandé,  dans  la 
crainte  que  des  propos  indiscrets  donnassent  de 
l’inquiétude  à l’assemblée  nationale. 

Nous  habitions  l’hôtel  de  Diesbach , rue  des 
Saussayes.  La  vie  que  nous  menions  était  fort  reti- 
rée je  ne  recevais  personne.  M.  de  Lescure  était 
souvent  aux  Tuileries  : dès  qu’il  craignait  quelque 
mouvement , il  y passait  la  journée. 

Au  ao  juin  , je  fus  fort  effrayée.  J’allais  chez  ma- 
dame la  princesse  de  Lamballe;  j’étais  seule  en  voi- 
ture; j’étais  en  deuil  de  cour,  à cause  de  la  mort 
de  l’impératrice;  ce  qui  avait  déjà  exposé  quelques 
personnes  aux  insultes  du  peuple.  J’arrivai  sur  le 
Carrousel  au  milieu  de  la  foule;  mon  cocher  ne 
put  avancer  : je  voyais  la  populace  désarmer  et 
maltraiter  les  gardes  du  Roi;  les  portes  des  Tuile- 
ries étaient  fermées  ; on  ne  pouvait  entrer  : je  pris 
le  parti  de  me  retirer , sans  avoir  été  remarquée. 

Tout  l’été  se  passa  à peu  près  de  même.  M.  de 
Lescure  était  toujours  aux  Tuileries , ou  dans  les 
lieux  publics,  même  parmi  le  peuple,  en  se  dégui- 
sant, pour  mieux  juger  de  la  situation  des  esprits* 
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Pour  moi,  je  fuyais  le  monde;  je  n’allais  guère 
que  chez  madame  la  princesse  de  Lamballe.  Je 
voyais  toutes  ses  inquiétudes,  tous  ses  chagrins  : 
jamais  il  n’y  eut  personne  de  plus  courageusement 
dévoué  à la  reine.  Elle  avait  fait  le  sacrifice  de  sa 
vie.  Peu  de  temps  avant  le  io  août,  elle  me  disait  : 
« Plus  le  danger  augmente,  plus  jé  me  sens  de 
» force.  Je  suis  prête  à mourir  : je  ne  crains  rien.  » 
Elle  n’avait  pas  une  pensée  qui  ne  fût  pour  le  Roi 
et  la  Reine.  Son  beau-père,  M.  le  duc  de  Pen- 
thièvre,  Padorait.  Elle  lui  avait  prodigué  les  plus 
tendres  soins,  et  il  mourut  du  chagrin  qu’il  ressen- 
tit de  la  fin  cruelle  de  sa  belle-fille. 

Vers  le  25  juillet,  madame  de  Lamballe  m’an- 
nonça que  le  baron  de  Vioménil  était  arrivé  de 
Coblentz,  et  qu’il  devait  commander  les  gentils- 
hommes restés  près  du  Roi.  Il  entra  chez  elle  au 
- moment  même  : alors  elle  lui  dit  que  M.  dé  Lescure 
avait  reçu  des  ordres , et  le  lui  recommanda. 

Le  29  juillet,  mon  père,  ma  mère  et  quelques 
autres  personnes  de  ma  famille,  arrivèrent  à Paris, 
fuyant  le  Médoc,  à cause  des  scènes  qui  venaient 
de  se  passer  à Bordeaux,  où  deux  prêtres  avaient 
été  massacrés. 

Nous  fûmes  témoins , le  8 août,  d’une  horrible 
aventure  qui  se  passa  dans  la  rue  même  que  nous 
habitions.  En  face  de  notre  hôtel,  logeait  un  prêtre 
qui  faisait  le  commerce  des  cuirs.  11  avait  soulevé 
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le  peuple  contre  lui  dans  son  quartier , en  disant  un 
jour,  « que  les  assignats  feraient  augmenter  le  prix 
» des  souliers,  et  que  bientôt  on  les  paierait  a 2 lr.  » 
Depuis  ce  moment  on  1 accusait  d’ètre  accapareur. 

Il  arriva  une  voiture  de  cuirs  pour  lui.  Un  homme 
de  la  garde  nationale , une  femme  et  quelques  en- 
fants arrêtèrent  cette  charrette , en  criant  : A la 
lanterne ! Le  prêtre  descend  pour  les  apaiser  ; il 
ne  peut  réussir.  On  veut,  a toute  force  conduire  ces 
cuirs  à la  section , qui  était  à quelques  portes  plus 
haut  : il  y consent,  et  s’y  rend  aussi.  Nous  étions 
allés  nous  promener  aux  Champs-Elysées.  En  ren- 
trant, nous  vîmes  la  rue  pleine  de  monde;  mais  le 
tumulte  n’était  pas  très  grand.  A.  peine  lûmes-nous 
dans  l’hôtel,  que  les  cris  commencèrent.  Le  prêtre 
était  à la  section  : le  peuple  voulait  qu  on  le  livrât. 
Quelques  administrateurs  desiraient  le  sauver; 
d’autres  s’y  opposaient.  Nous  craignîmes  que  le 
désordre  ne  s’augmentât  de  plus  en  plus,  et  nous 
prîmes  le  parti  d’abandonner  1 hôtel.  Nous  descen- 
dîmes, et  traversâmes  la  foule.  À quelques  pas 
plus  loin,  on  cassait  les  vitres  d’un  limonadier 
qu’on  accusait  d’aristocratie.  Cependant  on  ne  nous 
dit  rien.  Un  instant  après,  le  malheureux  prètie 
fut  jeté  par  la  fenêtre,  et  le  peuple  le  mit  en  pièces. 

Le  9 août,  M.  de  Grémion  , officier  suisse  de  la 
garde  constitutionnelle  du  Roi , vint  dans  noire 
hôtel  pour  occuper  un  logement  que  M.  Diesbach 
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avait  réservé.  Il  arriva  le  soir  ; et,  par  un  heureux 
hasard,  les  voisins  ne  s’en  aperçurent  pas. 

On  commençait  à dire  qu’il  y aurait  du  mouve- 
metit  lç  lendemain.  de  Lescure  s’apprêtait  à 
aller  passer  la  nuit  au  château,  lorsqu’il  vit  arriver 
M.  de  Montmorin , gouverneur  de  Fontainebleau, 
major  du  régiment  de  Flandre , que  le  Roi  hono- 
rait d’une  confiance  particulière,  bien  méritée  par 
ses  \ertus.  Il  était  reste  a Paris  par  son  ordre.  « Il 
» est  inutile,  dit-il,  d aller -au  château  ce  soir  : j’en 
» viens.  Le  Roi  sait  positivement  qu’on  ne  chcrche- 
» ra  à 1 attaquer  que  le  12.  Il  y aura  du  bruit  cette 
» nuit  : on  s’y  attend;  mais  ce  sera  du  côté  de  l’arse- 
» nal.  Le  peuple  veut  y prendre  de  la  poudre;  et 
» cinq  mille  hommes  de  la  garde  nationale  sont 
« commandés  pour  s’y  opposer.  Ainsi,  11e  vous  in- 
» quiétez  pas,  quelque  chose  que  vous  entendiez. 
» Le  château  est  en  sûreté  : j’y  retourne,  unique- 
» ment  parce  que  je  soupe  chez  madame  de  Tour- 
» zel.  » 

Cet  avis  nous  fit  partager  la  sécurité  que  de  per- 
fides renseignements  avaient  inspirée  à la  cour. 

‘‘•’n.t  'b'f  fi.  JJ  't/j/f  y ,*(1  ; ;t>  Jj»  ■ j j . t/i. 
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CHAPITRE  II. 


Le  io  Août.  — Fuite  de  Paris. 

Vers  minuit,  nous  commençâmes  à entendre 
marcher  dans  les  rues  et  frapper  doucement  aux 
portes.  Nous  regardâmes  par  les  fenêtres  : c’était  le 
bataillon  de  la  section  qu’on  rassemblait  à petit 
bruit.  Nous  pensâmes  qu’il  s’agissait  de  l’arsenal. 

Entre  deux  et  trois  heures  du  matin,  le  tocsin 
commença  à sonner  dans  notre  quartier.  M.  de  Les- 
cure  ne  pouvant  résister  à son  inquiétude  , s’arma, 
et  partit  avec  M.  de  Marigny,  pour  voir  si  le 
peuple  ne  se  portait  pas  vers  les  Tuileries.  Mon 
père  et  M.  de  Grémion  étant  arrivés  trop  récem- 
ment, n’avaient  point  encore  de  cartes  pour  entrer 
au  château.  Ils  furent  forcés  de  demeurer;  mais  les 
cartes  mêmes  ne  purent  servir.  M.  de  Lescure  et 
M.  de  Marigny  essayèrent  de  pénétrer  par  toutes 
les  issues,  qu’ils  connaissaient  fort  bien.  Des  piquets 
de  la  garde  nationale  défendaient  l’entrée  de  chaque 
porte,  et  empêchaient  les  défenseurs  du  Roi  de 
parvenir  auprès  de  lui.  M.  'de  Lescure,  après  avoir 
tourné  autour  des  Tuileries,  après  avoir  vu  mas- 
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sacrer  M.  Suleau , rentra  pour  se  déguiser  en 
homme  du  peuple  ; mais  à peine  était-il  dans  l’hô- 
tel, que  la  canonnade  commença.  Alors  le  déses- 
poir s’empara  de  lui.  Il  ne  se  consolait  pas  de  n’a- 
voir pu  pénétrer  au  château.  Nous  entendîmes  d’a- 
bord crier  : Au  secours  ! voilà  les  Suisses!  nous 
sommes  perdus  ! Le  bataillon  de  la  section  revint 
sur  ses  pas,  et  fut  rejoint  par  trois  mille  hommes 
armés  de  piques  toutes  neuves , qui  arrivaient  du 
fond  du  faubourg.  Nous  crûmes,  pendant  une  mi- 
nute, que  le  Roi  avait  le  dessus.  Bientôt  les  cris  de 
vù’elanation!  vivent  les  sans-culottes!  succédèrent 
à ceux  que  nous  avions  d’abord  entendus.  Nous 
restâmes  abattus,  entre  la  vie  et  la  mort. 

M.  de  Marigny  avait  été  séparé  de  M.  de  Les- 
curc.  Le  peuple  l’avait  enveloppé  et  entraîné  au 
milieu  de  la  foule  qui  attaquait  le  château.  Au 
commencement  de  l’attaque,  une  femme  fut  blessée 
à côté  de  lui;  il  la  prit  dans  ses  bras , et  l’empor- 
tant, il  échappa  au  malheur  affreux  de  combattre 
malgré  lui  contre  le  Roi  qu’il  venait  défendre.  Il 
fut  impossible  à d’autres  d’éviter  cette  contrainte. 
M.'de  Montmorin  arriva  à notre  hôtel,  après  avoir 
échappé  à un  grand  danger.  Il  se  sauvait,  suivi  par 
quatre  hommes  de  la  garde  nationale  qui  venaient 
de  se  battre , et  qui  étaient  ivres  de  carnage.  Il  en- 
tra chez  un  épicier,. et  lui  demanda  un  verre  d’eau- 
de-vie.  Les  quatre  gardes  entrent  aussi  comme  des 
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furieux.  L’épicier  se  doute  sur-le-champ  que  M.  de 
Montmorin  sort  du  château;  et  prenant  un  air  de 
connaissance , il  lui  dit  : « Eh  bien  ! mon  cousin , 
» vous  ne  vous  attendiez  pas,  en  arrivant  de  la 
» campagne,  à voir  la  fin  du  tyran.  Allons,  buvez 
» à la  santé  de  ces  braves  camarades  et  delà  nation.  » 
Ce  fut  ainsi  que  cet  honnête  homme  le  sauva  sans 
le  connaître;  mais  ce  fut  pour  bien  peu  de  temps  : 
il  fut  massacré  le  2 septembre. 

Plusieurs  autres  personnes  vinrent  aussi  nous 
demander  asile.  Nous  passâmes  la  journée  dans  de 
cruelles  transes.  On  massacrait  les  Suisses  aux  en- 
virons, et  notre  hôtel  portait  pour  inscription,  au- 
dessus  de  la  porte  : Hôtei.  de  Diesbach.  Beaucoup 
de  passants  la  remarquaient.  On  disait  aussi,  dans 
le  quartier,  que  M.  de  Lescure  était  chevalier  du 
poignard  : c’était  le  nom  que  le  peuple  avait  donné 
aux  défenseurs  secrets  du  Roi.  Heureusement,  on 
ignorait  l’arrivée  de  M.  de  Grémion  ; d’ailleurs 
nous  étions  assez  aimés  dans  la  rue,  parce  que 
nous  avions  soin  de  faire  prendre  toutes  les  fourni- 
tures de  la  maison  dans  les  boutiques  voisines. 

Nous  attendions  le  soir  avec  impatience  pour 
fuir  de  l’hôtel.  Chacun  se  déguisa,  et  on  convint 
d’aller  séparément  se  réfugier  rue  de  l’Université, 
faubourg  St.-Germain,  chez  une  ancienne  femme- 
de-chambre.  Mon  père  et  ma  mère  sortirent  en- 
semble, et  arrivèrent  sans  accident.  Je  partis  ayeû 
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M.  de  Lescure.  J’exigeai  qu’il  quittât  ses  pistolets; 
je  craignais  que  cela  ne  le  fit  reconnaître  pour  un 
chevalier  du  poignard  ; il  y consentit  par  pitié  pour 
nies  instantes  prières  : j’étais  alors  grosse  de  sept 
mois. 

Nous  suivîmesl’alléedeMarigny,etdelà  nous  en- 
trâmes dans  les  Champs-Elysées.  L’obscurité  et  le 
silence  y régnaient.  Seulement  on  entendait,,  dans 
le  lointain , des  coups  de  fusil  du  côté  des  Tuileries; 
les  allées  étaient  désertés.  Tout-à-coup  nous  distin- 
guâmes la  voix  d’une  femme  qui  venait  vers  nous,  en 
demandant  du  secours  : elle  était  poursuivie  par  un 
homme  qui  menaçait  de  la  tuer;  (.'lie  s’élança  vers 
M.  de  Lescure , saisit  son  bras , en  lui  disant  : « Mon- 
sieur, défendez-moi!  » Il  était  fort  embarrassé,  sans 
armes , et  retenu  par  deux  femmes  qui  s’attachaient  à 
lui,  et  qui  étaient  presque  évanouies.  Il  voulut  vai- 
nement se  dégager  pour  aller  à cet  homme,  qui 
nous  couchait  en  joue,  eji  disant  : « J’ai  tué  des 
» aristocrates  aujourd’hui,  ce  sera  cela  de  plus.  » Il 
était  complètement  ivre.  M.  de  Lescure  lui  deman- 
da ce  qu’il  voulait  à cette  femme.  « Je  lui  demande 
» le  chemin  des  Tuileries,  pour  aller  tuer  des 
» Suisses.  » En  effet,  il  n’avait  pas  eu  d’abord  l’inten- 
tion de  lui  faire  du  mal;  mais  elle  s’était  troublée, 
avait  pris  la  fuite  sans  lui  répondre , et  il  la  poursui- 
vait. M.  de  Lescure , avec.son  admirable  sang-froid, 
lui  dit:  « Vous  avez  raison,  j’y  vais  aussi.  » Alors 
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cet  homme  se  mit  à causer  avec  lui;  mais  de  temps 
en  temps  il  nous  couchait  eu  joue,  disant  qu’il  nous 
soupçonnait  d’être  des  aristoçrates , et  qu’il  voulait 
au  moins  tuer  cette  femme.  M.  de  Lescure  se  serait 
bien  jeté  sur  lui,  mais  il  ne  le  pouvait  pas  : cette 
femme  et  moi  nous  nous  cramponnions  à ses  bras 
de  plus  en  plus,  sans  savoir  ce  que  nous  faisions. 
Enfin  il  persuada  à cet  homme  que  nous  allions 
aux  Tuileries  : alors  il  voulut  nous  accompagner  ; 
mais  M.  de  Lescure  lui  dit  : « J’ai  là  ma  femme  qui 
» est  près  d’accoucher  ; c’est  une  peureuse;  je  vais  la 
» mener  chez  sa  sœur,  et  puis  je  viendrai  te  re- 
» joindre.»  Us  se  donnèrent  rendez-vous,  et  il  nous 
laissa. 

Je  voulus  absolument  quitter  les  allées,  et  mar- 
cher dans  le  grand  chemin  qui  sépare  les  Champs- 
Elysées.  Jamais  je  n’oublierai  le  spectacle  qui  se 
présenta  à mes  yeux.  A droite  et  à gauche  étaient 
les  Champs-Elysées,  où  plus  de  mille  personnes 
avaieht  été  massacrées  pendantle  jour.  La  plus  pro- 
fonde obscurité  y régnait.  En  face,  on  voyait  les 
flammes  s’élever  au-dessus  des  Tuileries;  on  enten- 
dait la  fusillade  et  les  cris  de  la  populace.  Derrière 
nous,  les  bâtiments  de  la  barrière  étaient  aussi  en  feu. 
Nous  voulûmes  entrer  dans  les  allées  de  la  droite,  et 
les  traverser  pour  aller  gagner  le  pont  Louis  XVI. 
J’entendis  du  bruit,  des  gens  quicriaient  et  qui  ju- 
raient : je  n’osai  passer  de  ce  coté.  La  peur  me  sai- 
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sit,  et  j’entraînai  M.  de  Lescure  tout-à-fait  à gau- 
che, le  long  des  jardins  du  faubourg  St.-Honoré. 
Nous  arrivâmes  sur  la  place  Louis  XV ; nous  al- 
lions la  traverser,  lorsque  nous  vîmes  une  troupe 
cpii  débouchait  des  Tuileries  par  le  pont  tournant, 
en  faisant  des  décharges  de  mousqueterie  ; nous 
prîmes  alors  la  rue  Royale,  puis  la  rue  St.-Honoré; 
nous  traversâmes  la  foule  de  tous  ces  hommes  ar- 
més de  piques,  qui  poussaient  des  hurlements  fé- 
roces : la  plupart  étaient  ivres.  J’avais  tellement 
perdu  la  tête,  que  je  m’en  allais  criant,  sans  sa- 
voir ce  que  je  disais  : « Vivent  les  sans-culottes  \ 
» illuminez ! cassez  les  vitres!  » et  répétant  ma- 
chinalement les  vociférations  que  j’entendais.  M.  de 
Lescure  ne  pouvait  me  calmer , ni  empêcher  mes 
cris.  Enfin  nous  arrivâmes  au  Louvre,  qui  était 
sombre  et  solitaire;  nous  passâmes  au  Pont- Neuf, 
et  de  là  sur  le  quai. 

Le  plus  morne  silence  régnait  de  ce  côté  de  la 
Seine , tandis  qu’on  voyait  sur  l’autre  rive  les  flam- 
mes des  Tuileries  qui  jetaient  une  sombre  lueur 
sur  tous  les  objets,  et  qu’on  entendait  le  bruit  du 
canon,  la  fusillade,  les  cris  de  la  multitude  : c’ér 
tait  un  contraste  frappant.  La  rivière  semblait  sépa- 
rer deux  régions  différentes.  J’étais  épuisée  de  fa- 
tigue, et  ne  pus  aller  jusqu’au  lieu  où  ma  mère 
était  retirée  ; je  m’arrêtai  dans  une  petite  rue  du 
faubourg  St.-Germain  ^chez  une  ancienne,  femme- 
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de-charge  de  M.  de  Lescure.  J’y  trouvai  deux  do- 
mestiques. Ils  étaient  venus  cacher  des  diamants  et 
des  effets  précieux  qu’ils  avaient  emportés  au  péril 
de  leur  vie  ; car  le  peuple  massacrait  tous  ceux  qui 
pillaient  dans  les  maisons.  Ils  m’apprirent  que  ma 
mère  était  sauvée.  Je  les  chargeai  d’aller  la  rassurer 
sur  mou  sort;  mais  ils  ne  purent  aller  l’avertir  ; elle 
passa  la  nuit  dans  les  angoisses,  tandis  que  mou 
père  courait  la  ville  pour  tâcheV  de  découvrir  ce 
que  j’étais  devenue  ; ils  n”apprirent  de  mes  nou- 
velles que  le  lendemain  matin. 

Mous  sûmes,  par  deux  ou  trois  femmes  qui 
étaient  restées  dans  l’hôtel  Diesbacli , que  toute  la 
nuit  on  avait  massacré  des  Suisses  dans  notre  rue. 
Agathe,  ma  femme-de-chambre,  avait  eu  un  homme 
tué  à ses  côtés  pendant  qu’elle  revenait  de  porter, 
à un  garde-suisse  qui  était  caché,  des  habits  pour 
se  déguiser.  Le  lendemain,  il  y eut  encore  du  car- 
nage. M.  de  Lescure , malgré  mes  prières , voulut 
aller  savoir  des  nouvelles  de  ses  amis.  Il  vit  égorger 
deux  hommes  près  de  lui. 

Nous  demeurâmes  huit  jours  dans  nos  asiles; 
mais  ma  mère  et  moi  nous  venions  réciproquement 
nous  voir,  déguisées  en  femmes  du  peuple.  Un  jour 
je  revenais  de  chez  elle,  M.  de  Lescure  me  don- 
nait le  bras  ; nous  passâmes  devant  un  corps-de- 
garde;  un  volontaire,  assis  à la  porte,  dit  à ses  ca- 
marades : « On  voit  passer  des  chevaliers  du  poi- 
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)>  gnard  : ils  sont  déguisés;  mais  on  les  reconnaît 
» bien.  » Je  contins  mon  émotion  : en  rentrant,  je 
tombai  sans  connaissance. 

On  nous  dit  que  les  administrateurs  de  la  section 
du  Roule  étaient  assez  bons;  cependant  nous  n’o- 
sâmes pas  rentrer  à l’hôtel  Diesbacli  ; nous  allâmes 
nous  loger  à l’hôtel  garni  de  l’Université.  Ce  lut  là 
que  ma  mère,  déjà  accablée  par  tant  de  malheurs, 
apprit,  par  les  cris  publics,  que  madame  de  Lam- 
balle  avait  été  transférée  à la  Force  : elle  fut  saisie 
d’une  fièvre  inflammatoire. 

Quand  elle  fut  un  peu  mieux,  nous  songeâmes  à 
sortir  de  Paris.  Chaque  jour  on  faisait  de  nom- 
breuses arrestations,  et  nous  attendions  notre 
tour,  craignant  de  l’avancer  encore  en  demandant 
les  passe-poils  qui  nous  étaient  nécessaires  pour 
partir. 

Dieu  nous  envoya  un  libérateur.  M.  Thomassin, 
qui  avait  été  gouverneur  de  M.  de  Lescure,  se  dé- 
voua pour  nous,  et  résolut  de  nous  sauver  ou  de 
périr  : c’élait  un  homme  rempli  d’esprit  et  de  res- 
sources, grand  férailleur  et  très  hardi.  Quoique 
fort  attaché  à M.  de  Lescure , il  s’était  un  peu  mêlé 
au  parti  révolutionnaire;  et  tel  que  je  viens  de  le 
peindre , il  lui  avait  été  facile  d’acquérir  de  la  faveur 
et  de  l’influence;  il  était  commissaire  de  police  et 
capitaine  dans  la  section  de  St. -Magloire;  il  se  lit 
'donner  une  commission  pour  aller  acheter  des 
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fourrages;  ensuite  il  nous  mena  lui-même  à la  sec* 
tion;  il  était  en  habit  d’uniforme,  avec  des  épau- 
lettes. Pendant  qu’avec  toute  la  jactance  d’un  héros 
des  sections  de  Paris,  il  tenait  des  discours  à l’or- 
dre du  jour,  un  honnête  secrétaire  nous  expédia 
nos  passe-ports,  sans  qu’on  fit  attention  à nous.  M. 
Thomassin  fit  ensuite  toutes  les  autres  démarches 
prescrites  pour  que  tout  fût  parfaitement  en  règle. 

Le  lendemain  pensa  nous  être  funeste.  M.  de 
Lescure  voulut,  avec  l’aide  de  M.  Thomassin,  ob- 
tenir deux  autres  passe-ports  ; l’un  pour  M.  Henri 
de  Larochejaquelein,  son  cousin  et  son  ami  : il 
était  officier  dans  la  garde  constitutionnelle  du 
Roi;  lorsqu’elle  avait  été  licenciée,  les  officiers 
avaient  reçu,  de  la  bouche  de  S.  M.  , l’ordre 
de  ne  pas  émigper,  et  de  rester  auprès  de  lui. 
Le  second  passe-port  était  pour  M.  Charles  d’Au- 
tichamp  ; il  avait  aussi  fait  partie  de  la  garde  du 
Roi.  C’était  l’ami  de  M.  de  Larochejaquelein  : il 
avait  alors  vingt-trois  ans , une  belle  et  noble  figure, 
et  Une  réputation  distinguée  parmi  les  officiers. 
Ces  deux  messieurs  étaient  au  château  le  i o août , et 
avaient  échappé  comme  par  iniraple.  M.  d’Auti- 
champ  avait  tué  deux  hommes , au  moment  où  ils 
allaient  le  massacrer.  Depuis  le  to  août,  ces  mes- 
sieurs ne  savaient  comment  se  dérober  aux  dangers 
qu’ils  couraient  à chaque  instant  dans  Paris. 

M.  de  Lescure  chercha  à employer  pour  eux  le? 
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moyens  qui  nous  avaient  réussi  ; mais  il  l'allait  deux 
témoins  qui  vinssent  signer  leurs  passe-ports.  Il  s’a- 
dressa à ce  limonadier  dont  le  peuple  avait  cassé 
les  vitres  le  8 août.  Celui-ci  se  prêLa  obligeamment 
à ce  qui  lui  était  demandé,  et  promit  même  d’ame- 
ner un  second  témoin.  M.  de  Lescure,  ses  deux 
amis,  les  témoins,  etM.  Thomassin,  toujours  dans 
son  équipage  militaire,  se  rendirent  à no4tre section. 
M.  de  Lescure  déclara  que  ces  messieurs  logeaient 
chez  lui;  des  passe-ports  leur  furent  promis  ; mais 
on  les  pria  d’attendre  un  instant,  pendant  qu’on  ex- 
pédiait d’autres  personnes. 

Dans  cet  intervalle,  le  second  témoin  jeta  les 
veux  sur  un  papier  affiché  dans  la  salle;  c’était  un 
nouveau  décret  qui  condamnait  aux  fers  les  faux 
témoins  pour  les  passe-ports.  Cet  homme,  effrayé, 
s’approche  du  secrétaire , lui  annonce  qu’il  se  ré- 
cuse, et  que  ces  messieurs  lui  sont  inconnus.  Comme 
il  avait  fait  cette  déclaration  à voix  basse,  le  secré- 
taire seul  l’avait  entendue.  Cet  honnête  homme  dit 
alors  tout  bas  à M.  de  Lescure  : « Vous  êtes  perdus! 
» sauvez-vous!  s Puis,  affectant  un  ton  d’humeur, 
il  lui  dit  tout  liant  qu’on  n’avait  pas  le  temps  de  les 
expédier,  et  de  passer  dans  un  autre  moment  : ces 
messieurs  échappèrent  ainsi  à ce  danger. 

Enfin  nous  nous  mîmes  en  route  pour  le  Poi- 
tou, le  25  août,  mon  père,  ma  mère  et  moi,  tous 
fort  mal  vêtus  ; nous  montâmes  en  voiture  avec 
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M.  Thomassin  , qui  avait  son  grand  uniforme. 
M.  de  Lescure  courait  à cheval  avec  un  seul  do- 
mestique. 

Arrivés  à la  barrière , nous  montrons  nos  passe* 
ports.  On  nous  dit  qu’il  en  faut  un  aussi  pour  les 
chevaux  de  poste,  avec  leur  signalement,  et  qu’il 
faut  aller  le  demander  à la  section  de  St.-Sulpice. 
M.  Thomassin  descend,  reconnaît  le  capitaine  du 
poste  pour  un  de  ses  camarades  ; il  obtient  de  lui 
que  nous  passerons  de  suite.  Il  y avait  devant  nous 
une  autre  voiture  arrêtée  par  la  même  raison , et  à 
qui  le  capitaine  refusait  la  même  laveur;  cette  voi- 
ture prend  le  parti  de  retourner  à la  section. 
Notre  postillon,  qui  était  un  méchant  homme 
ivre , retourne  aussi,  et  suit  au  grand  galop  la  pre- 
mière chaise  de  poste,  malgré  les  cris  de  M.  Tho- 
massin, qui  était  remonté  avec  nous.  Nous  arri- 
vons à la  section;  le  peuple  s’attroupe , entoure 
la  voiture,  en  criant:^  la  lanterne  l à V Abbaye  ! 
ce  sont  des  aristocrates  qui  se  sauvent  !’ 

M.  Thomassin  descend, 'entre  à la  section,  mon- 
tre nos  passe-ports , étale  tous  ses  brevets.  Les 
commissaires  se  souviennent  de  l’avoir  vu  en  diver- 
ses occasions;  il  les  embrasse,  et  obtient  le  laissez- 
passer.  Pendant  ce  temps , le  tumulte  etles  clameurs 
augmentaient  autour  de  la  voiture  ; et  lorsque 
M.  Thomassin  sortit,  la  populace  sembla  vouloir 
s’opposer  à notre  départ.  Alors  M.  Thomassin  se 

3.. 


(36) 

mit  à haranguer  du  haut  du  perron  de  la  section; 
il  exposa  tous  ses  titres,  déploya  encore  ses  bre- 
vets, dit  que  nous  étions  ses  parents,  et  que  nous 
allions  acheter  des  fourrages  pour  Tannée  ; puis  , 
s’abandonnant  à un  enthousiasme  de  commande,  il 
exhorta  tons  les  jeuues  gens  à voler  à la  défense  de 
la  patrie,  et  leur  jura  que,  sa  mission  remplie,  il 
irait  se  mettre  à leur  tête  pour  combattre  avec  eux. 
« Oui,  mes  camarades,  s’écria-t-il  en  finissant,  ré- 
» pétez  tous  avec  moi:  Vive  la  nation!  » Pendant 
que  la  populace  toute  émue  applaudit , M.  Tho- 
massin  se  jette  dans  la  voiture,  ordonne  au  pos- 
tillon départir,  et  nous  reprenons  la  route  d’Or- 
léans. 

Ce  postillon  nous  m^t  encore  dans  un  grand  pé- 
ril. Aunçlieue  de  Paris,  nous  rencontrâmes  un  dé- 
tachement de  Marseillais  : c’était  l’avant-garde  des 
troupes  qui  allaient  à Orléans  chercher  les  prison- 
niers qu’elles  massacrèrent  ensuite  à Versailles.  Le 
postillon  s’avise  de  traverser  toute  la  largeur  de  la 
route  pour  aller  accrocher  ces  soldats;  il  en  culbute 
deux  ou  trois.  Dans  l’instant,  toute  la  troupe  nous 
couche  en  joue;  M.  Thomassin  se  montre  par  la 
portière  : « Mes  camarades,  leur  dit-il,  tuez  ce. 
» coquin-là.  Vive  la  nation  ! » En  voyant  l’uni- 
forme et  les  manières  de  M.  Thomassin , ils  s’a- 
paisent. . 

Sur  toute  la  route,  nous  trouvâmes  des  colonnes 
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de  soldats  qui  se  rendaient  aux  -armées  ; ils  étaient 
insolents,  arrêtaient  et  insultaient  les  voitures; 
mais  notre’ capitaine  parisien,  en  se  montrant  et 
en  criant:  Vive  la  nation!  nous  délivrait  de  tout 
accident. 

Le  soir,  nous  arrivâmes  à Orléans.  A la  barrière, 
on  nous  demanda  nos  passe-ports  : il  y avait  là  beau- 
coup de  monde.  On  s’informa  avec  empressement 
et  inquiétude,  s’il  était  vrai  qu’on  vînt  chercher 
les  prisonniers  ; on  nous  dit  que  c’étaient  d’hon-  1 
nêtes  gens  ; que  la  ville  leur  était  dévouée , et  les 
défendrait , si  on  voulait  leur  faire  du  mal.  Je 
fus  bien  touchée  des  sentiments  de  ce  bon  peu- 
ple , et  cette  scène  sera  toujours  présente  à mon 
souvenir. 

Après  Beaugency , nous  nous  arrêtâmes  dans  un 
village  où  l’on  nous  demanda  nos  passe-ports.  Dès 
qu’on  sut  qu’il  y avait  dans  la  voiture  un  capitaine 
de  la  garde  nationale  de  Paris , on  le  pria  de  des- 
cendre , et  de  passer  en  revue  cinquante  volon- 
taires du  village , qui  allaient  partir  pour  l’armée. 
Aussitôt  M.  Thomassin  met  pied  à terre , tire  gra- 
vement son  épée , passe  en  revue  ces  jeunes  gens , 
leur  fait  un  discours  patriotique , et  remonte  en- 
suite avec  nous , aux  cris  de  vive  la  nation. 

Il  nous  arriva  dix  aventures  à peu  près  sembla- 
bles : l’uniforme  parisien  avait  alors  une  grande 
puissance.  L’assurance  avec  laquelle  M.  Thomassin 
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jouait  son  rôle , inspirait  encore  plus  (le  respect 
pour  lui.  Il  était  comme  un  général  d’armée,  et, 
grâce  à lui , nous  traversâmes  une  route  couverte 
de  quarante  mille  volontaires , sans  être  arrêtés 
ni  même  insultés. 

A Tours  , nous  apprîmes  qu’il  y avait  du  trouble 
à Bressuire  , précisément  dans  la  ville  auprès  de 
laquelle  est  située  la  terre  de  Clisson  , où  nous  al- 
lions nous  réfugier  ; nous  nous  arrêtâmes  dans  le 
faubourg  de  Tours  ; mais  M.  de  Lescurc  continua 
sa  route  pour  entrer  en  Poitou. 
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CHAPITRE  III. 

Description  du  Bocage.  — Mœurs  des  habitants.  •—  Premiers 
effets  delà  re'volution. — Insurrection  du  mois  d’Août  179a.-* 
Époque  qui  précéda  la  guerre  de  la  Vendée. 

* . . v 

Nous  passâmes  deux  jours  assez  tranquillement 
dans  le  faubourg  ; il  y avait  cependant  un  peu  de 
tumulte  dans  la  ville.  Le  peuple  promenait,  sur 
des  ânes,  de  pauvres  femmes  qui  ne  voulaient  point 
aller  à la  messe  des  prêtres  constitutionnels. 

M.  de  Lescure  nous  envoya  un  courrier  aussitôt 
qu’il  sut  des  détails  sur  ce  qui  s’était  passé  en  Poi- 
tou ; il  nous  mandait  que  tout  y était  calmé , et; 
que  nous  pouvions  continuer  notre  route.  Nous 
suivîmes  le  chemin  de  Saumur. 

Dans  un  village  que  nous  traversâmes,  nous 
trouvâmes  un  paysan  en  faction  ; il  arrêta  la  voi- 
ture, et  voulut  non-seulement  voir  nos  passe-ports , 
mais  ouvrir  les  malles.  Nos  femmes  , qui  avaient 
les  clefs  , n’étaient  pas  avec  nous  , et  nous  étions 
fort  embarrassés.  Les  gens  du  village  commen- 
çaient à s’attrouper.  M.  Thomassui  fit  demander 
l’officier  du  poste , lui  montra  nos  passe-ports  , s» 
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plaignit  de  l’indiscipline  des  soldais , et  lui  or- 
donna de  mettre  la  sentinelle  en  prison.  L’officier 
s’excusa  en  s’inclinant  avec  respect. 

Nous  arrivâmes  à Tbouars.  Celte  ville  avait  em- 
brassé avec  chaleur  le  parti  populaire.  L’insurrec- 
tion de  quelques  cantons  voisins , contre  lesquels  la 
garde  nationale  avait  marché , augmentait  encore 
l’eflervescence  des  esprits;  cependant  on  nous 
laissa  passer  après  avoir  fouillé  et  bouleversé  toutes 
nos  malles , au  point  qu’on  ouvrit  des  pots  de  con- 
fitures pour  y chercher  de  la  poudre  à canon.  Enfin 
nous  parvînmes  à Clisson. 

Le  château  de  Clisson  est  situé  dans  cette  partie 
du  Poitou  qu’on  nomme  le  pays  de  Bocage  , et 
que,  depuis  la  guerre  civile,  on  a pris  1 habitude 
d’appeler  du  nom  glorieux  de  Vendée. 

Le  Bocage  comprend  une  partie  du  Poitou  , de 
l’Anjou  et  du  comté  Nantais,  et  fait  aujourd’hui 
partie  de  quatre  départements  : Loire-inférieure , 
Maine-et-Loire,  Deux-Sèvres  et  Vendée.  On  peut 
regarder  comme  ses  limites  , la  Loire  au  nord  , de 
Nantes  à Angers,;  au  touchant,  le  pays  marécageux 
qui  forme  la  côte  de  l’Océan  ; des  autres  cotés , une 
ligne  qui  partirait  des  Sables  , et  passerait  entre 
Luçon  et  la  Roche-sur-Yon,  entre  Fontenay  et  la 
Châtaigneraie,  puis àParthcnay,  Tbouars,  A ihiers, 
Touarcé,  Brissac,  et  viendrait  aboutir  a la  Loire  , 
un  peu  au-dessus  des  ponts  de  Cé.  La  guerre  s est 
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étendue  au-delà  de  ces  limites  , mais  par  des  in- 
cursions seulement.  Le  pays  de  l’insurrection , la 
vraie  Vendée , est  renfermé  dans  cet  espace. 

Ce  pays  diffère,  par  son  aspect,  et  plus  encore 
par  les  mœurs  de  ses  habitants  , dé  la  plupart  des 
provinces  de  France  ; il  est  formé  de  collines  en  gé- 
néral assez  peu  élevées  , qui  ne  se  rattachent  à au- 
cune chaîne  de  montagnes  ; les  vallées  sont  étroites 
et  peu  profondes;  de  fort  petits  ruisseaux  y cou- 
lent dans  des  directions  variées  : les  uns  se  dirigent 
vers  la  Loire;  quélquçs-uns  vers  la  mer;  d’autres 
se  réunissent  en  débouchant  dans  la  plaine , et  for- 
ment de  petites  rivières.  Il  y a partout  beaucoup  de 
rochers  de  granit.  On  conçoit  qu’un  terrain  qui 
n’offre  ni  chaînes  de  montagnes , ni  rivières , ui  val- 
lées étendues,  ni  même  une  pente  générale,  doit  être 
coihme  une  sorte  de  labyrinthe  ; rarement  on  trouve 
des  hauteurs  assez  élevées  au-dessus  des  autres  co- 
teaux pour  servir  de  point  d’observation  et  com- 
mander le  pays.  Cependant  en  approchant  de  Nan-  ' 
tes  , le  long  de  la  Sèvre,  la  contrée  prend  un  coup- 
d’œil  qui  a rflielque  chose  de  plus  grand  ; les  colli- 
nes sont  plus  hautes  et  plus  escarpées  ; celte  rivière 
est  rapide  et  profondément  encaissée  ; elle  roule  à 
travers  les  masses  de  rochers,  dans  des  vallons  res- 
serrés. Le  Bocage  n’est  plus  seulement  agreste  ; il 
olfrc  là  un  coup-d’œil  pittoresque  et  sauvage.  Au 
contraire,  en  tirant  plus  à l’est,  dans  les  cantons  qui 
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sont  voisins  des  lords  de  la  Loire,  le  pays  est  plu» 
ouvert,  les  pentes  mieux  ménagées,  et  les  vallées 
forment  d’assez  vastes  plaines. 

Le  Bocage , comme  l’indique  son  nom  , est  cou- 
vert d’arbres  ; ou  y voit  peu  de  grandes  forêts; 
mais  chaque  champ  , chaque  prairie  , est  entouré 
d’une  haie  vive  qui  s’appuie  sur  des  arbres  plantés 
irrégulièrement  et  fort  rapprochés;  ils  n’ont  point 
un  tronc  élevé  , ni  de  vastes  rameaux  ; tous  les  cinq 
ans,  on  coupe  leurs  branchages,  et  on  laisse  nue 
une  tige  de  douze  ou  quinze  pieds.  Ces  enceintes  ne 
renferment  jamais  un  grand  espace.  Le  terrain  est 
fort  divisé  ; il  est  peu  fertile  en  grains  ; souvent  des 
champs  assez  étendus  restent  long-temps  incultes  ; 
ils  se  couvrent  alors  de  grands  genêts  ou  d’ajoncs 
épineux  ; toutes  les  vallées,  et  même  les  dernières 
pentes  des  coteaux,  sont  couvertes  de  prairies.  Vue 
d’un  point  élevé,  la  contrée  paraît  toute  verte  ; seu- 
lement, au  temps  des  moissons, des  carreaux  jaunes 
se  montrent  de  distance  en  distance  entre  les  haies. 
Quelquefois  les  arbres  laissent  voir  le  tort  aplati  et 
couvert  de  tuiles  rouges  de  quelques*  bâtiments  , 
ou  la  pointe  d’un  clocher  qui  s’élève  au-dessus  des 
branches.  Presque  toujours  cet  horizon  de  ver- 
dure est  très  borné  ; quelquefois  il  s’étend  à trois 
ou  quatre  lieues. 

Dans  la  partie  du  Bocage  qui  est  située  en  Anjou , 
la  vue  est  plus  vaste  et  plus  riante;  les  cultures 
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kont  plus  variées , les  villes  et  les  villages  plus  rap- 
prochés. C’est  surtout  le  Bocage  du  Poitou , que 
j’ai  voulu  faire  connaître. 

Une  seule  grande  route,  qui  va*  de  Nautes  à la 
Rochelle,  traverse  ce  pays;  cette  route,  et  celle 
qui  conduit  de  Tours  à Bordeaux , par  Poitiers  , 
laissent  entre  elles  un  intervalle  de  plus  de  trente 
lieues,  où  l’on  ne  trouve  que  des  routes  de  traverse. 
Les  chemins  du  Bocage  sont  tous  comme  creusés 
entre  deux  haies;  ils  sont  étroits  , et  quelquefois 
les  arbres,  joignant  leurs  branches,  les  couvrent 
d'une  espèce,  de  berceau  ; ils  sont  bourbeux  en 
liiver  et  raboteux  en  été.  Souvent,  quand  ils  suivent 
le  penchant  d’une  colline  , ils  servent  en  même 
temps  de  ht  à un  ruisseau  ; ailleurs,  ils  sont  taillés 
dans  le  rocher , et  gravissent  les  hauteurs  par  des 
degrés  irréguliers  : tous  ces  chemins  offrent  un  as- 
pect du  même  genre.  Au  bout  de  chaque  champ  , 
on  trouve  un  carrefour  qui  laisse  le  voyageur  dans 
l’incertitude  sur  la  direction  qu’il  doit  prendre , et 
que  rien  ne  peut  lui  indiquer.  Les  habitants  eux- 
mêmes  s’égarent  fréquemment , lorsqu’ils  veulent 
aller  à deux  ou  trois  lieues  de  leur  séjour. 

Il  n’y  a point  de  grandes  villes  dans  le  Bocage.. 
Des  bourgs  de  deux  à trois  mille  âmes  sont  dis- 
persés sur  cette  surface.  Les  villages  «ont  peu  nom- 
breux et  distants  les  uns  des  autres;  on  ne  voit 
pas  même  de  grands  corps  de  ferme.  Le  territoire 
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est  divise  en  métairies  : chacune  renferme  un  mé- 
nage et  quelques  valets.  Il  est  rare  qu’une  métairie 
rapporte  au  propriétaire  plus  de  Goo  fr.  de  rente. 
Le  terrain  qui  ^n  dépend  est  vaste,  mais  produit 
peu  : la  vente  des  bestiaux  forme  le  principal  re- 
venu ; et  c’est  surtout  à les  soigner , que  s’occupent 
les  métayers. 

Les  châteaux  étaient  bâtis  et  meublés  sans  ma- 
gnificence ; on  ne  voyait , en  général , ni  grands 
parcs,  ni  beaux  jardins.  Les  gentilshommes  y vi- 
vaient sans  faste , et  même  avec  une  simplicité  ex- 
trême. Quand  leur  rang  ou  leur  fortune  les  avait 
pour  un  peu  de  temps  appelés  hors  de  leur  pro- 
vince , ils  ne  rapportaient  pas  dans  le  Bocage  les 
mœurs  et  le  ton  de  Paris  ; leur  plus  grand  luxe 
était  la  bonne  chère , et  leur  seul  amusement  était 
la  chasse.  De  tout  temps  les  gentilshommes  Poite- 
vins ont  été  de  célèbres  chasseurs  : cet  exercice  et 
le  genre  de  vie  qu’ils  menaient , les  accoutumaient 
a supporter  la  fatigue,  et  à se  passer  facilement  de 
toutes  les  recherches  auxquelles  les  gens  riches  at- 
tachent communément  du  goût  et  même  de  l’im- 
portance. Les  femmes  voyageaient  à cheval , en  li- 
tière ou  dans  des  voitures  à bœufs. 

Les  rapports  mutuels  des  seigneurs  et  de  leurs 
paysans  , ne  ressemblaient  pas  non  plus  à ce  qu’on 
voyait  dans  le  reste  de  la  France;  il  régnait  entre 
eux  une  sorte  d’union  inconnue  ailleurs.  Les  pro- 
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priétaires  y afferment  peu  leurs  terres  ; ils  partagent 

les  productions  avec  fe  métayer  qui  les  cultive  : 

chaque  jour  ils  ont  ainsi  des  intérêts  communs,  et 

des  relations  qui  supposent  la  confiance  et  la  bonne 

foi.  Comme  les  domaines  sont  très  divisés , et 

qu’une  terre  un  peu  considérable  renfermait  vingt- 
. , , ... 
cinq  ou  trente  métairies,  le  seigneur  avait  ainsi 

des  communications  habituelles  avec  les  paysans 
qui  habitaient  autour  de  son  château  $ il  les  traitait 
paternellement , les  visitait  souvent  dans  leurs  mé- 
tairies , causait  avec  eux  de  leur  position , du  soi» 
de  leur  bétail , prenait  part  à des  accidents  et  à des 
malheurs  qui  lui  portaient  aussi  préjudice  ; il  allait 
aux  noces  de  leurs  enfants , et  buvait  avec  les  con- 
vives. Le  dimanche , on  dansait  dans  la  cour  du 
château , et  les  dames  se  mettaient  de  la  partie. 
Quand  on  chassait  le  sanglier,  le  loup  , le 
curé  avertissait  les  paysans  au  prône  ; chacun  pre- 
nait son  fusil  , et  se  rendait  avec  joie  au  lieu  assi- 
gné ; les  chasseurs  postaient  les  tireurs , qui  se  con- 
formaient strictement  à tout  ce  qu’on  leur  ordon- 
nait. Dans  la  suite  , on  les  menait  au  combat  de  la 
même  manière , et  avec  la  même  docilité. 

Ces  heureuses  habitudes , se  joignant  à un  boa 
naturel,  font  des  habitants  du  Bocage  un  excellent 
peuple;  ils  sont  doux,  pieux,  hospitaliers,  chari- 
tables , pleins  de  courage  et  de  gaîté  ; les  mœurs  y 
sont  pures  ; ils  ont  beaucoup  de  probité.  Jamais  on 
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n’entend  parler  d’un  crime  , rarement  d’un  procès. 
Ils  étaient  dévoués  à leurs  seigneurs , avec  un  res- 
pect mêlé  de  familiarité.  Leur  caractère  , qui  a 
quelque  chose  de  sauvage  , de  timide  et  de  mé- 
fiant, leur  inspirait  encore  beaucoup  plus  d’atta- 
chement pour  ceux  qui  depuis  si  long-temps  avaient 
obtenu  leur  confiance. 

Les  habitants  des  villes  et  les  petits  propriétaires 
n’avaient  pas 'pour  la  noblesse  les  mêmes  senti- 
ments. Cependant,  comme  ils  étaient  toujours  re- 
çus avec  bienveillance  et  simplicité  quand  ils  ve- 
naient dans  les  châteaux  ; comme  beaucoup  d’entre 
eux  devaient  de  la  reconnaissance  à des  voisins  plus 
puissants  qu’eux  , ils  avaient  aussi  de  l’affection  et 
du  respect  pour  les  principales  familles  du  pays. 
Quelques-uns  ont  embrassé  avec  chaleur  les  opi- 
nions révolutionnaires,  mais  sans  aucune  animosité 
particulière.  Les  horreurs  qui  ont  été  commises  ne 
doivent  pas  leur  être  attribuées  , et  souvent  ils 
s’y  sont  opposés  avec  force. 

En  178g,  dès  que  la  révolution  fut  commencée, 
les  villes  se  montrèrent  favorables  à tout  ce  qui  se 
faisait.  Les  gens  de  la  plaine  surtout  s’empressèrent 
de  prendre  part  au  nouveau  mouvement  ; il  y eut 
même  de  ce  côté-là  des  châteaux  attaqués  et  brûlés. 
Au  contraire , les  habitants  du  Bocage  virent  avec 
crainte  et  chagrin  tous  ces  changements  , qui  ne 
pouvaient  que  troubler  leur  bonheur  loin  d’y 
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ajouter.  Lorsqu’on  forma  des  gardes  nationales,  le 
seigneur  fut  prié , dans  chaque  paroisse , de  la  com- 
mander. Quand  il  fallut  nommer  des  maires,  ce  fut 
encore  le  seigneur  qui  fut  choisi.  On  ordonna  d’en- 
lever des  églises  les  bancs  seigneuriaux  : l’ordre 
ne  fut  point  exécuté.  Enfin,  chaque  jour  les  paysans 
se  montraient  plus  mécontents  du  nouvel  ordre  de 
choses,  et  plus  dévoués  aux  gentilshommes. 

Le  serment  des  prêtres  vint  accroître  encore  le 
mécontentement.  Quand  les  gens  du  Bocage  virent 
qu’on  leur  ôtait  des  curés  auxquels  ils  étaient  ac- 
coutumés , qui  connaissaient  leurs  mœurs  et  leur  pa- 
tois , qui  presque  tous  étaient  tirés  du  pays  même, 
qui  s’étaient  fait  vénérer  par  leur  charité , et  qu’on 
les  remplaçait  par  des  étrangers,  ils  ne  voulurent 
plus  aller  à la  messe  de  la  paroisse.  Les  prêtres  as- 
sermentés furent  insultés  ou  abandonnés.  Le  nou- 
veau curé  des  Échaubroignes  fut  obligé  de  s’en 
revenir  , sans  avoir  pu  obtenir  même  du  feu  pour 
allumer  les  cierges  ; et  cet  accord  universel  régnait 
dans  une  paroisse  de  quatre  mille  habitants.  Les 
anciens  prêtres  se  cachaient  et  disaient  la  messe 
dans  les  bois.  On  essaya  dans  quelques  endroits  des 
mesures  de  rigueur,  llv  eut  des  soulèvements  par- 
tiels et  des  émeutes  assez  vives.  La  gendarmerie 
éprouva  quelquefois  de  la  résistance , et  les  paysans 
commencèrent  à montrer  de  la  constance  et  du 
courage.  Un  malheureux  homme  du  Bas-Poitou  se 
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battit  long-temps  avec  une  l'ourdie  contre  les  gen- 
darmes. Il  avait  reçu  vingt-deux  coups  de  sabre. 
On  lui  criait  : « Rends- loi.  » Il  répondait  : « Ren- 
dez-moi  mon  Dieu,  » et  il  expira  ainsi. 

L’insurrection  du  mois  d’Aoùt  1792,  fut  plus 
considérable.  Après  le  10  Août,  les  mesures  de- 
vinrent plus  sévères  ; 011  poursuivit , ou  persécuta 
avec  plus  d’acharnement  les  prêtres  insermentés  ; 
on  ferma  quelques  chapelles.  Plusieurs  des  nou- 
veaux administrateurs  se  montrèrent  de  plus  en 
plus  durs  et  insolents  envers  un  peuple  habitué  à 
la  douceur  et  à la  justice.  Tous  ces  motifs,  et  la 
nouvelle  des  premiers  succès  des  puissances  coali- 
sées , achevèrent  d’allumer  les  esprits.  Les  paysans 
se  rassemblèrent  armés  de  fusils  , de  faux  , de 
fourches  , pour  entendre  la  messe  dans  la  cam- 
pagne , et  défendre  leur  curé  , si  l’on  venait  pour 
l’erilever.  Une  circonstance  particulière  mit  tout  ce 
peuple  en  mouvement.  Un  nommé  Delouche , 
maire  de  Bressuire,  eut  ime  querelle  avec  quelques 
autres  fonctionnaires , et  fut  chassé  de  la  ville  où  il 
avait  voulu  proclamer  la  loi  martiale.  Alors  il  s’en 
alla  à Moncoùtant.  IJt , il  détermina  les  paysans  à 
marcher.  Plus  de  quarante  paroisses  se  réunirent. 
Un  gentilhomme,  M-BaudHrd’Asson,  et  Delouche, 
étaient  les  chefs  de  cette  multitude.  Trois  autres 
gentilshommes,  MM.  de  Calais  , de  R.iclieleau  et 
de  Feu,  prirent  aussi  parti  dans  cette  troupe.  Tous 
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les  autres  seigneurs  du  pays  qui  n’avaient  point 

émigré , étaient  encore  à Paris.  Cette  expédition 
fut  dirigée  avec  une  profonde  ignorance.  M.  Baudry 
ne  manquait  pas  de  courage  ; mais  il  n’avait  aucune 
capacité , et  il  était  hors  d’etat  de  commander 
dix  hommes.  Il  mena  à la  boucherie  les  malheu- 
reux paysans.  On  hésita  si  l’on  marcherait  d’abord 
sur  Châtillon  ou  sur  Bressuire.  Enfin , contre  l’avis 
de  M.  Delouche  , ou  décida  qu’on  irait  attaquer 
Châtillon , où  siégeait  le  district.  On  y entra  sans 
résistance.  Le  district  s’était  retiré  à Bressuire.  On 
brûla  tous  ses  papiers , puis  on  marcha  sur  cette 
dernière  ville.  Sans  un  orage  affreux  qui  dispersa 
la  troupe  des  insurgés  , Bressuire  eût  été  pris  , sui- 
vant toute  apparence;  ce  retard  donna  le  temps 
aux  gardes  nationales  de  la  plaine  d’arriver  au  se- 
cours de  La  ville,  qui  en  demandait  depuis  plusieurs 
jours.  Les  paysans  attaquèrent  le  lendemain.  Les 
gardes  nationales  , qui  étaient  dans  leur  première 
ferveur  de  patriotisme,  montrèrent  assez  de  cou- 
rage  ; mais  il  ne  fut  pas  long-temps  nécessaire.  Le 
combat  tut  court  , et  les  révoltés  se  dispersèrent 
presque  sur-le-champ.  Une  centaine  de  pauvres 
paysans  furent  tués  en  criant  : Vive  le  Roi!  On  en 
prit  cinq  cents.  Delouche  se  sauva , et  depuis  fut 
arrêté  à Nantes.  M.  de  Richeteau  fut  atteint  et  fu- 
sille à Ihouars,  sans  jugement.  M.  Baudry  parvint 
à sc  cacher  et  à se  dérober  aux  poursuites  pen- 
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liant  six  mois.  Il  reparut  ensuite  clans  la  guerre  de- 
la  Vendée , où  il  a péri. 

La  victoire  des  gardes  nationales  fut  souillée  par 
des  atrocités.  Malgré  l’indignation  de  la  plupart 
des  habitants  de  Bressuire  , et  les  efforts  de  quel- 
ques hommes  de  bien , il  y eut  des  prisonniers  massa- 
crés de  sang— lroid.  M.  Duchatel , de  lhouais,  qui 
depuis  à la  convention  montra  tant  de  courage  dans 
le  procès  du  lloi , fit  ce  qu’il  put  pour  sauver  ces 
malheureux  ; on  en  égorgea  un  dans  ses  bras  , et  il 
fut  blessé  en  voulant  le  préserver.  MM.  de  Feu  et 
de  Richeteau,  qui,  à la  suite  de  quelques  pourpar- 
lers , avaient  la  veille  consenti  à rester  en  otage , 
furent  aussi  massacrés.  Des  gardes  nationales  de  la 
plaine  retournèrent  dans  leurs  foyers  , emportant 
comme  trophées , au  bout  de  leurs  baïonnettes,  des 
ne/.,  des  oreilles  et  des  lambeaux  de  chair  humaine. 

La  commission  qui  fut  chargée , à JN'iort,  de  ju- 
ger les  prisonniers , montra  beaucoup  de  douceur 
et  d'humanité  ; ello  ne  prononça  aucune  con- 
damnation j tout  fut  rejeté  sur  les  morts  ou  les 
absents. 

Ce  fut  peu  de  jours  après  ces  tristes  événements, 
cpie  nous  arrivâmes  à Clisson.  La  paroisse  de  Bois- 
mé , où  est  situé  le  château , n’avait  point  pris  part 
à la  révolte.  Comme  elle  louche  presque  à la  plaine, 
les  esprits  y étaient  moins  ardents  ; d’ailleurs  ils 
avaient  conservé  leurs  prêtres.  Le  curé  et  le  vicaira 
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avaient  prêté  le  serment , en  protestant  contre  tout 
ce  qui  pourrait  s’y  trouver  de  contraire  à la  religion 
catholique, apostolique  et  romaine.  Ils  continuaient 
à reconnaître  l'ancien  évêque,  et  n’obéissaient  point 
au  constitutionnel.  Le  district,  qui  connaissait 4e 
danger  d’irriter  les  paysans  sur  cet  article,  fermait 
les  yeux  sur  cette  irrégularité , tellement  que  le  vi- 
caire ayant  écrit  au  district  qu’il  rétractait  même 
cette  espèce  de  serment , n’en  avait  reçu  aucune 
réponse. 

Bientôt  apres  notre  arrivée,  nous  apprîmes  les 
massacres  de  septembre.  Nous  voulûmes  cacher  à 
ma  mere  la  mort  de  madame  de  Lamballe;  mais 
ûlle  s en  douta,  et  nous  interrogea  : . otre  silence  lui 
confirma  ce  malheur . Elle  tomba  sans  connaissance, 
et  demeura  trois  semaines  dans  un  état  affreux. 
Nous  parvînmes  à lui  dérober  la  uouvelle  de  l’assas- 
sinat de  quelques  autres  personnes,  surtout  celui 
de  M.  de  Montmorin,  de  Fontainebleau,  le  meil- 
leur ami  de  toute  notre  famille.  M.  de  Montmorin 
périt  le  même  jour. 

Ce  fut  alors  qu’on  chassa  les  religieuses  de  leurs 
couvents.  Ma  mère  avait  été  élevée  à Angoulème, 
par  sa  tante,  abbesse  de  Saint— Auxonne , sœur  du 
duc  de  Civrac;  elle  avait  pour  elle  beaucoup  de  re- 
connaissance et  d’attachement.  Nous  envoyâmes 
M.  1 homassin  la  chercher,  pour  qu’elle  vint  habi- 
ter a\eç  nous  j nous  lui  offrîmes  de  donner  aussi 
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asile  à plusieurs  autres  religieuses;  mais  elle  vint 
seule. 

M.  Henri  de  Laroche jatfuelein  était  enfin  par- 
venu à s’échapper  de  Paris  ; toute  sa  famille  avait 
érfligré;  il  se  trouvait  seul  au  château  de  la  Durbel- 
lière,  dans  la  paroisse  de  St.-Aubin  de  Baubigné, 
une  de  celles  qui  s’étaient  révoltées.  Cette  circons- 
tance, l'isolement  où  il  se  trouvait , sa  qualité  d’bffi- 
cier  de  la  garde  du  Roi,  pouvaient  faire  craindre* 
qu’on  ne  prit  quelque  mesure  coutre  lui.  M.  de  Les- 
cure  l’engagea  à venir  à Clisson,  où  il  ne  paraissait 
pas  qu’on  dût  avoir  la  moindre  inquiétude.  J’étais 
près  d’accoucher.  Le  château  était  habité  par  des 
femmes  et  des  personnes  âgées.  M.  dcfLescure  n’en- 
tait pas  de  caractère  à montrer  une  imprudence  inu- 
tile : d’ailleurs  il  était  fort  aimé;  on  le  regardait 
comme  un  homme  uniquement  livré  à la  piété  et  à 
l’étude.  Nous  vivions  assez  tranquilles. 

Henri  de  Larochejaquelein  avait  alors  vingt  ans. 
C’était  un  jeune  homme  assez  timide,  et  qui  avait 
peu  vécu  dans  le  monde  ; ses  manières  et  son  lan- 
gage laconique  étaient  remarquables  par  la  simpli- 
cité et  le  naturel;  il  avait  une  physionomie  douce  et 
noble;  ses  yeux,  malgré  sou  air  timide,  paraissaient 
vifs  et  animés;  depuis,  son  regard  devint  fier  et  ar- 
dent. 11  avait  une  taille  élevée  et  svelte,  des  che- 
veux blonds,  un  visage  un  peu  alongé,  et  une 
tournure  plutôt  anglaise  que  française.  Il  excellait 
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dans  tous  les  exercices  du  corps,  surtout  à monter  a 
cheval. 

Nous  avions  beaucoup  d’autres  hôtes  à Clisson  : 
M.d’Auzon,  vieillard  infirme  et  respectable,  pro- 
che parent  de  M.  de  Lescure,  et  qui  lui  servait  de 
père;  M.  Desessarts,  notre  voisin,  gentilhomme 
que  la  famille  de  Lescure  avait  toujours  aimé , et  qui 
depuis  beaucoup  d’années  habitait  le  château  avec 
ses  enfants.  Il  avait  un  fils , officier  de  marine,  émi- 
gré, et  un  autre  qui  était  destiné  à l’état  ecclé- 
siastique, et  à qui  M.  de  Lescure  était  fort  attaché. 
Ce  jeune  homme  n’était  point  encore  engagé  dans 
les  ordres;  cependant  on  lui  avait  demandé  le  ser- 
ment. 11  l’avait  refusé,  et,  depuis  ce  moment,  il  était 
forcé  d’habiter  Poitiers  , par  mesure  de  surveil- 
lance. Le  pèreetles  fils  étaient  spirituels  et  aimables, 
ainsi  que  mademoiselle  Desessarts.  Il  y avait  aussi 
à Clisson  un  chevalier  de***,  qui  était  un  peu  de 
nos  parents.  La  révolution  l’avait  ruiné,  et  il  s’était 
réfugié  chez  nous  : c’était  un  homme  de  cinquante 
ans,  petit,  gros,  bon,  sot  et  poltron.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  été  destiné  à être  abbé,  et  alors  il 
était  fort  libertin  ; depuis  il  était  entré  au  service, 
et  il  était  devenu  bigot  jusqu’au  ridicule.  M.  de 
Alarigny  ne  lions  avait  point  quittés. 

Telle  était  la  société  nombreuse  quihabitait  Clis- 
son; on  se  tenait  renfermé  de  peur  de  sc  compro- 
mettre ; on  ne  faisait  ni  on  *nc  recevait  aucune 
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visite.  Les  domestiques  étaient  nombreux , et 
presque  tous  1res  sûrs,  dévoués  à nous  et  à nos  opi- 
nions. Le  maîlre-d’hôtel  et  le  valet  de-cliambre  chi- 
rurgien de  madame  de  Lescure , étaient  cependant 
très  révolutionnaires;  mais  M.  de  Lescure  les  gardait 
par  respect  pour  les  volontés  de  sa  grand’mère,  à 
laquelle  ils  avaient  prodigué  des  soins , et  qui  l’avait 
demandé  en  mourant. 

Le  3i  octobre  au  soir,  j’accouchai  d’une  fdle. 
Dans  un  autre  temps,  j'aurais  voulu  la  nourrir  : mais 
je  prévoyais  que  tôt  ou  tard  la  révolution  nous  at- 
teindrait, et  je  voulais  qu’il  me  lût  possible  de  sui- 
vre M.  de  Lescure  partout,  soit  en  prison,  s’il  était 
pris,  soit  à la  guerre  où  il  avait  résolu  de  prendre 
part,  si  elle  venait  à éclater.  Je  pris  donc  une  nour- 
rice pour  ma  fille. 

Le  Roi  périt.  MM.  de  LarocLejaquelein  et  de 
Lescure  avaient  chargé  quelques  amis  de  les  aver- 
tir si  l’on  préparait  un  mouvement  ou  du  moins 
un  coup-de-main  pour  le  sauver.  Rien  ne  fut  essayé. 
On  se  ligure  aisément  quelle  profonde  douleur  nous 
éprouvâmes  tous  en  apprenant  cet  attentat.  Pen- 
dant plusieurs  jours,  ce  ne  fut  que  des  larmes  dans 
tout  le  château. 

Après  le  fort  de  l’hiver,  ma  mère  pensa  à retour- 
ner en  Médoc.  Elle  voulait  m’emmener  avec  elle  ; 
mais  je  me  refusai  à quitter  M.  de  Lescure,  et  lui- 
même  n’aurait  pas  oonseuli  à s’éloigtier  du  Poitou. 
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Il  prévoyait  que  tôt  ou  tard  les  paysans,  que  l’on 
continuait  à vexer  sans  ménagement,  finiraient  par 
se  révolter;  et  il  voulait  faire  la  guerre  avec  eux. 
Mou  père  aurait  eu  aussi  du  regret  de  manquer  cette 
occasion.  D’un  autre  côté , ce  voyage  n’était  pas  sans 
danger.  Dans  ce  malheureux  temps  , il  y avait 
plus  de  risque  à changer  de  demeuré  qu’à  se 
tenir  tranquille.  Au  milieu  de  ces  irrésolutions,  la 
guerre  éclata. 

Me  voici  à cette  époque  à jamais  célèbre.  Onvoit 
que  celle  guerre  n’a  pas  été,  comme  on  l’a  dit, 
excitée  parles  nobles  et  parles  prêtres.  De  malheu- 
reux paysans,  blessés  dans  tout  ce  qui  leur  était 
cher , soumis  à un  joug  que  le  bonheur  dont  ils 
jouissaient  auparavant  rendait  plus  pesant,  n’ont 
pas  pu  le  supporter,  se  sont  révoltés , et  ont  pris 
pour  chefs  et  pour  guides  des  hommes  en  qui  ils 
avaient  mis  leur  confiance  et  leur  affection.  Les 
gentilshommes  et  les  curés  proscrits  et  persécutés, 
et  qui  d’ailleurs  étaient  ennemis  de  la  cause  qu’at- 
taquaient les  paysans,  ont  marché  avec  eux,  et  ont 
soutenu  leur  courage;  mais  aucune  personne  rai- 
sonnable n’a  jamais  pu  imaginer  qu’une  poignée  do 
pauvres  gens  saris  armes  et  sans  argent,  pourrait 
vaincre  les  forces  de  la  France  entière.  On  s’est  battu 
par  opinion  et  par  sentiment,  non  par  calcul.  On 
n’avait  ni  but,  ni  même  un  espoir  positif,  et  les  pre- 
miers succès  ont  passé  l’attente  qu'ou  avait  d’abord 
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conçue.  Il  n'y  a eu  ni  plan,  ni  complots,  ni  secrètes 
intelligences.  Tout  le  peuple  s’est  levé  à la  fois, 
parce  qu’un  premier  exemple  a trouvé  tous  les  es- 
prits disposés  a la  révolte.  Les  chefs  des  diverses 
insurrections  ne  se  connaissaient  même  pas.  Pour 
ce  qui  regarde  M.  de  Lescure  et  nos  parents,  je 
puis  affirmer  qu’ils  n’ont  fait  aucune  démarche  qui 
put  amener  la  guerre  ; ils  la  prévoyaient,  la  desi- 
raient meme,  mais  c’était  une  idée  vague  et  éloi- 
gnée. S’ils  eussent  provoqué  la  révolte  par  quelque 
sourde  menée,  s’ils  eussent  activement  travaillé  à 
exciter  les  paysans  , je  le  saurais,  et  assurément  il 
n’y  aurait  pas  lieu  de  le  cacher.  La  suite  du  récit 
va  montrer  comment  ils  se  trouvèrent  conduits  à * 
prendre  parti  dans  l’insurrection.  Je  crois  pouvoir 
affirmer  que  dans  toute  la  Vendée,  les  choses  se 
sont  passées  à peu  près  de  la  meme  sorte. 
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CHAPITRE  TV. 


Commencement  de  Lt  guerre. — Départ  de  M.dc  Larockcjaquclein. 

— Notre  arrestation. 

Je  ne  pourrai  point  donner  des,  détails  complets 
sur  les  premiers  commencements  de  la  guerre  de  la 
Vendée;  je  n’en  ai  pas  été  témoin,  et  même  je  ne 
les  ai  jamais  sus  d’une  manière  très  précise,  que 
pour  quelques  points;  je  raconterai  seulement  de 
quelle  manière  elle  arriva  successivement  jusqu’à 
nous. 

Le  recrutement  des  trois  cent  mille  hommes  fut 
la  cause  d’un  soulèvement  presque  général  dans  le 
Bocage.  Ce  mouvement  prit  d’abord  de  l’impor- 
lauce  sur  deux  points  assez  éloignés,  Challans, 
dans  le  Bas-Poitou,  et  St.-Florent  en  Anjou,  sur  les 
bords  de  la  Loire.  11  n’y  eut  aucun  concert  entre 
ces  deux  révoltes;  on  fut  même  très  long-temps 
sans  savoir  dans  un  de  ces  cantons  ce  qui  se  passait 
dans  l’autre. 

A St.-Florent,  le  tirage  avait  été  indiqué  pour 
le  io  mars;  les  jeunes  gens  s’y  rendirent  dans  le 
dessein  presque  arreté  de  ne  point  obéir.  Quand 
on  les  vit  mal  disposés,  on  voulut  les  haranguer; 
leur  résistance  augmentant  toujours,  on  en  vint 
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aux  menaces,  et  enfin  la  mutinerie  se  déclarant  de 
plus  en  plus,  le  commandant  républicain  fit  bra- 
quer une  pièce  de  canon  devant  le  district;  un  ins- 
tant après,  elle  fut  tirée  sur  les*  jeunes  gens:  per- 
sonne ne  fut  tué.  Ils  s’élancèrent  sur  la  pièce;  on 
la  leur  abandonna;  les  gendarmes  et  les  adminis- 
trateurs se  dispersèrent  en  fuyant;  le  district  fut 
pillé,  les  papiers  brûlés,  la  caisse  distribuée.  Le 
reste  du  jour  se  passa  en  réjouissances  : puis  les 
jeunes  gens  retournèrent  chez,  eux  sans  trop  sa- 
voir ce  qu’ils  deviendraient,  et  comment  ils  échap- 
peraient à la  terrible  vengeance  des  républicains. 

Jacques  Calhelineau,  du  village  du  Pin,  en  Mau- 
ges,  voiturier  colporteur  de  laines,  était  un  des 
hommes  les  plus  respectés  de  tous  les  paysans  du 
canton  ; il  était  à pétrir  le  pain  de  son  ménage  lors- 
qu’il entendit  raconter  ce  qui  venait  de  se  passer  : 
aussitôt  il  prit  la  résolution  de  se  mettre  à la 
tête  de  ses  compatriotes,  et  de  ne  pas  les  laisser 
en  proie  à toutes  les  rigueurs  qui  menaçaient  le 
pays.  Sa  femme  le  supplia  de  ne  pas  songer  à ce 
projet;  il  n’écouta  lien.  Essuyant  scs  bras,  il  remit 
un  habit,  alla  sur-le-champ  rassembler  les  ha- 
bitants, et  leur  parla  avec  force  du  châtiment 
que  tout  le  pays  allait  subir  si  l’on  ne  se  dé- 
terminait pas  à se  révolter  ouvertement.  Catlie- 
liueau  était  fort  aimé  de  tout  le  monde  : c’c'lait 
iin  homme  sage  et  pieux.  Le  courage  et  la  cha- 
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leur  qu’il  mit  dans  ses  exhortations  entraînè- 
rent les  jeunes  gens.  Aussitôt  une  vingtaine  s’ar- 
ment et  promettent  de  marcher  avec  lui  ; ils 
partent  sur-le-champ  ; le  nombre  s’accroît  : ils  arri- 
vent au  village  de  la  Poitevinièrc.  Calhelineau  fait 
sonner  le  tocsin,  rassemble  les  habitante,  leur  ré- 
pète ce  qu’il  a persuadé  à leurs  voisins;  bientôt  sa 
troupe  est  de  plus  de  cent  hommes.  Alors  il  se  dé- 
termine à aller  attaquer  un  poste  républicain  de 
quatre-vingts  hommes,  qui  était  placé  à Jallais 
avec  une  pièce  de  canon;  on  marche  en  recrutant 
sans  cesse  sur  la  route.  Le  poste  est  enlevé.  On  y 
fait  des  prisonniers;  on  s’empare  de  la  pièce,  que 
les  paysans  surnomment  le  Missionnaire;  on  preud 
aussi  des  armes  et  des  chevaux. 

Ençouragé  par  ce  premier  succès,  Gathclineau 
entreprend  le  meme  jour  d’attaquer  Chemillé,  où 
se  trouvaient  deux  cents  républicains  et  trois  pièces 
de  canon.  Les  révoltés  étaient  déjà  plus  de  quatre 
cents;  ils  essuient  une  pj-emière  décharge,  fondent 
sur  leurs  ennemis,  et  cmporlentun  avantage  prompt 
et  complet.  * 

En  même  temps,  deux  autres  rassemblements 
s étaient  formés  dans  les  environs.  Un  jeune  homme, 
nommé  Foret , du  village  de  Chauzo,  paysan  un 
peu  plus  inslrnit  et  intelligent  que  ses  camarades , 
qui  venait  de  rentrer  en  Franco  après  avoir  suivi 
un  émigré,  avait  paru  exercer  assez  d’influence  sur 


( 6o  ) 

les  jeunes  gens  à St.-Florent.  Les  gendarmes  vin- 
renl  pour  l’arrêter  le  lendemain  ; il  s’y  attendait  : 
dès  qu’il  les  vit  approcher,  il  en  tua  un  d’un  coup 
de  fusil;  les  autres  s’enfuirent.  Foret  courut  à l’é- 
glise, sonna letocsin,  rassembla  les  habitants,  leur 
prêcha  la  révolte,  et  leva  une  forte  troupo  dans  tous 
les  villages  voisins.  Stofllet,  garde-chasse  de  M.de 
Maulevrier,  en  Ct  autant  de  son  côté;  et  le  i4  mars 
au  matin,  ces  deux  troupes  vinrent  se  joindre  à celle 
de  Cathelineau.  Le  jour  même  on  se  porta  sur 
Chollet,  qui  est  la  ville  la  plus  considérable  du 
pays  ; ou  eut  à combattre  cinq  cents  républicains 
qui  avaient  du  canon.  Le  combat  ne  fut  pas  plus 
incertain  ni  plus  long  qu’à  Chemillé;  mais  le  résultat 
était  plus  important.  Chollet  était  un  chef-lieu  de 
district  ; on  y trouva  des  munitions , de  l’argent  et 
des  armes. 

Le  temps  de  Pâques  approchait;  les  paysans 
croyaient  en  avoir  assez  fait  pour  être  craints;  ils 
voulurent  retourner  chez  eux;  l’armée  fut  entière- 
ment dissoute:  tout  rentra  dans  l’ordre  accoutumé. 
L ue  colonne  républicaine,  envoyée  d’Angers,  par- 
courut le  pays,  ne  trouva  pas  de  résistance  ; mais 
n’osa  pas  exercer  de  vengeance.  Après  les  Pâques, 
on  songea  à faire  uue  nouvelle  révolte  et  à chasser 
encore  les  républicains;  mais  les  paysans  voulurent 
Bedonner  des  chefs  plusimportants;  ils  allèrent  dans 
les  châteaux  demander  aux  gentilshommes  de  se 
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mettre  à leur  tête.  M.  d’Elbéc  était  tranquillement 
auprès  de  sa  femme  , qui  venait  d’accoucher,  et  il 
n’avait  pris  aucune  part  à la  première  insurrection. 

M.  de  Bonchamp,  qui  était,  avec  lui,  l’homme  le  plus 
considéré  du  canton,  lut  entraîné  de  la  meme  façon. 

L’insurrection  du  Bas-Poitou  commença  le  12 
mars,  à peu  près  en  même  temps  que  celle  de  l’An- 
jou : elle  fut  plus  générale.  De  Fontenay  à Nantes, 
presque  aucune  paroisse  ne  se  soumit  au  recrute- 
ment, et  il  se  forma  sur-le-champ  un  grand  nombre 
de  rassemblements  qui  résistèrent  ouvertement 
aux  républicains;  les  plus  importants  furent  ceux  • 
deChallans  et  de  Mâchecoult.  Un  nommé  Gaston, 
perruquier,  commanda  le  premier.  Il  avait  tué  un 
officier,  avait  revêtu  son  uniforme,  et  s’était  donné 
quelque  importance.  Après  s’être  emparé  de  Chal- 
lans , il  marcha  sur  St.-Gervais , et  il  y fut  tué.  Des 
rapports  mal  rédigés,  de  faux  récits,  firent  de  eu 
Gaston  le  commandant  de  Longwy,  qui  avait  ou- 
vert ses  portes  aux  Princes,  en  1792.  Pendant 
long-temps  la  France  entière  crut  que  tous  les  in- 
surgés de  la  Vendée  étaient  commandés  par  ce  gé- 
néral Gaston,  tandis  qu’en  Poitou  sa  prompte  mort 
faisait  qu’on  ignorait  jusqu’à  son  nom. 

Les  révoltés  du  district  de  Machecoult  eurent 
encore  de  plus  grands  succès;  mais  ils  eu  usèrent 
pour  faire  des  atrocités,  et  c’est  le  seul  point  de 
Tiusurrection  où  il  s’en  soit  commis.  Peu  après  le 
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soulèvement,  on  alla  chercher  M.  Charrette  dans 
son  château,  pour  le  mettre  à la  tète  de  ces  deux 
troupes , qui  devinrent  bientôt  l’armée  la  plus 
considérable  du  Bas-Poitou.  Il  avait  jusqu’à  ce  mo- 
ment vécu  tranquille  et  très  .soumis.-  Les  révoltés, 
qui  le  firent  leur  chef,  étaient  fort  indisciplinés  et 
difficiles  à commander;  il  eût  sans  doute  inutile- 
ment essayé  de  s’opposer  à leurs  cruautés;  il  ne  les 
approuva  point,  mais  songea,  dit-on,  qu’il  pouvait 
compter  plus  entièrement  sur  des  hommes  qui  n’au- 
raient ni  grâce  à espérer,  ni  arrangement  à faire. 
En  peu  de  temps,  il  fut  le  principal  chef  de  cette 
partie  ; cependant  cinq  ou  six  petites  troupes  con- 
servèrent des  commandants  particuliers. 

Une  autre  armée  se  forma  également,  le  12  mars, 
du  côté  de  Chautonnay.  Dès  les  premiers  jours  elle 
fut  commandée  par  des  gentilshommes,  M.  de 
VerleuiljMM.  de  Béjarry  et  quelques  autres.  Ce  fut 
de  ce  côté,  dans  le  département  de  la  Vendée,  que 
les  révoltés  obtinrent  d’abord  les  avantages  les  plus 
marqués;  et  de-là  est  venu  le  nom  de  f^endéens  , 
donné  aux  insurgés.  Ils  battirent  un  général  répu- 
blicaines Herbiers,  Chautonnay,  le  Pont-Charron, 
tombèrent  en  leur  pouvoir.  Au  bout  de  quelques 
jours,  ils  se  donnèrent  pour  chef  M.  de  Royrand, 
qui  était  un  ancien  militaire  fort  respecté. 

Pendant  tous  ces  mouvements,  nous  étions  à 
Clisson  parfaitement  tranquilles,  sans  nous  douter 
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tic  lien.  On  était  alors  tellement  dans  l’inaction  et 
la  stupeur,  qu’on  ne  savait  en  aucune  façon  ce  qui 
se  passait  à quelques  lieues  plus  loin.  M.  Tkomas- 
sin  était  allé  dans  une  terre  de  M.  de  Lescure, 
auprès  des  Sables;  en  revenant,  il  traversa  le  bourg 
des  Herbiers,  et  trouva  que  tout  y était  fort  calme. 
Il  n’y  avait  pas  plus  de  deux  heures  quil  en  était 
sorti,  continuant  sa  route,  qu’il  vit  arriver  derrière 
lui  beaucoup  de  personnes  qui  s’enfuyaient  au  grand 
galop,  et  qui  lui  dirent  que  les  Herbiers  venaient 
d’ètre  pris  par  dix  mille  Anglais  débarqués  sur  la 
côte  ; il  les  crut  fous , et  poursuivit  son  chemin. 
En  arrivant  à Bressuire,  il  fut  arrêté  par  plu- 
sieurs personnes,  qui  le  questionnèrent  avec  in- 
quiétude et  lui  firent  part  de  toutes  leurs  alarmes. 
La  ville  était  en  rumeur;  deux  cents  volontaires 
étaient  sous  les  armes  ; on  ne  savait  que  croire  des 
bruits  qui  commençaient  à circuler.  M.  Thomassin, 
qui  avait  continué  à jouer  à Bressuire  son  rôle  de 
brave  capitaine  patriote,  et  qui  portait  toujours  son 
uniforme,  avait  inspiré  de  la  confiance  aux  autori- 
tés. Il  se  moqua  de  toutes  leurs  craintes,  leur  conta 
.en  riant  son  histoire  des  Herbiers,  et  leur  dit  qu’il 
se  chargeait  de  défendre  la  ville  contre  toute  at- 
taque; ils  le  prirent  au  mot,  et  exigèrent  sa  parole 
qu’il  reviendrait  le  soir  même. 

En  effet,  après  être  venu  nous  rendre  compte  de 
tout  ce  qui  se  disait,  il  retourna  à Bressuire,  nous 
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laissant  inquiets  cl  étonnés.  Le  lendemain  , il  nous 
fit  dire  qu’il  était  vrai  que  les  Herbiers  et  quelques 
autres  bourgs  venaient  d’être  pris;  que  l’on  ne  sa- 
vait pas  encore  si  c’était  par  des  rebelles  ou  par  des 
troupes  débarquées.  Un  débarquement  paraissait 
peu  probable;  de  tels  succès,  obtenus  par  des 
paysans  mutinés,  n’étaient  pas  vraisemblables  non 
plus. 

Cependant  d’heure  en  heure  on  venait  nous 
faire  des  récits  absurdes  et  contradictoires.  M.  de 
Larochejaquelein  prit  le  parti  d’envoyer  un  dômes* 
tique  chez  sa  tante,  mademoiselle  de  la  Rocheja- 
quelcin,  qui  demeurait  à St.-Aubin  deBaubigné, 
dont  les  Herbiers  sont  éloignés  de  quatre  ou  cinq 
lieues  seulement.  11  écrivit  une  lettre  insignifiante, 
et  le  domestique  fut  chargé  de  nous  rapporter  de 
vive  voix  quelques  nouvelles. 

M.  le  chevalier  de***,  qui  était  ami  et  parent 
de  mademoiselle  de  Larochejaquelein,  donna  aussi 
au  domestique,  sans  nous  le  dire,  une  lettre  pour 
elle.  Il  lui  envoyait  une  douzaine  de  sacrés  cœurs 
qu’il  avait  peints  sur  du  papier,  et  sa  lettre  conte- 
nait cette  phrase  : « Je  vous  envoie  une  petite  pro- 
» vision  de  sacrés  cœurs  que  j’ai  dessinés  à votre 
» intention.  Vous  savez  que  les  personnes  qui  ont 
»*  foi  à celte  dévotion,  réussissent  dans  toutes  leurs 
» entreprises.  » 

Le  domestique  fut  arrêté  à Bressuire;  ou  ouvrit 
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les  lettres.  Comme  on  disait  que  les  révoltés  avaient 
pour  signe  de  ralliement  un  sacré  cœur  cousu  à leur 
habit,  la  lettre  du  chevalier  de***  produisit  un  ter- 
rible effet.  Le  lendemain,  à sept  heures  du  matin , 
nos  gens  nous  réveillèrent  pour  nous  apprendre  que 
le  château  était  cerné  par  200  volontaires,  et  que  20 
gendarmes  étaient  dans  la  cour.  Nous  crûmes  que 
l’on  venait  arrêter  M.  de  Larochejaquclein  ; nous  le 
fîmes  cacher,  puis  M.  de Lescure alla  demander  aux 
gendarmes  de  quoi  il  était  question. Ils  répondirent 
que  le  district  exigeait  que  le  chevalier  de***  fût  li- 
vré, ainsi  que  les  chevaux,  équipages , armes  et  muni- 
tions quise  trouvaient  dans  le  château.  M.  deLescure 
se  mit  à rire,  et  leur  dit  qu’apparemment  on  prenait 
sa  maison  pour  une  place  forte,  commandée  parle 
chevalier;  qu’il ÿ avait  sûrement  du  malentendu  dans 
l’ordre  du  district  ; que  le  chevalier  était  un  homme 
paisible  et  infirme  qu’on  ferait  mourir  de  peur , si 
on  l’arrêtait;  qu’il  répondait  de  lui  ; qu’au  reste  il  al-^ 
lait  donner  des  chevaux,  des  fourrages  et  des  fusils, 
parce  qu’il  pensait  qu’on  pouvait  en  avoir  besoin. 

Le  brigadier  des  gendarmes  prit  alors  M.  de 
Lescure  à part,  et  lui  dit  qu’il  pensait  comme  nous; 
qu’il  voyait  bien  que  la  contre-révolution  allait  sé 
faire;  que  les  révoltés  ou  les  troupes  débarquées 
avaient  entièrement  défait  les  patriotes  à Montaigu. 
Il  ajouta  qu’il  fallait  en  attendant  tâcher  de  con- 
tenter le  district  au  meilleur  marché  possible,  et 
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qu’il  demandait  en  grâce  à M.  de  Lescure  de  rendre 
un  jour  témoignage  pour  lui,  afin  qu’il  conservât 
sa  place.  Mou  mari  écouta  toutes  ces  confidences, 
sans  y rien  répondre  : il  se  douta  que  ce  gendarme 
était  un  patriote  peureux.  Nous  en  fûmes  dons 
quittes  pour  quelques  mauvais  chevaux. 

Deux  jours  après  M.  Thomassin  arriva.  L’insur- 
rection faisait  à chaque  instant  des  progrès  : Bres- 
suire  était  menacé;  le  district  et  les  autorités  s’é- 
taient retirés  à Tliouars  ; M.  Thomassin  avait  trou- 
vé moyen  de  s’évader.  Il  nous  apprit  la  cause  de 
l’expédition  des  gendarmes  et  l’histoire  des  sacrés 
cœurs.  On  avait  d’abord  voulu  envoyer  mettre  le 
feu  au  château  : il  était  parvenu  à apaiser  cette 
première  fureur. 

Nous  passâmes  la  journée  dans  la  joie,  attendant 
toujours  l’armée  des  royalistes.  Les  paroisses  des 
environs  de  Bressuire  avaient.été  désarmées , après 
l’affaire  du  mois  d’août;  les  plus  ardents  parmi  les 
paysans  avaient  été  tués  ou  réduits  a se  cacher. 
Ainsi  tout  notre  canton  était  contraint  d’attendre, 
pour  se  soulever,  qu’on  vînt  à son  aide. 

Le  lendemain,  nous  sûmes  que  les  rebelles  avaient 
été  repoussés , et  que  les  autorités  venaient  de  ren- 
trer à Bressuire.  Cette  triste  nouvelle  nous  cons- 
terna : c’était  le  signal  de  notre  perte.  Il  fallait 
que  M-  de  Lescure  prît  un  parti.  Toutes  les  gar- 
des nationales  des  environs  étaient  convoquées 
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pour  aller  défendre  Bressuire.  Il  était,  depuis 
■quatre  ans,  commandant  de  sa  paroisse;  le  châ- 
teau renfermait  plus  de  vingt-cinq  hommes  eu 
état  de  porter  les  armes,  et  sûrement  l’ordre  de 
marcher  contre  les  rebelles  ne  pouvait  tarder 
d’arriver.  Nous  aurions  bien  voulualler  les  joindre; 
mais  nous  ignorions  jusqu’aux  lieux  où  ils  pouvaient 
être,  et  il  n’y  avait  pas  moyen  de  s’échapper. 

On  se  rassembla  pour  décider  là-dessus.  Henri 
de  Larochejaquelein , qui  était  le  plus  jeune,  parla 
le  premier  : il  dit  vivement  que  jamais  il  ne  pren- 
drait les  armes  contre  les  paysans  ou  les  émigrés  , 
et  qu’il  valait  mieux  périr.  M.  de  Lescure  parla  en- 
suite, et  exposa  qu’il  serait  honteux  d’aller  se  battre 
contre  ses  amis.  Chacun  fut  de  cet  a\is,  et  dans  ce 
triste  moment,  personne  n’eut  l’idée  de  proposer  un 
conseil  timide.  Ma  mère  leur  dit  alors  : « Messieurs, 
» vous  avez  tous  la  meme  opinion  : plutôt  mourir  que 
» de  se  déshonorer.  J’approuve  ce  courage  : voilà 
» qui  est  résolu.  >>  Elle  prononça  ces  mots  avec 
fermeté,  et  s’asseyant  dans  un  fauteuil  : « Eh  bien! 
« dit-elle,  il  faut  donc  mourir  ? » M.  Thomassin 
répondit  : « Non,  Madame,  j’irai  demain  matin  à 
» Bressuire  , et  j’essaierai  de  vous  sauver  ; ; mais 
» peut-être  suis-je  devenu  suspoctaux  patriotes  pour 
» les  avoir  quittés;  il  est  possible  qu’ils  m’arrêtent. 
» N’importe,  je  suis  décidé  à m’exposer  pour  mes 
» amis.  » Nous  le  remerciâmes  tous. 
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M.  Thoraassin  partit.  Chacun  fit  alors  ses  dispo- 
sitions. Je  renvoyai  ma  petite  fille  au  village  avec 
sa  nourrice;  puis  ma  mère,  ma  tante  l’abbesse  et 
moi,  nous  allâmes  nous  cacher  dans  une  métairie. 
Ces  messieurs  restèrent  préparés  à tout,  après  avoir 
exigé  «pie  nous  ne  demeurassions  pas  avec  eux. 
Nous  restâmes  pendant  quatre  heures  dans  cette 
métairie , à genoux  et  en  prières , fondant  en  larmes. 
Enfin  M.  Tliomassin  nous  envoya  dire  qu’il  avait 
été  assez  bien  reçu,  qu’on  n’avait  rien  décidé 
contre  nous;  que  jusqu’à  présent  tout  se  bornait 
à quelques  propos.  Le  domestique  de  Henri 
était  toujours  en  prison  : on  avait  parlé  de  le  iu- 
siller. 

Nous  passâmes  une  semaine  dans  l’anxiéte.  Nos 
domestiques  ne  pouvaient  entrer  dans  la  ville  sans 
un  laissez-passer  ; on  les  fouillait  avec  soin;  M.  Tbo- 
massin  ne  pouvait  nous  écrire. 

M.  deLescure  et  Henri  avaient  entrepris  de  m’ap- 
prendre à monter  a cheval.  J avais  une  glande 
frayeur , et  même  quand  un  domestique  tenait  mon 
cheval  par  la  bride  et  que  ces  deux  messieurs  mar- 
chaient à mes  côtés,  je  pleurais  de  peur;  mais  mon 
mari  disait  que  dans  un  temps  pareil,  il  était  bon 
de  s’aguerrir.  Peu  a peu  j’étais  devenue  moins 
craintive,  et  je  faisais  au  pas  quelques  promenades 
autour  du  château.  Un  matin,  nous  étions  à cheval 
tous  les  trois,  Henri,  M.  de  Lescure  et  moi  ; de 
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loin,  nous  vîmes  arriver  des  gendarmes;  nous  for- 
çâmes Henri  à gagner  au  galop  quelque  maitairie. 
Les  gendarmes  demandèrent  encore  des  clicvaux  , 
et  spécialement  ceux  de  M.  de  La  roche  jaquelein. 
Il  en  avait  encore  un  à l’écurie;  M.  de  Lescure  es- 
saya de  le  sauver.  Les  gendarmes  lui  dirent  que 
INI.  de  Larochejaquelein  était  beaucoup  plus  sus- 
pect que  lui.  a Je  ne  sais  pas  pourquoi,  répondit-il, 
» c’est  mon  cousin  et  mon  ami,  et  nous  pensons 
» absolument  de  même.  » Les  gendarmes  deman- 
dèrent où  il  était  ; on  leur  répondit  : A la  prome- 
nade. Ils  emmenèrent  le  cheval , sans  rien  dire  de 
plus. 

Cependant  nous  apprenions  tous  les  jours  de 
nouvelles  arrestations  ; tout  ce  qui  restait  de  gen- 
tilsh  ommes,  la  plupart  vieux  et  infirmes,  étaient 
mis  en  prison  ; les  femmes  n’étaient  pas  épargnées  : 
nous  attendions  notre  tour.  L’ordre  de  tirer  la 
milice  arriva  sur  ces  entrefaites  ; Henri  était  compris 
dans  cet  ordre.  Nos  inquiétudes  et  nos  angoisses 
redoublaient,  lorsqu’il  arriva  un  exprès  que  made- 
moiselle de  Larochejaquelein  envoyait  pour  savoir 
des  nouvelles  de  son  neveu.  Ce  commissionnaire 
était  un  jeune  paysan  ; il  nous  donna  de  grands  dé- 
tails sur  l’armée  royaliste.  Châtillon  était  pris;  tou- 
tes les  paroisses  des  environs  se  joignaient  aux  ré- 
voltés. Le  jeune  homme  finit  par  dire  à Henri  : 
« Monsieur,  on  dit  que  vous  irez  dimanche  tirer 
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» liant  que  vos  paysans  se  battent  pour  ne  pas  ti- 
» rer?  Venez  avec  nous,  Monsieur,  tout  le  pays 
» vous  desire  et  vous  obéira.  » 

Henri  lui  répondit  sans  be'siter  qu’il  allait  le 
suivre.  Le  paysan  lui  dit  qu’il  faudrait  prendre  des 
chemins  détournés,  et  faire  au  moins  neuf  lieues  à 
travers  les  champs  pour  échapper  aux  patrouilles 
des  Bleus.  C’était  le  nom  que  les  paysans  donnaient 
aux  troupes  républicaines. 

M.  de  Lescure  voulait  suivre  son  cousin  : nous 
nous  y opposâmes.  Henri  lui  représenta  que  leur 
situation  n’était  pas  la  même;  qu’il  n’était  pas 
forcé  de  tirer  la  milice  ; que  ses  paysans  n’é- 
taient pas  révoltés;  qu’il  ne  pouvait  quitter  Clis- 
son,  sans  compromettre  le  sort  d’une  famille 
nombreuse;  qu’on  ne  savait  pas  encore  au  juste 
ce  que  c’était  que  l'insurrection.  « Je  vais  aller 
« examiner  les  choses  de  plus  près,  lui  dit-il; 
» je  verrai  si  cette  guerre  a quelque  apparence 
D de  raison.  Mon  départ  ne  sera  pas  remarqué; 
» et  si  vraiment  il  y a quelque  chose  à faire  pour 
» la  cause  , alors  il  sera  temps  de  vous  déci- 
» dcr;  maintenant  il  y aurait  de  la  folie.  » Nous 
joignîmes  nos  prières  à ces  représentations;  M.  de 
Lescure  céda,  après  avoir  résisté  long-temps.  Ma- 
demoiselle DescssartS  voulut  ensuite  empêcher 
Henri  de  partir,  et  lui  dit  que  très  certainement  il 
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compromettrait  son  cousin  et  tous  les  habitants  de 
Clisson,  et  que  c’était  nous  envoyer  tous  en  prison. 
Henri  répondit  qu’il  n’avait  rien  à opposer  à de  pa- 
reilles objections , et  qu’il  serait  au  désespoir  d’atti- 
rer la  persécution  sur  nous.  M.  de  Lescure  lui  dit 
alors  : « L’honneur  et  ton  opinion  t’ont  fait  résoudre 
» d’aller  te  mettre  à la  tête  de  tes  paysans,  suis  ton 
» dessein  ; je  suis  déjà  assez  affligé  de  ne  pouvoir  te 
» suivre  : certainement  la  crainte  d'être  mis  en  pri- 
son ne  me  portera  pas  à t’empêcher  de  faire  ton 
» devoir. — Eh  bien!  je  viendrai  te  délivrer,  » 
s’écria  Henri  en  se  jetant  dans  ses  bras,  et  en  pre- 
nant tout-à-coup  cet  air  fier  et  martial , ce  regard 
d’aigle  , que  depuis  il  ne  quitta  plus.  M.  de  Les- 
cure pria  que  l’on  ne  fit  plus  aucune  représenta- 
tion sur  le  départ  de  Henri,  qui  était  irrévocable- 
ment décidé. 

Après  cette  scène  touchante,  le  chevalier  de*** 
nous  dit  qu’il  voulait  aussi  partir  avec  Henri  pour) 
aller  se  joindre  aux  royalistes.  Depuis  l’histoire  de 
sa  lettre  décachetée,  la  peur  le  faisait  extravaguer. 
Ap  rès  lui  avoir  fait  quelques  objections,  nous  le 
priâmes  de  remarquer  que  M.  de  Lescure  .avait  ré- 
pondu de  lui,  par  écrit,  au  district,  et  qu’il  était 
indigne  de  le  compromettre  ainsi.  Le  chevalier 
de***  se  mit  à pleurer,  dit  qu’on  voulait  sa  mort, 
qu’on  le  forçait  de  résister  à la  volonté  de  Dieu,  qui 
lui  avait  inspiré  le  désir  et  donné  les  moyens  de  se 
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sauver,-  puis  il  alla  demander,  à mains  jointes,  à 
M.  de  Lescurc  la  permission  de  s’enfuir.  Mon  inari 
la  lui  donna  par  pitié  et  par  dégoût.  Alors  nous 
nous  inquiétâmes  pour  Henri.  Le  chevalier  de  *** 
avait  cinquante  ans;  il  était  gros  et  lourd;  nous  lui 
dîmes  qu’il  retarderaitla  marche  de  son  compagnon 
de  voyage,  qu’il  ne  pourrait  faire  neuf  lieues  dans 
une  nuit,  en  sautant  les  fossés  et  les  haies;  qu’il  se- 
rait cause  de  la  perte  de  Henri,  et  le  ferait  tomber 
dans  quelque  patrouille.  « Quand  il  entendra  du 
» bruit,  il  se  sauvera'  etme  laissera  là.  — Me  croyez- 
» vous  aussi  poltron  que  vous?  répondit  Henri  ; 
» a,bandonnerai-je  quelqu’un  qui  est  avec  moi? 
» Si  nous  sommes  surpris,  je  me  défendrai , et  nous 
» périrons  ou  nous  nous  sauverons  ensemble.  » 
Le  chevalier  de***  se  mit  a lui  baiser  les  mains, 
en  répétant  : « Il  me  défendra!  il  me  défendra!  » 

Le  soir,  quand  les  domestiques  furent  couchés  , 
Henri,  armé  d’un  gros  bâton  et  d’une  paire  de  pis- 
tolets, partit  avec  son  domestique,  le  chevalier 
de***  et  le  guide. 

Le  dimanche  fixé  pour  la  milice  arriva;  nos 
gens  se  rendirent  au  bourg  ; nous  étions  à dé- 
jeuner : tout  d’un  coup  nous  entendons  crier  : 
Pistolets  en  mains  ! et  nous  vîmes  vingt  gendar- 
mes entrer  au  galop  dans  la  cour;  le  château  était 
cerné;  nous  descendîmes  sur-le-champ;  nous  allâ- 
mes au-devant  des  gendarmes.  Ils  nous  lurent  un 
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ordre  du  district,  portant  que  M.  et  madame  de 
Lescure,  M.  d’Auzon  et  toutes  autres  personnes 
suspectes  qui  pourraient  se  trouver  à Clisson,  se- 
raient arrêtés.  Ma  mère  déclara  tout  de  suite  quelle 
me  suivrait  en  prison;  mon  père  assura  qu’il  ne  vou- 
lait pas  non  plus  nous  abandonner;  ils  persistèrent 
dans  ce  généreux  dessein,  malgré  nos  instances. 
M.  de  Marigny  dit  aussi  qu’il  étaitrésoluâ  partager 
le  sort  de  M.  de  Lescure. 

Les  gendarmes  avaient  toujours  leurs  pistolets  à 
la  main;  il  y en  avait  deux  à mes  côtés  qui  me  sui- 
vaient pas  à pas;  je  leur  demandai  de  me  laisser  mon- 
ter dans  ma  chambre  pour  m’habiller,  en  leur  fai- 
sant remarquer  que  si  j’avais  voulu,  j’aurais  bien 
pu,  à leur  arrivée,  essayer  de  fuir  ou  de  me  cacher. 
M.  d’Auzon  représenta  qu’il  était  fort  malade  : on 
lui  permit  de  rester. 

Quand  les  gendarmes  virent  que  nous  les  rece- 
vions fort  honnêtement,  que  le  château  était  habité 
par  des  femmes  et  des  vieillards,  que  tous  nos  gens 
étaient  allé  tirer  la  milice,  ils  commencèrent  à s’a- 
doucir. U u mot  de  ma  mère  les  attendrit  beaucoup  ; 
je  la  pressais  de  11e  pas  me  suivre;  un  gendarme 
lui  dit  alors  : « De  toutes  façons,  il  aurait- fallu  que 
» madame  vînt  : l’ordre  comprend  toutes  les  per- 
» sonnes  suspectes.  — Vous  voulez  donc  m’ôter  le 
» plaisir  de  me  sacrifier  pour  ma  fille,  » répondit- 
elle.  Peu  à peu  les  gendaimes  nous  prirent  en  ami- 
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tié,  et  finirent  par  nous  raconter  que  l’ordre  était 
donné  depuis  dix  jours;  mais  qu’on  n’avait  pas  cru 
pouvoir  se  fier  aux  gendarmes  du  pays , qui  avaient 
montré  de  la  répugnance  à se  charger  de  cette  ex- 
pédition. On  avait  attendu  l'arrivée  des  brigades 
étrangères  qui  se  rassemblaient  contre  les  rebelles. 
Ils  étaient  arrivés  la  veille  de  Vierzon  en  Berri; 
ils  ajoutèrent  qu’ds  étaient  bien  affligés  d’avoir  à 
arrêter  des  gens  si  aimés  dans  le  pays,  et  qu’ils  fe- 
raient pour  nous  tout  ce  qui  dépendrait  d’eux.  Cette 
bonne  volonté,  qu’ils  nous  montrèrent  de  plus  en 
plus,  ne  fut  point  achetée;  nous  nesongeâmes  seule- 
lcment  pas  à leur  offrir  de  l’argent. 

On  attela  des  bœufs  à la  voiture,  et  nous  partî- 
mes tous  les  cinq , escortés  par  les  gendarmes.  En 
sortant  de  la  cour,  le  chef  leur  dit  : « Citoyens  , 
« j’espère  que  vous  vous  empresserez  de  rendre  té- 
» moignage  de  la  soumission  avec  laquelle  on  a 
» obéi,  et  de  l’accueil  que  nous  avons  reçu.  » Quand 
nous  arrivâmes  à la  porte  de  Bressuire,  beaucoup 
de  volontaires  et  de  peuple  se  mirent  à crier  : A 
l’aristocrate!  Les  gendarmes  leur  imposèrent  si- 
lence, disant  qu’on  serait  bien  heureux  si  tous  les 
citoyens  étaient  aussi  bons  que  nous. 

La  plupart  des  personnes  arrêtées  avaient  été 
conduites  au  château  de  la  Forêt-sur-Sèvre,  qu’on 
avaitconverti  en  prison.  Les  gendarmes  nous  avaient 
dit  qu’on  n’était  pas  sans  inquiétude  sur  la  sûreté  de 
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ces  prisonniers;  qu’on  craignait  un  massacre.  Ils 
nous  avaient  promis  de  s’efforcer  de  nous  faire  res- 
ter à Bressuire.  Ils  demandèrent  instamment  au 
district  qu’on  nous  laissât  retourner  à Clisson  avec 
des  gardes  : cela  fut  refusé.  Alors  ils  sollicitèrent 
que  du  moins  on  nous  donnât  la  ville  pour  prison. 
Un  officier  municipal,  fort  honnête  homme , qui 
était  notre  épicier,  s’offrit  à nous  garder  chez  lui  : 
on  y consentit. 

M.  de  Lescure  se  rendit  au  district;  il  était  tel- 
lement respecté  dans  le  pays,  que  les  administra- 
teurs furent  interdits,  ils  n'osèrent  lui  dire  qu’on 
voulait  l'arrêter.  Ils  alléguèrent  que  l’ordre  était 
donné  autant  pour  sa  propre  sûreté  qu’à  cause  des 
soupçons  qu'on  pouvait  avoir  ; qu’il  ne  pouvait  se 
plaindre,  puisqu'on  ne  s'était  déterminé  à cette  me- 
sure que  bien  après  l’arrestation  de  tous  les  autres 
nobles.  Mon  mari  leur  parla  avec  assurance,  de- 
manda s’il  y avait  quelque  reproche  positif  à lui 
faire,  et  réclama  pour  qu’on  lui  fit  son  procès  s’il 
y avait  lieu.  On  ne  lui  dit  rien  du  chevalier  de*** 
ni  de  M.  de  Larochejaquelein  : c’était  là  les  seuls 
pôints  sur  lesquels  il  pouvait  donner  prise.  M.  et 
mademoiselle  Desessarts  s’étant  déguisés  en  gens  de 
service,  ne  furent  point  arrêtés;  mon  père  et  ma 
mère  auraient  donc  pu  en  foire  autant. 
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CHAPITRE  Y. 

Retraite  de  l’anncc  d’Anjou. — Avantage  remporté  aux  Aubiers  par 
IVÏ.  de  Larochejaquclein.  — L armée  d Anjou  repare  ses  perles, 
— Massacres  à Bressuire.  — Les  républicains  abandonnent  la 
ville.  — Arrivée  de  M.  de  Larochejaquclein  à Clisson. 

iNous  nous  établîmes  tous  les  cinq  dans  deux  pe- 
tites chambres  chez  l’oilicier  municipal.  Il  nous 
recommanda  de  ne  pas  nous  montrer  à la  fenêtre, 
de  ne  pas  descendre;  en  un  mot,  de  nous  faire  ou- 
blier le  plus  possible.  Il  est  probable  que  cette  pré- 
caution nous  sauva  la  vie. 

Nous  apprîmes  que  M.  Thomassin  avait  été  ar- 
rêté quelques  jours  auparavant,  et  conduit  au  châ- 
teau de  la  Forêt. 

Deux  jours  après,  la  troupe  qui  était  à Bressuire 
partit  pour  aller  attaquer  les  rebelles  aux  Aubiers. 
Deux  mille  cinq  cents  hommes  défilèrent  sous  nos 
fenêtres , cha  niant  en  chœu  r la  Marseillaise  pendan  t 
que  le  tambour  battait.  Je  n'ai  rien  entendu  de  plus 
terrible  et  de  plus  imposant  : ces  hommes  avaient 
l’air  courageux  et  animé. 

Le  lendemain  , le  bçuil  se  répandit  qu’on  avait 
battu  les  brigands,  et  que  M.  de  Larochejaquelein 
était  assiégé  dans  son  château  de  la  Durbellière. 
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Nous  passâmes  une  cruelle  journée  ; mais  sur  le  soir 
on  vit  tout-à-coup  les  braves  tle  la  veille  arriver  en 
désordre,  criant  : « Citoyens,  au  secours!  les  bri- 
» gands  nous  suivent!  illuminez!  illuminez!  » La 
frayeur  était  si  grande  que  le  général  Quétineau, 
qui  commandait,  ne  put  jamais  établir  une  senti- 
nelle à la  porte  de  la  ville.  Nous  commençâmes  à 
espérer  et  à attendre  les  royalistes. 

Henri,  après  nous  avoir  quittés,  était  arrivé  à 
St.-Aubin,  chez  sa  tante  : son  voyage  avait  été  pé- 
rilleux et  pénible.  Il  laissa  le  chevalier  de***,  et  se 
dirigea,  avec  plusieurs  jeunes  gens  des  environs 
de  Châtillon , du  coté  de  l'armée  des  rebelles  de 
l’Anjou  : elle  était  alprs  vers  Chollet  et  Chemillé.  Il 
arriva  pour  être  témoin  d’uue  défaite  qui  üt  reculer 
les  insurgés  jusqu’à  Tilfauges.  MM.  de  Bonchamp 
et  d’Elbée,  qui  depuis  quelques  jours  étaient  à la 
tête  de  l’armée  ; Cathelineau,  Stoillet  et  tous  les 
autres  chefs  s'accordèrent  à lui  dire  que  tout  était 
perdu  : on  n'avait  pas  deux  livres  de  poudre;  l’ar- 
mée allaitse  dissoudre. Henri,  pénétré  de  douleur, 
s’en  revint  seul  à St.-Aubin.  Il  y arriva  le  jour 
même  où  les  Bleus,  sortis  de  Bressuire,  étaient  ve- 
nus jusqu’aux  Aubiers,  et  avaient  dissipé  un  petit 
rassemblement  qui  avait  voulu  résister  un  instant. 
Il  n’y  avait  encore  aucun  chef,  aucun  point  de  réu- 
nion dans  ces  cantons.  Les  paysans  dont  les  pa- 
roisses n’étaient  pas  occupées  par  les  républicains , 
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arboraient  le  drapeau  blanc  et  s’en  allaient  joindre 

l’armée  d’Anjou. 

Henri  ne  supposait  pas  qu’il  y eut  rien  à faire. 
Les  paysans  apprenant  qu’il  était  arrivé,  vinrent 
le  trouver  en  foule,  le  suppliant  de  se  mettre  à leur 
tête  ; ils  l’assurèrent  que  cela  ranimerait  tout  le 
pays,  et  que  le  lendemain  il  aurait  dix  mille  hommes 
à ses  ordres.  Ilne  balança  pas,  et  se  déclara  leur 
chef.  Dans  la  nuit , les  paroisses  des  Aubiers , de 
Neuil,  de  Saint-Aubin  , des  Ecliaubroignes , des 
Cerqucux,  d’Izernay , etc.,  envoyèrent  leurs 
hommes,  et  le  nombre  promis  se  trouva  à peu  près 
complet;  maisles  pauvres  gens  n’avaient  pour  armes 
que  des  bâtons  , des  faux  , de$  broches;  il  n’y  avait 
pas  en  tout  deux  cents  fusils,  encore  c’étaient  de 
mauvais  fusils  de  chasse.  Henri  avait  découvert 
soixante  livres  de  poudre  chez  un  maçon  qui  en 
avait  fait  empiète  pour  faire  sauter  des  rochers  : ce 
fut  un  trésor. 

M.  de  Larochejaquelein  parut  le  malin  à la  tête 
des  paysans,  et  leur  dit  ces  propres  paroles  : « Mes 
« amis,  simon  père  était  ici  vous  auriez  confiance 
» en  lui.  Pour  moi,  je  ne  suis  qu’un  enfant;  mais 
» par  mon  courage  je  me  montrerai  digne  de  vous 
•»  coînmandcr.  Si  j’avance,  sufvez-moi;  si  je  recule, 
» tuez-moi;  si  je  meurs,  vengez-moi.  » On  lui  ré- 
pondit par  de  grandes  acclamations. 

Avant  de  partir  il  demanda  à déjeûner  ; pendant 
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que  les  paysans  allaient  chercher  du  pain  blanc 
pour  leur  général , il  prit  un  morceau  de  leur  pain 
bis , et  se  mit  à le  manger  de  bon  cœur  avec  eux. 
Cette  simplicité,  qui  n’avait  rien  d’affecté,  les  tou- 
cha beaucoup  sans  qu’il  s’en  douta. 

Malgré  tout  leur  zèle,  ces  braves  gens  étaient  un 
peu  effrayés  ; la  plupart  n’avaient  pas  vu  le  feu; 
d’autres  venaient  d’ètre  témoins  d’une  défaite  ; 
presque  tous  se  voyaient  sans  armes.  Cependant  la 
troupe  arriva  jusqu’aux  Aubiers , que  les  Bleus  oc- 
cupaient depuis  la  veille.  Les  paysans  se  répan- 
dirent autour  du  village,  marchant  derrière  les 
haies  en  silence.  Henri , avec  une  douzaine  de  bons 
.tireurs  , se  glissa  dans  un  jardin  assez  près  de  l’en- 
droit où  étaient  les  républicains.  Caché  derrière  la 
haie , il  commença  à tirer  ; les  paysans  lui  appro- 
chaient à mesure  des  fusils  chargés.  Comme  il  était 
grand  chasseur  et  fort  adroit , presque  tous  ses 
coups  portaient.  Il  en  tira  près  de  deux  cents , 
ainsi  qu’un  garde-chasse  qui  était  auprès  de  lui. 

Les  républicains , impatientés  de  perdre  ainsi 
du  monde , sans  voir  leurs  ennemis,  et  sans  être  at- 
taqués en  ligne,  firent  un  mouvement  pour  se  met- 
tre en  bataille  sur  une  hauteur  qui  se  trouvait  der- 
rière eux.  Henri  profita  du  moment,  et  se  mit  à 
crier  : « Mes  amîs , les  voilà  qui  s’enfuient!  » ,Les  pay- 
sans se  le  persuadèrent.  Aussitôt  ils  sautèrent  de  tou- 
tes parts par-dessus  les  haies,  eu  criant:  VlvelcRoi! 
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Les  eclios  augmentaient  le  bruit.  Les  Bleus /surpris 
d’une  attaque  si  imprévue  et  si  étrange , 11’aclie- 
vèrent  pas  leur  mouvement  et  prirent  la  fuite  en 
désordre  , abandonnant  deux  petites  pièces  de  ca- 
non , leur  seule  artillerie.  Les  Vendéens  les  pour- 
suivirent jusqu’à  une  demi-lieue  de  Bressuire.  Il  y 
en  eut  soixante-dix  de  tués  et  beaucoup  de  blessés. 

Telle  était  à peu  près  , et  surtout  dans  les  com- 
mencements de  la  guerre,  la  manière  de  combattre 
des  Vendéens.  Toute  la  tactique  cousislait  à se  ré- 
pandre en  silence  derrière  les  baies,  tout  autour  de 
la  troupe  des  Bleus  $ on  tirait  ensuite  des  coups  de 
fusil  de  tous  côtés  ; et  à la  moindre  hésitation,  au 
premier  mouvement  des  républicains,  on  s’élancait 
sur  eux  avec  de  grands  cris.  Les  paysans  couraient 
d’abord  sur  les  canons  ; les  plus  forts  et  les  plus 
agiles  étaient  d’avance  destinés  à s’emparer  promp- 
tement de  l'artillerie,  pour  / empêcher  cle faire  du 
mal , comme  ils  disaient  entre  eux.  Ils  se  criaient 
l’un  à l’autre  : « Tu  es  le  plus  fort , saute  à cheval  sur 
» le  canon.»  Dans  ces  attaques,  les  chefs  s’élancaient 
toujours  les  premiers  ; cela  était  essentiel  pour  don- 
ner du  courage  aux  soldats  , qui  étaient  souvent  un 
peu  intimidés  au  commencement  de  l’action. 

Cette  manière  de  faire  la  guerre  paraîtra  sans 
doute  singulière  ; mais  elle  est  appropriée  au  pays. 
D’ailleurs,  il  làut  songer  que  les  soldats  ne  savaient 
pas  faire  l’exercice,  et  qu’a  peine  distinguaient-ils 
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leur  main  droite,  de  leur  main  gauche.  Les  officiers 

n’étaient  guère  plus  habiles.  Les  commandants  et 
, * ’ • * 1 
les  généraux  n’avaient  aucune  pratique  de  l’art  mi- 
litaire j c’étaient  des  jeunes  gens,  des  séminaristes, 
des  bourgeois,  des  paysans.  Cependant  ce.  sont 
eux  qui,  d’abord  avec  leur  courage  et  leur  en- 
thousiasme , puis  avec  des  talents  qu’une  prompte 
expérience  développa,  firent  trembler  la  républi- 
que,  conquirent  une  partie  de  la  Fiance,  obtinrent 
tme  honorable  paix , et  défendirent  leur  cause  avec 
plus  de  succès  et  de  gloire  que  toutes  les  puissances 
coalisées. 

Quelques  détails  feront  mieux  connaître  les  suc- 
cès des  Vendéens.  Il  y avait  toujours  une  prodi- 
gieuse différence  entre  leur  perte  et  celle  des  ré- 
publicains. Les  paysans  , dispersés  derrière  les 
- haies  , n’offraient  jamais  un  front  où  le  feu  des 
ennemis  pût  faire  un  grand  ravage.  Les  troupes 
de  ligne  tiraient,  sans  viser,  à hauteur  d’homme, 
suivant  leur  habitude.  Les  paysans  ajustaient  et 
perdaient  peu  de  coups  : aussi  tombait-il  habituel- 
lement au  moins  cinq  hommes  d’un  côté,  tandis 
que  de  l’autre  on  en  perdait  un  seul.  Lorsque 
les  Bleus  étaient  rangés  sur  un  terrain  un  peu  plus 
découyert,  les  paysans  se  hâtaient  encore  plus  de 
les  ébranler,  en  s’élançant  vivement  sur  eux.  Leur 
premier  effort  se  dirigeait  toujours  sur  les  ca- 
nons. Sitôt  que  la  lumière  leur  annonçait  une  dé- 
i.  6 
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charge , ils  se  jetaient  à terre  pour  l’éviter  , se  re- 
levaient aussitôt , couraient  en  avant  pendant  qu’on 
rechargeait  les  pièces  , se  baissaient  encore  pen- 
dant l’explosion , et  de  cette  façon,  ils  arrivaient 
sur  la  batterie  et  attaquaient  les  canonniers  corps 
à corps. 

Les  défaites  étaient  terribles  pour  les  républi- 
cains. Quand  ils  fuyaient  dispersés,  ils  s’égaraient 
dans  le  labyrinthe  des  chemins  du  Bocage,  où 
rien  ne  pouvait  diriger  leur  retraite  ; ils  tombaient 
par  petits  détachements  entre  les  mains  des  pay- 
sans ; ils  se  trouvaient,  sans  le  savoir,  auprès  d’un 
village , sans  pouvoir  résister  aux  habitants.  Lors- 
que nos  gens  , au  contraire  , n’avaiént  pas  réussi 
à ébranler  la  colonné ‘ennemie,  et  qu’elle  parvenait 
à les  repousser  , ils  se  dissipaient  sans  qu  on  put 
les  atteindre.  Ils  saillaient  les  haies  , prenaient  de 
petits  Sentiers  détournés , et  retournaient  chez  eüx 
dans  l’espoir  de  se  réunir  encore  deux  ou  trois 
jours  après  , et  d’étre  plus  heureux.  Ils  ne  sé  dé- 
cottrageâient  pas  ,'èt  répétaient  eu  s’en  allant  : « Vive 
» la  Roi  ! quand  même,  a 

Mais  la  grande  et  principale  causé  des  premiers 
succès  de  la  Vendée  , c’étaient  le  couragfc  Cl  lè  dé- 
vouement des  royalistes.  Les  troupes  républicaines 
furent  d’abord  composées  de  Volontaires,  nouveaux 
dans  le  métier  des  dîmes , dé  gardes  natiônales 
étrangères  aux  habitudes  militaires.  L’enthousiasme 
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ïie  suppléait  pas  à l’habileté  et  à l’expérience , com- 
me parmi  nos  braves  paysans.  Ce  n’était  pas  leur 
propre  volonté,  ni  le  désir  de  défendre  leur  re- 
ligion , leurs  enfants  et  leurs  chefs,  qui  avaient  ras- 
semblé les  soldats  de  la  république.  Des  réquisi- 
tions et  des  mesures  de  terreur  avaient  formé  à la 
hâte  des  bataillons,  qui  se  battaient  souvent  avec 
répugnance.  Leurs  généraux  inhabiles  étaient  sans 
cesse  contrariés  par  dc^t  administrateurs  ou  des 
commissaires.  On  les  destituait  sans  motif,  comme  , 
on  les  avait  nommés  sans  mérite.  L’absurdité  et 
l’ineptie  présidaient  à tous  leurs  conseils  , autant 
que  l’injustice  et  la  cruauté. 

Après  le  combat  des  Aubiers,  nous  comptions 
que  les  rebelles  allaient  poursuivre  leurs  succès,  et  ' 
arriver  a Bressuire  ; mais  Henri  songea  qu’avant 
tout  il  fallait  tirer  l’armée  d’Anjou  de  la  position  ' 
désespérée  où  il  l’avait  laissée.  Il  courut,  toute  la 
nuit , pour  aller  retrouver  MM.  de  Boncliarap  et  ' 
d’Elbée.  Il  leur  fit  amener  les  canons  et  les  muni- 
tions dont  il  s’était  emparé,  et  leur  conduisit  aussi 
des  renforts.  Les  paroisses  d’Anjou  commencè- 
rent a se  rassembler  et  à reprendre  une  nouvelle 
ardeur.  L’armée  se  reforma,  attaqua  les  Bleus  , les 
battit  partout.  Chollet,  Chemillé,  Vihiers,  tout  le 
pays  qu’on  avait  abandonné , furent  repris  sans 
éprouver  beaucoup  de  pertes.  M.  de  Bonchamp 
fut  légèrement  blessé  dans  une  de  ces  affaires. 
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Dans  les  jours  qui  suivirent  la  déroute  des  Au- 
biers , l’agitation  et  l’inquiétude  continuèrent  à ré- 
gner à Bressuire  et  dans  la  troupe  républicaine. 
Quatre  cents  Marseillais  arrivèrent  pour  la  ren- 
forcer. Ils  commencèrent  à crier  qu’avant  tout  il 
fallait  massacrer  les  prisonniers.  Ils  se  portèrent  à 
la  prison  ; et , malgré  les  ordres  du  général  Quéti- 
neau  et  la  résistance  de  toutes  les  autorités  , ils 
saisirent  onze  malheureux  paysans  qu’on  avait  pris 
dans  leurs  lits  quelques  jours  auparavant , parce 
qu’on  leur  soupçonnait  des  intelligences  avec  les 
rebelles.  Ces  pauvres  gens  passèrent  sous  nos  fe- 
nêtres ; on  les  conduisit  hors  de  la  ville  ; on  fit  ran- 
ger l’armée  en  bataille.  Le  commandant  des  Mar- 
seillais demanda  si  quelques  personnes  de  bonne 
volonté  desiraient  se  joindre  à ses  soldats  pour 
cette  exécution  : elle  faisait  horreur  à tous  les  ha- 
bitants du  pays  ; mais  quelques  gens  de  St.-Jean- 
d’Augély  se  réunirent  aux  Marseillais.  Le  maire 
de  Bressuire  essaya  encore  de  défendre  les  vic- 
times : on  le  saisit  et  on  l’emporta.  Les  paysans 
furent  hachés  à coups  de  sabre  j ils  reçurent  la  mort 
à genoux  , priant  Dieu,  et  répétant  : Vive  le  Hoi  ! 
Quant  aux  prisonniers  de  la  Forêt,  on  les  avait  em- 
menés à Niort  ; de  là  ils  furent  conduits  à Angou- 
lême  , où  aucun  n’a  péri. 

Nous  attendions  une  mort  semblable  : il 
paraissait  impossible  de  l’éviter  j mais  heureuse- 
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ment  les  Marseillais  ignoraient  notre  réclusion , et 
les  patriotes  de  Bressuire  et  du  pays  n’étaient  pas 
capables  de  la  leur  apprendre.  Malgré  la  diffé- 
rence d’opinions , ils  avaient  pour  nous  de  l’estime 
et  de  l’attacliement.  Notre  hôte  était  rempli  de 
zèle  et  d’inquiétude  sur  notre  sort.  Deux  ou  trois 
jours  après,  il  nous  amena  un  nommé  Lassale , 
commissaire  du  département  : c’était  un  jeune 
homme  fat  et  bavard;  il  nous  montra  de  l’intérêt 
dans  ses  paroles;  il  nous  dit  que  la  guerre  avait 
rendu  nécessaire  l’arrestation  des  nobles;  que  ce 
n’était  pas  lui  qui  avait  voulu  nous  appliquer  cette 
mesure;  que  cependant  il  eût  été  singulier  de  voir 
en  liberté  des  personnes  naturellement  suspectes  ; 
qu’au  reste  la  guerre  allait  finir  ; qu’on  allait  raser 
les  haies  et  les  bois,  décimer  les  habitants,  envoyer 
le  reste  dans  l’intérieur  delà  France,  et  repeupler 
le  pays  avec  des  colonies  patriotes.  « Il  est  fâcheux , 
» disait-il , d’en  venir  à ce  parti  ; mais  ou  y est  forcé 
» par  le  fanatisme  des  paysans,  qui  du  reste  sont 
» de  hraves  gens,  car  jamais,  dans  ce  pays,  aucun 
» métayer  n’a  trompé  son  maître.  C’est  un  fils 
» de  M.  de  Larochejaquelein  qui  les  commandait 
» aux  Aubiers.  Vous  le  connaissez?  demanda-t-il 
> à M.  de  Lescure. — Oui.  — Il  est  même  votre  pa- 
» rcnt?  — Cela  est  vrai.  » Je  tremblais  de  frayeur 
pendant  ce  dialogue;  mais  l’air  simple  et  le  sang- 
froid  de  M.  de  Lescure  ne  laissèrent  rien  soupçon- 
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ner  àLassalle;  d’ailleurs  il  arrivait  de  Niort,  et  ne 
savait  pas  que  Henri  eut  habité  Clisson.  La  ville  et 
l’armée  étaient  tellement  préoccupées  parla  frayeur, 
que  personne  ne  songeait  à uoüs.  La  confusion  qui 
régnait  dans  toutes  les  démarches  et  dans  tous  les 
esprits  , nous  sauva  comme  par  miracle.  A chaque 
instant  il  arrivait  des  troupes.  Quelquefois  des  ter- 
reurs paniques  saisissaient  tous  les  habitants  : c’é- 
taient là  nos  moments  de  jouissance.  Nous  espérions 
alors  que  la  ville  allait  être  prise,  et  nous  écartions 
l’idée  du  danger  que  nous  ferait  courir  l’attaque. 
M.  de  Lescure  n’avait  pas  d'autre  idée  que  cette 
délivrance;  il  l’attendait  pour  se  joindre  à l’armée 
royaliste,  et  voulait  même  prévenir  ce  moment  en 
s’échappant  de  Bressuire.  11  ne  supportait  pas  la 
pensée  de  ne  pouvoir  combattre  ; et  assurément  si 
l’on  nous  eut  transférés  à Niort  , comme  on  en  par- 
lait , M.  de  Lescure  se  serait  fait  tuer  plutôt  que 
d’être  ainsi  emmené  , et  de  perdre  l’espoir  qu’il 
avait  dans  la  promesse  de  Ilenri. 

Ce  fut  pendant  cette  crise  que  nous  vîmes  ar- 
river l’abbé  Desessarts.  Il  avait  été  compromis  à 
Poitiers  , par  la  découverte  d’une  correspondance 
avec  un  émigré.  Le  représentant  du  peujde  lui 
donna  à choisir  I litre  la  mort  ou  l’enrôlement  dans 
un  bataillon.  Il  revêtit  l’uniformo  , et  fut  envoyé  à 
Bressuire.  11  venait  nous  voir  secrètement , et  se 
concertait  avec  mon  mari  sur  les  moyens  d’aller 


C 87  ) 

rejoindre  les  Vendéens.  Nous  les  décidâmes  pour- 
tant à ne  hasarder  ainsi  leur  vie  et  la  nôtre  , que 
si  on  nous  transférait  à Niort. 

Toutes  l,c^.  nuits  il  y avait  de  nouvelles  arresta- 
tions dans  la  ville.Les  bourgeois  suspectés  d’aristo- 
cratie , les  patriotes  douteux , étaient  emprisonnés. 
On  pe  tarda  gilère  à faire  subir  le  même  sort  au 
généreux  maire  qui  s’était  opposé  au  massacre.  Au 
milieu  de  cette  rigueur  toujours  croissante , la 
Providence  continuait  à nous  préserver.  Pendant 
que  chaque  jour  contribuait  à augmenter  nos 
craintes  , une  nouvelle  circonstance  vint  surtout 
les  redoubler.  Ma  mère  reçut  par  la  poste  une  lettre 
d’un  prêtre  émigré  en  Espagne;  il  lui  mandait, 
d’une  manière  mal  déguisée , que  la  guerre  venait 
d’être  déclarée,  que  la  contre-révolution  était  in- 
faillible, et  qu’elle  devait  être  contente.  Le  lende- 
main , on  commença  à ouvrir  nos  lettres  et  à nous 
les  remettre  décachetées.  Nous  tremblions  d’en 
voir  arriver  de  semblables  à celle  de  ce  prêtre  , et 
nous  n’étions  pas  même  bien  assurés  que  celle-là 
n’eût  pas  été  lue. 

Cepeudant  ou  continuait  à faire  des  efforts  pour 
le  recrutement  dans  les  paroisses , qui  ne  s’étaient 
pas  encore  soulevées;  loin  de  réussir,  on  ne  fai- 
sait qu’augmenter  le  nombre  des  révoltés.  Les  pay- 
sans étaient  inébranlables  dans  leur  résolution  à 
cet  égard  ; rien  ne  pouvait  les  obliger  à se  sou- 
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mctlre  au  tirage.  Je  citerai  deux  exemples  qui 
eurent  lieu  pendant  les  derniers  moments  de  notre 
séjour  à Bressuire. 

La  petite  paroisse  de  Beaulieu  fut  avertie  du  jour 
où  l’on  devait  faire  le  tirage.  La  troupe  s’y  rendit 
et  n’y  trouva  pas  un  homme;  il  n’y  avait-plus  que 
des  femmes  dans  le  village.  On  leur  signifia  que  si 
le  lendemain  les  hommes  n’étaient  pas  rentrés  , on 
viendrait  y mettre  le  feu.  Le  'lendemain  on  y re- 
tourna ; les  maisons  étaient  désertes  ; on  ne  vit  ni 
femmes  ni  enfants  : tout  le  village  fut  brûlé.  Après 
cette  terrible  exécution , on  somma  de  la  même 
manière  la  paroisse  de  St.-Sauveur.  Malgré  l’exem- 
ple de  Beaulieu , tous  les  habitants  disparurent. 
Le  maire  seul  resta  avec  quelques  femmes , pour 
tâcher  de  sauver  le  village.  On  l’arrêta,  et  on  allait 
mettre  le  feu , quand  on  apprit  que  les  royalistes 
étaient  près  de  Bressuire. 

Le  i cr.  Mai  i , la  rumeur  et  le  désordre  s’ac- 
crurent dans  la  ville  ; le  bruit  se  répandit  que  les 
brigands  étaient  venus  attaquer  Argenton-le-Châ- 
teau.  Le  soir,  on  sut  qu’ils  avaient  réussi  et  qu’ils  se 
dirigeaient  sur  Bressuire  , dont  ils  n’étaient  pas 
éloignés  de  trois  lieues.1  On  mit  toutes  les  troupes 
sous  les  armes  ; mais  elles  étaient  frappées  de  ter- 
reur : jamais  le  général  Quétineau  ne  put  obtenir  que 
la  cavalerie  fît  une  reconnaissance.  Quelques  cava- 
liers s’avancèrent  un  peu , et  revinrent  précipitant- 
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ment,  disant  qu’ils  avaient  vu  de  loin  une  colonne 
ennemie.  Quétineau  se  porta  de  ce  côté  : c’était  un 
paysan  qui  labourait  son  champ  avec  huit  bœufs. 

La  nuit  se  passa  ainsi , la  frayeur  des  républicains 
s’accroissant  de  moment  en  moment.  La  crainte 
d’être  massacrés  ou  emmenés  , nous  tenait  dans  des 
transes  continuelles;  enfin,  au  point  du  jour , les 
troupes  commencèrent  à défiler  sans  bruit.  Le  gé- 
néral Quétineau,  voyant  les  dispositions  de  ses  sol- 
dats, s’était  déterminé  à faire  sa  retrailesur  Tbouars. 
Il  avait  cinq  mille  hommes  ; mais  il  ne  pouvait 
compter  sur  eux  pour  défendre  Bressuire  , dont  la 
vieille  enceinte  tombait  en  ruiue.  Le  château  est 
dans  une  assez  belle  position,  mais  il  était  aussi  fort 
dégradé  ; depuis  que  Duguesclin  l’avait  emporté 
d’assaut  sur  les  Anglais , il  n'avait  pas  été  réparé. 

Cette  retraite  ne  se  fit  pas  avec  ordre.Pour  quelle 
ne  fût  pas  retardée  par  les  bagages,  Quétineau 
ordonna  à chaque  soldat  de  prendre  quatre  boulets 
dans  son  sac.  Cela  était  inexécutable  : aussi  presque 

tout  fut-il  laissé  à Bressuire.On  avait  d’abord  oublié 

• *. 

la  caisse  militaire;  on  renvoya  un  détachement  pour 
la  chercher.  Presque  tous  les  drapeaux  furent  aban- 
donnés. Une  bonne  partie  des  Marseillais  déserta. 
La  plus  grande  partie  des  habitants  suivit  le  générai 
Quétineau,  ou  se  dirigea  sur  les  villes  voisines. 

Pendant  toute  celte  retraite , nous  attendions 
notre  sort;  nous  ne  pouvions  croire  qu’on  nous 
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oubliât  complèlemcnt.Nousa\ioiis  ferme  nos  volets. 
Chaque  fois  que  uous  apercevions  une  compagnie 
faire  halte  devant  la  porte , nous  imaginions  qu’on 
allait  nous  prendre.  Enfui  peu  à peu  la  ville  resta 
comme  déserte,  sans  qu’on  songeât  à nous,  et  nous 
restâmes  libres. 

Notre  hôte  vint  alors  nous  prier  de  lui  donner 
asile  àClisson  ; il  craignait  que  la  ville  ne  fût  mise  à 
feu  et  à sang  par  les  royalistes , pour  venger  le  mas- 
sacre des  prisonniers,  qui  deux  fois  avaient  été  égor- 
gés à Bressuire,  au  mois  de  septembre  1792  , et 
puis  dernièrement  par  les  Rfarseillais.  Il  dit  àM.  de 
Lescure  que  les  brigands  aimaient  les  nobles  et 
respectaient  leurs  châteaux;  beaucoup  d’autres  ha- 
bitants de  la  ville  nous  firent  la  même  demande. 
M.  de  Lescure  répondit  qu'il  verrait  avec  plaisir 
tous  ceux  qui  viendraient  chez  lui  ; mais  qu’il  ne 
concevait  pas  l’avantage  qu’on  pouvait  espérer  en 
choisissant  cette  retraite.  Il  envoya  à Clisson  pour 
qu’on  amenât  des  charrettes,  afin  d’y  charger  les 
effets  des  personnes  à qui  il  accordait  l’hospitalité. 

A onze  heures , nous  fûmes  avertis  que  la  villo 
était  enlin  complètement  évacuée  et  presque  aban- 
donnée ; nous  descendîmes  ; nous  traversâmes  les 
rues  ; on  n’y  voyait  plus  que  quelques  femmes  qui 
se  lamentaient.  Quand  nous  eûmes  passé  la  porte  , 
M:  de  Lescure  et  moi  primes  notre  course  par  des 
sentiers  détournés  ; laissant  derrière  nous  mes  pa- 
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reuts,  qui  marchaient  plus  doucement , nous  arri- 
vâmes seuls  à Clisson.  Ou  no  pouvait  concevoir 
notre  délivrance  ; personne  ne  pouvait  en  croire  ses 
yeux.  Nous  retrouvâmes  à Clisson  MM.  Desessarts, 
d’Auzon,  elc.  L’abbé  Desessarts,  qui  depuis  s’est 
toujours  appelé  le  Chevalier  , était  parvenu  à dé- 
serter; il  vint  nous  rejoindre  le  même  jour.  Le  châ- 
teau se  remplit  aussi  des  fugitifs  de  Bressuire. 

Vers  le  milieu  du  jour,  on  répandit  la  nouvelle 
que  les  royalistes  avaient  changé  de  direction,  et  ne 
marchaient  plus  sur  Bressuire.  M.  de  Lescure  -se 
décida  sur-le-champ.  Il  envoya,  avertir  dans  les  pa- 
roisses voisines , donna  un  lieu  de  rendez-vous  aux 
paysans  , et  leur  lit  dire  qu’ils  y trouveraient  des 
chefs.  De  son  côté , il  se  détermina  à partir  tout  de 
suite  pour  Châtilion,  afin  d’y  prendre  de  la  poudre 
et  quelques  renforts  ,.et  amener  ces  secours  au  lieu 
du  rendez-vous , assez  tôt  pour  pouvoir  occuper 
Bressuire,  avant  que  les  Bleus  y revinssent. 

Nous  commençâmes  à faire  tous  les  préparatifs. 
M.  de  Lescure  n’avait  commuuiqué  ses  projets  qu’à 
M.  de  Marigny , au  chevalier  Desessarts  et  à moi. 
Mes  parents  avaient  bien  les  memes  sentiments  que 
nous,  mais  non  pas  la  même  ardeur . de  jeunesse. 
Nous  nous  cachâmes  d’eux  ; nous  redoutions  les  ré- 
flexions et  les  conseils  raisonnables  ; nous  nous  en- 
fermâmes tous  les  quatre  dans  une  chambre,  au  mi- 
lieu d’un  château  rempli  de  patriotes  réfugiés.  Ces 
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messieurs  se  mirent  à apprêter  des  armes,  et  moi 
je  faisais  des  cocardes  blanches. 

Sur  les'quatre  heures,  M.  de  Lescure  vint  dire  à 
ma  mère  que  toutes  les  dispositions  étaient  faites 
pour  que  les  femmes  partissent  escortées  et  se  ren- 
dissent à Châtillon.  Elle  demanda  : « Mais  si  les  pa- 
» trio  tes  reviennent  à Bressuire,  qu’allons-nous  de- 
» venir?  — Demain  , an  point  du  jour,  dit  M.  de 
» Lescure,  je  serai  maître  de  Bressuire.  Quarante 
» paroisses  se  révoltent  cette  nuit  par  mes  ordres.  » 
Ma  mère  se  trouva  mal,  en  s’écriant:  « Nous  sommes 
» perdus  ! » Elle  lui  représenta  qu’il  n’avait  pas  cal- 
culé cette  démarche  avec  prudence  et  sang-froid  ; 
qu’il  ignorait  la  position  des  armées  royalistes  et 
républicaines  ; que  probablement  on  allait  envoyer 
de  Parthenay  pour  nous  arrêter  ; que  les  paroisses 
se  soulèveraient  sans  doute,  mais  sans  apparence  de 
succès,  si  elles  étaient  livrées  à elles-mêmes.  M.de 
Lescure  n’écouta  point  ces  observa  lions;  il  avait  trop 
souffert  de  rester  détenu  et  oisif,  et  d’avoir  différé 
à se  jeter  dans  la  révolte , à cause  de  nos  premières 
instances.  Il  avait  vu  la  frayeur  des  troupes  répu- 
blicaines; elle  lui  donnait  de  l’espoir.  Il  se  croyait 
certain  de  pouvoir  mettre  sa  iàmille  en  sûreté,  et  ne 
pensait  pas  l’exposer  à aucun  danger.  Si,  pour  en- 
treprendre une  insurrection  , on  calculait  les  espé- 
rances de  succès,  jamais  on  ne  la  commencerait; 
quand  uuefois  elle  est  entamée,  il  faut  bien  la  sou- 
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tenir.  La  raison  et  le  courage  portent  à continuer 
line  résistance  devenue  nécessaire  ; mais  ce  n’est 
qu’avec  une  audace  irréfléchie,  un  dévouement  en- 
tier à ses  opinions , un  enthousiasme  d’autant  plus 
noble  qu’il  est  plus  aveugle,  que  l’on  commence 
de  telles  entreprises. 

MM.  deLescure  et  de  Marigny  partirent,  montés 
sur  d’excellents  chevaux.  A peine  étaient-ils  sortis  , 
que  je  vis  arriver  un  patriote  de  Bressuire , qui  se 
glissait  tout  tremblant  dans  le  château , eu  répétant: 

« Ils  y sont!  ils  y sont! — Quoi?  lui  dis-je. — Les 
» brigands  sont  à B ressuire,  » répartit-il . Je  le  laissai 
s’affliger  avec  lesautresgensdela  ville,  et  jefis  courir 
tout  de  suite  après  M.  de  Lescure.  11  revint  au  bout 
d’un  quart-d’ heure,  et  me  trouva  causant  avec  tous 
les  patriotes  effrayés.  Au  moment  même , un  des 
métayers  qui  était  allé  chercher  leurs  meubles , ar- 
riva de  Bressuire  et  conta  que  les  brigands  avaient 
pris  ses  bœufs , et  qu’apprenant  qu'ils  étaient  à M. 
de  Lescure,  ils  avaient  dit  qu'ils  les  rendraient  sur 
un  billet  de  sa  main.  « Je  vois  que  vous  aviez  raison, 
» dit  en  souriant  M.  de  Lescure  aux  gens  de  Bres- 
» suire , il  paraît  que  les  brigands  aiment  les  nobles. 
»*e  vais  aller  chercher  mes  bœuls,  et  sauver  vos 
a effets:  restez  ici  sans  inquiétude.  » 

Après  ce  second  départ,  moins  inquiétant  que  le 
premier,  je  songeais  que  si  les  royalistes  arrivaient 
#aus  que  M.  de  Larochejaquelein  fut  à leur  tête , il 
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se  pourrait  bien  qu’ils  fussent  mécontents  de  trouver 
le  château  rempli  de  patriotes.  Pour  éviter  tout  ac- 
cident, j’engageai  d’abord  tous  ees  réfugias  à quitter 
leur  cocarde,  leuf  disant  qu’il  fallait  ne  prendre  le 
signe  d’aucune  opinion,  puisque  nous  ne  voulions 
pas  nous  défendre.  Ensuite  je  les  plaçai  tous  dans 
une  aile  du  château,  en  les  engageant  à s’y  tenir 
tranquilles.  Mon  père  et  ma  mère  étaient  auprès  de 
ma  tante,  qui  était  malade.  J’avais  ordonné  à tous 
les  gens  de  ne  pas  sortir , je  craignais  qu’ils  ne  fissent 
quelque  imprudence,  de  façon  que  j’étaisseule  dans 
la  cour,  par  agitation  plutôt  que  par  courage.  Au 
bout  de  quelques  minutes,  j’entendis  le  galop  de 
plusieurs  chevaux,  et  des  cris  d e vive  le  Roi!  C’était 
M.  deLescure  et  M.  de  Marigny  qui  revenaient  avec 
Henri  de  Larochejaquelein  : ils  l’avaient  trouvé  en 
chemin  avec  trois  autres  cavaliers.  A ce  cris  de  vive 
le  Roi!  tout  le  monde  sortit  du  château.  Henri  se 
jeta  dans  nos  brasj  en  pleurant  et  s’écriant  : « Je  vous 
» ai  donc  délivrés!  » Pendant  cette  joie  et  cette 
émotion,  les  patriotes  de  Bressuire  ouvrirent  dou- 
cement leur  porte , çt  virent,  à leur  grande  surprise, 
que  c’était  nous  et  tous  les  gens  de  la  maison  qui  ré- 
pétions : Vive  le  Rot  1 1ls  se  jetèrent  à nos'pieds.  M. 
de  Lescure  conta  toute  leur  histoire  à Henri,  qui  dit 
qu’en  effet  l’asile  était  bien  choisi,  et  qu’ils  avaient 
sagement  fait  de  se  mettre  à l’abri  des  brigands  dans 
leur  propre  château.  Nous  voulûmes  ensuite  qu’il 
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embrassât  quelques-unes  des  femmes,  pour  les  récon- 
cilier avec  ces  brigands  qu’elles  regardaient  comme 
des  espèces  de  monstres  : nous  étions  tous  dans  l’i- 
vresse. r X 

Henri  nous  donna  quelques  détails  sur  l’armée; 
il  nous  parla  surtout  de  la  valeur  et  del’enthousiasme 
des  paysans.  Nous  sûmes  qu’il  y avait  plusieurs  corps 
de  rebelles  commandes  par  des  chefs  différents, 
que  presque  tous  avaient  des  succès,  mais  qu’il  ü’y 
avait  point  de  relations  habituelles  entre  eux;  que 
M.  Charrette  était  un  des  principaux  ; qu’il  venait 
de  surprendre  l’ile  de  Noirmoutier.  Nous  lui  de- 
mandâmes de  quëlle  manière  on  se  procurait  des 
munitions.  H nous  raconta  comment,  à l’attaque 
d’Àrgenton , chaque  canon  n’avait  que  trois  coups  à ' 
tirer  ; mais  on  y avait  trouvé  de  la  poudre;  on  avait 
alors  douze  gargousses  par  chaque  pièce  : jamais  on 
n’âvsfit été  $i  riche.  Ces  détails,  qui  auraient  dû  pa- 
raître effrayants , nous  comblaient  de  joie.  Ma  mère 
elle-même  disait  qu’il  n’y  avait  pas  à hésiter,  et  que 
le  devoir  de  tout  gentilhomme  était  de  prendre  les 
armes.  Les  traits  de  bravoure  de  tous  ces  paysans , 
que  nous  rapportait  Henri,  nous  remplissaient  d’ad- 
miration; moisurtout,  je  me  livrais  à l’espéranceavec 
une  vivacité  d’enfant. 

Henri  nous  présenta  un  jeune  homme  qui  était 
venu  avec  lui,  M.  Forestier  : c’était  le>  fils  d’un  cor- 
donnier de  la  Poinineraye-sur-Loire.  Il  avait  été 
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élevé  parles  soins  (le  M.  Dommaigné,  et  l’avait  suivi 
depuis  le  commencement  de  l’insurrection  ; il  était 
âgé  de  dix-sept  ans  et  avait  une  figure  charmante  : 
il  venait  de  finir  ses  études.  Ileuri  nous  dit  que 
c’était  un  des  officiers  de  la  cavalerie  vendéenne , 
qu’il  était  d’une  rare  bravoure , et  que  les  chefs 
et  les  soldats  l’aimaient  beaucoup. 

M.  de  Lescure,  Henri  de  Larocliejaquelein  et 
M.  Forestier  repartirent  bientôt  après  pour  Bres- 
suire.  M.  de  Lescure  était  empressé  d’aller  se  réunir 
aux  généraux  et  faire  connaissance  avec  eux.  Il  fut 
convenu  que  mon  père  et  MM.  de  Marigny  et  De- 
sessarts  iraient  aussi  le  lendemain  joindre  l’armée  ; , 
manière  et  moi,  les  femmes  et  les  vieillards,  devions 
aussi  quitter  Clisson  pour  aller  nous  établir  au  châ- 
teau de  la  Boulayc,  qui  appartenait  à M.  d’Auzon  : 
il  était  situé  dans  la  paroisse  de  Mallièvre,  entre  les 
Herbiers  et  Chutillon,  au  centre  du  pays  insurgé. 
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CHAPITRE  VI. 

Les  Vendéens  occupent  Bressuire.  — Tableau  de  l’armée 
royaliste. 

Au  point  du  jottr , je  reçus  un  billet  de  M.  de 
Lescure;  il  me  mandait  qu’il  allait  arriver  avec 
Henri,  à la  tête  de  quatre-vingts  cavaliers  : on  fit 
des  préparatifs  pour  les  recevoir.  Ils  amenèrent 
avec  eux  le  chevalier  de  Beauvolliers  ; c’était  un 
grand  jeune  homme  de  dix-huit  ans , que  l’on 
avait  enrôlé  par  force  à Loudun,  dans  les  gen- 
darmes, et  qu’on  avait  envoyé  à Bressuire.  Il  avait, 
la  veille,  trouvé  le  moyen  de  quitter  son  corps; 
et  aussitôt  qu’il  vit  la  ville  complètement  évacuée, 
il  se  mit  au  galop  pour  aller  en  porter  la  nouvelle 
aux  rebelles  qui  arrivaient.  Son  habit  de  gen- 
darme le  fit  mal  recevoir  des  premiers  cavaliers 
qu’il  rencontra  ; cependant  un  officier  paysan , 
qui  se  trouvait  là,  prit  un  peu  plus  de  confiance 
en  lui.  M.  de  Beauvolliers  lui  proposa  de  venir 
abattre  l’arbre  de  la  liberté  à Bressuire.  Le  paysan 
lui  répondit  : « Allons  ; mais  s’il  y a du  monde 
» dans  la  ville,  et  que  nous  soyons  surpris,  je 
» te  brûle  la  cervelle.  » M.  de  Beauvolliers  se 
montra  toujours  plein  de  bravoure  et  de  dou- 
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cenr.  Il  devint  aide-de-camp  et  intime  ami  de 
M.  de  Lescure.  • 

Tous  les  autres  cavaliers  qui  vinrent  avec  ces 
messieurs  n’avaient  pas  une  tournure  militaire,  ni 
distinguée;  leurs  chevaux  étaient  de  toute  taille  et 
de  toute  couleur;  on  voyait  beaucoup  de  bâts  au 
lieu  de  selles,  de  cordes  au  lieu  d’étriers , de  sabots 
au  lieu  de  bottes  ; nos  cavaliers  avaient  des  habits  de 
toutes  les  façons,  des  pistolets  à la  ceinture,  des 
fusils  et  des  sabres  attachés  avec  des  ficelles  ; les 
uns  avaient  des  cocardes  blanches , d’autres  eu 
avaient  do  noires  ou  de  vertes  ; tous  avaient  un 
sacré  cœur  cousu  à leur  habit  et  un  chapelet  à 
la  boutonnière;  ils  avaient  attaché  à la  queue  de 
leurs  chevaux  des  cocardes  tricolores  et  des  épau- 
lettes enlevées  à des  Bleus  ; les  officiers  étaient  un 
peu  mieux  équipés  que  les  soldats,  et  n’avaient 
pas  de  marques  distinctives. 

Toute  cotte  troupe  venait  pour  se  montrer  aux  • 
portes  de  Parthenay,  et  y donner  une  fausse  alar- 
me, afin  de  cacher  la  marche  de  l'armée  qui  de- 
vait s’avancer  sur  Thouars. 

Les  soldats  se  mirent  à déjeuner.  Les  paysans 
des  paroisses  voisines  arrivaient  de  toutes  parts  pour 
se  joindre  à eux.  Des  femmes  venaient,  la  hache  à 
la  main,  après  avoir  coupé  les  arbres  de  la  liberté. 
Le  château  était  plein  de  gens  qui  mangeaient,  qui 
buvaient,  en  chantant  et  en  criant  : Vive  le  Roi!  *' 
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Pendant  ce  temps-là,  M.  de  Lescure  racontait 
qu’à  Bressuire  on  l’avait  reçu  à bras  ouverts,  qu’on 
l’avait  traité  comme  chef  de  toutes  les  paroisses  de 
son  canton , qu’on  l’avait  fait  entrer  dans  le  conseil 
de  guerre,  qu’on  attendait  avec  impatience  mon 
père , MM.  de  Marigny  et  Desessarts  : trouver  des 
officiers  était  uq  grand  bonheur,  car  l’armée  en 
manquait. 

Au  milieu  de  cette  conversation,  nous  enten- 
dîmes un  tumulte  violent  dans  la  cour.  Les  Ven- 
déens avaient  attaché  leurs  chevaux;  et,  suivant 
leur  usage,  n’avaient  pas  placé  de  sentinelles;  trois 
habitants  de  Bressuire,  dont  les  femmes  s'étaient 
réfugiées  à Glisson,  arrivèrent  pour  les  chercher 
et  les  emmener  à Parthenay  : ils  étaient  en  uni- 
forme de  garde  nationale,  bien  armés,  et  à che- 
val. Voyant  tant  de  chevaux  dans  la  cour,  ils  cru- 
rent, sans  y trop  regarder,  qu’un  détachement  de 
Parthenay  était  venu  pour  nous  enlever;  ils  trou- 
vent un  petit  domestique  âgé  de  quinze  ans,  et  lui 
disent  : « Bonjour,  citoyen.  » Cet  enfant  répondit 
en  criant  : « Il  n’y  a pas  de  citoyens  ici.  Vive  le 
Roi!  aux  armes!  voilà  les  Bleus!  » Aussitôt  tous 
les  cavaliers  sortent  comme  des  furieux , le  sabre  à 
la  main.  Mon  père  et  moi  étions  par  hasard  dans 
la  cour  ; nous  courûmes  les  premiers , et  nous  nous 
jetâmes  devant  ces  trois  hommes  qu’on  allait  mas- 
sacrer; nous  essayâmes  d’expliquer  aux  paysans 
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que  ces  gens  ne  venaient  pas  faire  de  ma  , qu'ils 
voulaient  emmener  leurs  femmes  ; elles  étaient  là  à 
genoux,  suppliaut  et  demandant  grâce.  Les  paysans 
ne  voulaient  rien  entendre;  INI.  de  Larocliejaque- 
lein  se  mit  à leur  parler.  Pendant  ce  temps,  nous 
fîmes  entrer  les  trois  hommes;  ils  quittèrent  leurs 
habits,  prirent  une  cocarde  blanche.  Pour  calmer 
les  cavaliers,  ils  furent  obligés  de  cracher  sur  la 
cocarde  tricolore,  et  décrier  : Vive  le  Roi! 

Vers  midi,  M.  de  Lescure  et  Henri  partirent 
pour  Partlienay,  et  nous  pour  Bressuirc , eu  accor- 
dant aux  patriotes  réfugiés  la  permission  de  rester 
à Clisaon  tant  qu’ils  s’y  croiraient  plus  en  sûreté 
qu’ailleurs  : tous  étaient  des  gens  honnêtes  et  pai- 
sibles. 

Nous  nous  mîmes  en  voiture,  et  des  domes- 
tiques  armés  nous  escortaient.  Quand  nous  fume» 
près  de  la  ville,  nous  commençâmes  à voir  des 
Vendéens.  Ils  surent  qui  nous  étions,  et  se  mirent 
à crier  : Vive  le  Roi!  Nous  le  répétions  avec  eux, 
en  pleurant  d’attendrissement;  j’en  aperçus  une 
cinquantaine  à genoux  au  pied  d’un  calvaire  : rien 
ne  pouvait  les  distraire  de  leurs  prières. 

La  ville  était  occupée  par  environ  vingt  mille 
hommes  : il  y en  avait  six  mille  tout  au  plus  armés 
de  fusils;  le  reste  portait  des  faux  emmanchées  à 
l’envers,  armes  dont  l’aspect  est  effrayant;  des 
lames  de  couteau,  des  faucilles  plantées  dans  un 
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bâton,  des  broches,  ou  bien  de  grosses  massues 
de  bois  noueux  ; tous  ces  paysans  étaient  dans 
l’ivresse  de  la  joie  : ils  se  croyaient  invincibles.  Les 
rues  étaient  pleines  ; on  sonnait  toutes  les  cloches. 
On  avait  fait  un  feu,  sur  la  place,  avec  l’arbre  de 
la  liberté  et  les  papiers  des  administrations. 

Mon  père,  M.  de  Marigny  et  le  chevalier  Des- 
essarts,  allèrent  trouver  les  généraux  ; je  me  mjs 
à me  promener  dans  la  ville  avec  mes  femmes.  Les 
paysans  me  demandaient  si  j’étais  de  Bressuire  ; je 
leur  disais  comment  la  veille  j’y  étais  prisonnière  , 
et  comment  ils  m’avaient  délivrée  : ils  étaient  tout 
heureux  d’avoir  sauvé  une  dame  noble.  Ils  me 
contaient  que  les  émigrés  allaient  venir  à leur  se- 
cours, pour  rétablir  le  Roi  et  la  religion.  Ils  vou- 
lurent ensuite  me  mener  vers  Marie-Jeanne  : c’était  ♦ 
une  pièce  de  canon  de  douze  j elle  venait  du  châ- 
teau de  Richelieu , où  le  cardinal  l’avait  fait  placer 
autrefois  avec  cinq  autres  ; elle  était  d’un  très  beau 
travail,  chargée  d’ornements  et  d’inscriptions  à la 
gloire  de  Louis  XIII  et  du  cardinal.  Les  républi- 
cains avaient  pris  ce  canon  à Richelieu  pour  le 
conduire  contre  les  brigands,  et  il  avait  çté  enlevé 
au  premier  combat  de  Chollet.  LeS  paysans,  je  no 
sais  pourquoi , lui  avaient  donné  ce  nom  de  Marie- 
Jeanne  ; ils  y attachaient  une  idée  miraculeuse,  et 
croyaient  qu'elle  était  un  signe  certain  de  victoire. 
Je  trouvai  ce  canon  sur  la  place  : il  était  orné  do 
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fleurs  et  de  rubans  , et  les  paysans  l'embrassaient. 
Ils  me  demandèrent  de  l’embrasser  aussi,  ce  que 
je  fis  volontiers  : il  y avait  là  treize  autres  pièces  de 
divers  calibres. 

Sur  le  soir,  je  fus  bien  surprise  et  édifiée  de 
voir  tous  les  soldats  qui  logeaient  dans  la  même 
maison  que  nous,  se  mettre  à genoux,  répétant  le 
chapelet  qu’un  d’entre  eux  disait  tout  haut.  J’appris 
qu’ils  ne  manquaient  jamais  à cette  dévotion  trois 
fois  par  jour. 

Leur  bravoure  et  leur  enthousiasme  n’avaient 
pas  détruit  leur  douceur  naturelle;  leur  amour  et 
leur  respect  pour  la  religion,  bien  qu’assez  peu 
éclairés,  augmentaient  ce  sentiment.  Dans  les  pre- 
miers mois  de  la  guerre,  avant  que  les  atrocités  des 
.républicains  eussent  inspiré  le  désir  des  vengeances 
et  des  représailles , l’armée  vendéenne  était  aussi 
touchante  par  ses  vertus  qu’admirable  par  son 
courage  ; aucun  des  désordres  qui  accompagnent 
les  guerres,  ne  souillait  la  victoire  des  royalistes. 
On  entrait  de  vive  force  dans  les  villes  sans  les 
piller  ; on  ne  maltraitait  pas  les  vaincus  ; on  n’exi- 
geait d’eux  ni  rançon  ni  contribution;  du  moins 
les  habitants  du  pays  ne  se  rendaient  jamais  cou- 
pables de  ces  excès.  Quelques  déserteurs , de 
jeunes  Bretons,  qui  avaient  passé  la  Loire  pour 
se  dérober  au  recrutement,  et  qui  ne  pouvaient 
* tirer  de  chez  eux  aucun  moyeu  de  subsistance, 
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n’étaient  pas  toujours  aussi  irréprochables  ; mais 
ou  les  punissait.  Dans  les  divisions  du  Bas-Poitou 
et  du  comté  Nantais,  les  choses  ne  se  passaient 
pas  toujours  ainsi  ; la  guerre  s’y  est  faite  quelquefois 
d’une  manière  cruelle , l’ordre  n’y  régnait  pas 
toujours. 

Dans  cette  journée,  que  je  passai  a Bressuire,  je 
pus  apercevoir  ce  caractère  des  soldats  vendéens  ; 
ils  détestaient  cette  ville,  à cause  des  massacres 
«pie  les  troupes  y avaient  commis;  et,  pour  assouvir 
leur  colère,  ils  ne  songeaient  pas  à faire  le  moindre 
mal  à uu  habitant,  dans  sa  personne  ou  dans  sa 
maison  : ils  se  bornaient  a démolir  les  murs  exté- 
rieurs de  Bressuire. 

Dans  la  maison  où  j’étais  logée , et  meme  dans 
la  chambre  où  j’étais  descendue,  il  y avait  beau- 
coup de  soldats  ; je  les  entendis  s’affliger  de  ne  pas 
avoir  de  tabac  ; je  leur  demandai  s’il  n’y  en  avait 
pas  dans  la  ville.  « On  en  vend  bien;  triais  nous 
».  n’avons  pas  d’argent,  » répondirent-ils.  Alors 
j’en  fis  acheter,  que  je  leur  donnai.  Deux  cavaliers 
prirent  dispute  dans  la  rue , sous  nos  fenêtres  ; un 
d’eux  tira  son  sabre  et  toucha  l’autre  légèréntènt  : 
celui-ci  allait  riposter;  mou  père,  qui  était  tout 
auprès,  lui  retint  le  bras  en  lui  disant  : « Jesus- 
» Christ  a pardonné  à- ses  bourreau^  , et,  un  Soluat 
» de  l’armée  catholique  veut  tuer  Son  camarade  ! » 
Cet  homme  embrassa  l’autre  sur-le-champ.  'Ait 
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reste , je  n’ai  jamais  entendu  parler  de  duel  dans 
notre  année  : la  guerre  était  si  active  et  si  péril- 
leuse, que  personne  ne  songeait  à montrer  sou 
courage  autrement  que  contre  l’ennemi. 

L’armée  qui  occupait  Bressuire  était  composée 
d’Angevins , et  de  Poitevins  des  paroisses  qui  tou- 
chent l’Anjou.  Les  paroisses  que  M.  de  Lescure  lit 
soulever  s’y  réunirent,  et  on  la  nommait  la  grande 
armée.  D’ordinaire  elle  avait  environ  vingt  mille 
hommes  ; pour  les  expéditions  importantes,  on  la 
portail  facilement  au  double.  C’est  elle  qui  avait 
le  plus  d ennemis  à combattre,  et  qui  a eu  le  plus 
de  succès  j presque  toujours  elle  agissait  de  concert 
avec  la  division  de  M.  de  Bonchamp , qui  pouvait 
même  être  regardée  comme  en  faisant  partie  : cettfe 
division  était  formée  de  paroisses  qui  touchent  la 
Loire  du  cote  de  Saint— Florent;  les  Bretons  qui 
avaient  passé  la  rivière,  s’y  étaient  joints;  elle 
comptait  dix  ou  douze  mille  hommes,  et  elle  avait 
à se  défendre  plus  spécialement  contre  les  troupgs 
républicaines  qui  occupaient  Angers. 

M.  Charrette  commandait  dans  le  marais  et 
sur  les  côtes;  il  avait  vingt  mille  hommes  dans  les 
plus  fortes  réunions;  il  avait  affaire  aux  garnisons 
de  Nantes  et  des  Sables.  Dans  le  même  canton , 
trois  ou  quatre  petits  rassemblements , commandés 
par  MM.  de  la  Calhelinière,  Couëtus,  Jolly  et 
Savin,  agissaient  souvent  avec  M.  Charrette. 
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•*  M.  de  Royran  occupait  Montaigu  et  les  cantons 
adjacents;  sa  division  était  de  douze  mille  hommes; 
il  n’avait  à combattre  que  les  troupes  stationnées 
à Luçon. 

Entre  Nantes  et  Montaigu,  MM.  de  Lyrot  et 
d’Isigny  avaient  trois  ou  quatre  mille  hommes;  ils 
avaient  à se  défendre  du  côté  de  Nantes. 

On  voit  que  la  grande  armée  appuyait  ses  der- 
rières sur  ces  divisions;  jnais  elle  avait  à se  soutenir 
sur  une  ligne  bien  étendue  ; elle  était  à découvert 
au  nord,  à l’est  et  au  midi.  Les  républicains  pou- 
vaient venir  l'attaquer  de  Fontenay,  deParthenay, 
d’Airvault,  de  Thouars,  de  Vihiers,  de  Doué  et 
de  Brissac;  aussi  a-t-elle  successivement  attaqué  et 
occupé  toutes  ces  villes,  soit  en  repoussant  ses  en- 
nemis,,soit  en  allant  les  chercher.  Je  vais  faire  con- 
naître les  chefs  qui  la  commandaient;  il  n’y  avait  eu 
encore  aucune  nomination  de  généraux;  les  soldats 
suivaient  ceux  eu  qui  ils  avaient  conliance,  et  ceux- 
ci  s’entendaient  fort  bien  entre  eux,  sans  qu’il  lût 
question  de  grades  ni  de  subordination  officielle. 

M.  de  Bonchamp , chef  de  l’armée  d’Anjou,  était 
un  homme  de  trente-deux  ans  : il  avait  fait  la  guerre 
dans  l’Inde  avec  distinction,  sous  M.  de  Sufl’ren.  Il 
avait  une  réputation  de  valeur  et  de  talent  que  je 
n’ai  jamais  entendu  contester  une  seule  fois;  il  était  ;i  « 
reconnu  pour  le  plus  habile  des  généraux;  sa  troupe 
passait  pour  mieux  exercée  que  les  autres;  il  u’a- 
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vait  aucune  ambition,  aucune  prétention  ; son  ca- 
ractère était  doux  et  facile;  il  était  fort  aimé  dans 
la  grande  armée,  et  on  lui  accordait  une  entière 
confiance;  mais  il  était  malheureux  dans  les  com- 
bats; il  a paru  rarementau  feu  sans  être  blessé,  et 
son  armée  était  ainsi  souvent  privée  de  sa  présence; 
c’est  aussi  pour  cette  cause  que  je  n’ai  jamais  été  à 
portée  de  le  voir.  Il  comptait  dans  sa  division 
d’excellents  officiers  : M M.  de  Fleuriot,  anciens 
militaires , qui  le  remplaçaient  en  son  absence  ; 

MM.  Soyer,  MM.  Martin,  M.  deScepaux,  beau- 
frère  de  M.  de  Bonchamp,  etc.,  tous  fort  braves 
et  fort  dévoués. 

Dans  la  grande  armée,  le  principal  chef  était,  en 
ce  moment,  M.  d’Elbée;  il  commandait  plus  parti- 
culièrement les  gens  des  environs  de  Ghollçl  et  de 
Beaupréau  : c’était  un  ancien  sous-lieutenant,  retiré 
depuis  quelques  années  ; il  avait  alors  quarante  ans; 
il  était  de  petite  taille,  n’avait  jamais  vécu  à Paris  , 
ni  dans  le  monde;  il  était  extrêmement  dévot,  en- 
thousiaste , d’un  courage  extraordinaire  et  calme, 
c’était,  son  principal  mérite;  son  amour-propre  se 
blessait  facilement , et  s’emportait  sans  propos , 
quoiqu’il  fût  d’une  politesse  cérémonieuse  ; il 
avait  un  peu  d’ambition,  mais  bornée  comme 
toutes  ses  vues.  Dans  les  combats  il  ne  savait  y 
qu’aller  en  avant,  en  disant:  « Aies  enfants,  la 
» Providence  nous  donnera  la  victoire,  a Sa  dévo- 
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tion  était  très  réelle  ; niais  comme ilvovait  que  c’était 
un  moyen  de  s’attacher  les  paysans  et  de  les  animer, 
il  y mettait  beaucoup  d’affectation  et  un  ton  do 
charlatanisme  que  l’on  trouvait  souvent  ridicule;  il 
portait  sous  son  habit  de  pieuses  images  ; il  taisait 
des  sermons  et  des  exhortations  aux  soldats,  et 
surtout  il  parlait  toujours  de  la  Providence,  ail  point 
que  les  paysans,  bien  qu’ils  l’aimassent  beaucoup 
et  qu’ils  respectassent  tout  ce  qui  tenait  à la  reli- 
gion, l’avaient,  sans  y entendre  malice  , surnommé 
le  Général  la  Providence.  Malgré  ces  petits  ridi- 
cules , M.  d’Elbée  était  au  fond  un  homme  si  esti- 
mable et  si  vertueux,  que  tout  le  monde  avait  pour 
lui  de  l’attachement  et  de  la  déférence. 

Sloûlet  était  à la  tête  des  paroisses  du  côté  de 
Maulevrier.  Il  était  Alsacien,  et  avait  servi  dans  un 
régiment  Suisse.  Lors  de  la  révolte,  il  était  garde- 
chasse  au  château  de  Maulevrier  ; il  avait  alors  qua- 
rante ans  : il  était  grand  et  robuste.  Les  soldats  ne 
l’aimaieift  pas , parce  qu’il  était  dur  et  brutal  ; mais 
ils  lui  obéissaient  mieux  qu’à  personne  , et  cela  le 
rendait  fort  utile.  Les  généraux  avaient  grande 
confiance  en  lui;  il  était  actif,  intelligent  et  brave. 
Depuis  il  a montré  une  ambition  sans  bornes  et 
sans  raison,  qui  lui  a donné  de  grands  torts , et  qui 
a perdu  l’armée.  Alors  il  était, comme  tout  le  monde, 
dévoué  à faire  le  mieux  possible,  sans  songer  à lui. 

Calhclineau  commandait  les  gens  du  Pin  en 
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Mange  et  des  environs.  C’était,  comme  je  l’ai  dit,  nn 
simple  paysan  qui  avait  fait  quelque  temps  le  mé- 
tier de  colporteur  pour  le  commerce  des  laines. 
Jamaisonn’a  vuun  homme  plus  doux,  plus  modeste 
et  meilleur.  On  avait  pour  lui  d’autant  plus  d’é- 
gards , qu’il  se  mettait  toujours  à la  dernière  place. 
Il  avait  une  intelligence  extraordinaire  , une  élo- 
quence entraînante,  des  talents  naturels  pour  faire 
la  guerre  et  diriger  les  soldats  : il  était  âgé  do 
trente -quatre  ans;  les  paysans  l’adoraient  et  lui 
portaient  le  plus  grand  respect.  Il  avait  depuis 
long  temps  une  grande  réputation  de  piété  et  de 
régularité  ; tellement  que  les  soldats  l’appelaient  le 
Saint  c P Anjou , et  se  plaçaient,  quand  ils  le  pou- 
vaient, auprès  de  lui  dans  les  combats,  pensant 
qu’on  ne  pouvait  être  blessé  à coté  d’un  si  saint 
homme.  Quand  M.  de  Lcscure  fut  à l’armée,  il  fut 
aussi  surnommé  le  Saint  du  Poitou , et  l’on  avait 
pour  lui , comme  pour  Calhelineau  , une  sorte  do 
vénération  religieuse.  ; • * 

M.  de  Larocliejaquelein  était  chef  des  paroisses 
qui  sont  autour  de  Châlillon.  11  avait  un  courage 
ardent  et  téméraire  , qui  le  faisait  surnommer  l’in- 
trépide. Dans  les  combats,  il  avait  le  coup-d’œil 
juste,  et  prenait  des  résolutions  promptes  et  habiles. 
Il  inspirait  beaucoup  d’ardeur  et  d’assurance  aux 
soldats.  On  lui  reprochait  de  s’exposer  sans  aucune 
nécessité , de  sc  laisser  emporter  trop  loin , d’aller 
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faire  le  coup  de  sabre  avec  les  ennemis.  Dans  les 
déroutes  des  républicains , il  1(^>  poursuivait  sans  au-  . • 

cune  prudence  personnelle.  On  l’exhortait  aussi  à 
s’occuper  davantage  des  discussions  du  conseil  de 
guerre.  En  effet,  il  les  trouvait  souvent  oiseuses  et 
inutiles  ; et  après  avoir  dit  son  avis , il  lui  arrivait 
parfois  de  s’endormir;  mais  il  répondait  à tous  ces 
reproches  : « Pourquoi  veut-on  que  je  sois  un  géné- 
» ral?  Je  ne  veux  être  qu’un  hussard,  pour  avoir  le 
» plaisir  de  me  battre.  » Malgré  ce  goût  pour  les 
combats , il  était  cependant  rempli  de  douceur  et 
d’humanité.  Le  combat  fini , nul  n’avait  plus  d’é- 
gards et  de  pitié  pour  les  vaincus.  Souvent,  en  fai-  f 

sant  un  prisonnier , il  lui  offrait  auparavant  de  se 
battre  corps  à corps  contre  lui. 

M.  deLescure  avait  une  bravoure  qui  ne  ressem- 
blait pas  à celle  de  son  cousin  ; elle  ne  l’écartait  ja- 
mais de  son  sang-froid  accoutumé  ; et  même , lors- 
qu’il se  montrait  téméraire , il  ne  cessait  pas  d’être 
grave  et  réfléchi.  Il  était  l’officier  le  plus  instruit  de 
l’armée.  Toujours  il  avait  eu  du  goût  pour  les  études 
militaires  , et  s’y  était  livré  avec  zèle.  Il  avait  lu  tous 
les  livres  de  tactique.  Lui  seul  entendait  quelque 
chose  à la  fortification  ; et  quand  ou  attaquait  les  re-  ' ’ 

tranchements  des  républicains  , scs  conseils  étaient 
nécessaires  à tout  le  monde.  Il  étaitaimé  et  respecté; 
mais  on  lui  trouvait  de  l’obstination  dans  les  conseils. 

Pour  sou  humanité , elle  avait  quelque  chose  d’an- 
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gélique  et  de  merveilleux.  Dans  une  guerre  où  les  ge- 
neraux e'taient  soldas , et  combattaient  sans  cesse 
corps  à corps , pas  un  homme  n’a  reçu  la  mort  de  la 
main  de  M.  de  Lescure  ; jamais  il  n’a  laissé  périr  ou 
maltraiter  un  prisonnier  , tant  qu’il  a pu  s’y  oppo- 
ser, même  dans  un  temps  où  les  massacres  effroya- 
bles des  républicains  entraînaient  les  plus  doux  de 
nos  officiers  à user  de  représailles.  Un  jour,  un 
homme  tira  sur  lui  à bout  portant  ; il  écarta  le  fusil, 
èt  dit  : «Emmenez  ce  prisonnier.  » Les  paysans  in- 
dignés le  massacrèrent  derrière  lui.  Il  se  retourna, 
et  s’emporta  avec  une  colère  que  jamais  on  ne  lui 
avait  vue.  C’est  la  seule  fois,  m’a-t-il  dit,  qu’il  avait 
proféré  un  jurement.  Le  nombre  de  gens  à qui  il  a 
sauvé  la  vie  est  prodigieux  : aussi  sa  mémoire  est- 
elle  chérie  et  vénérée  de  tous  les  partis  dans  la  Ven- 
dée. De  tous  ceux  qui  se  sont  illustrés  dans  cette 
guerre , aucun  n’a  acquis  une  gloire  plus  pure. 

MM.  de  Laroche jaquclein  et  de  Lescure  étaient 
unis  comme  deux  frères  ; leurs  noms  allaient  tou- 
jours ensemble  ; leur  amitié  était  célèbre  dans  l’ar- 
mée. Avec  un  caractère  différent,  ils  avaient  la 
même  simplicité,  la  même  douceur,  la  même  ab- 
J sence  d’ambition  et  de  vanité.  Henri  disait  : « Si 
»*  nous  rétablissons  le  Roi.  sur  le  trône,  il  m’accor- 
» dera  bien  un  régiment  de  hussards.  » M.  de  Les- 
cure ne  formait  pas  de  souhaits  moins  modestes. 

Mon  père  n’eut  point  d’abord  de  commandement 
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particulier,  bien  qu’il  eût  le  grade  de  maréchal-de- 
camp , et  qu’il  eût  fait  les  guerres  d’Allemagne. 
Étranger  au  pays , il  ne  se  souciait  pas  d’être  général 
en  chef;  il  ne  desirait  qu’être  à l’armée  pour  faire 
son  devoir.  Il  était  fort  respecté  dans  le  conseil,  mais 
était  peu  communicatif.  Il  ne  partageait  pas  les  il- 
lusions de  quelques  chefs,  et  prévoyait  l’issue  déplo- 
rable de  la  guerre.  Il  aimait  si  peu  à se  faire  valoir, 
qu’à  son  arrivée  à Bressuire , M.  d’Elbée  lui  ayant 
dit , avèc  un  air  de  protection , qu’il  ne  laisserait 
pas  ignorer  au  Roi  ceux  qui  mériteraient  des  récom- 
penses , et  qu’il  se  promettait  d’obtenir  quelque  fa- 
veur par  le  moyen  d’un  de  ses  parents , écuyer  du 
prince  de  Condé,  il  se  garda  bien  de  lui  apprendre 
qu’il  avait  lui-même  passé  sa  vie  à la  cour.  Ifne  lui 
vint  pas  dans  la  pensée  de  tourner  en  ridicule 
les  promesses  un  peu  provinciales  de  M.  d’Elbée , 
et  répondit  qu’il  ne  desirait  rien  que  l’honneur  de 
servir  le  Roi. 

M.  de  Marigny  fut  nommé  général  de  l’artillerie  : 
il  s’entendait  parfaitement  à cette  partie  de  l’art  mi- 
litaire. Pendant  la  guerre  contre  l’Angleterre,  il  avait 
pris  part  à plusieurs  débarquements , et  il  avait  plus 
d’expérience  que  la  plupart  des  officiers  ; mais  il  s’é- 
chauffait au  point  de  perdre  complètement  la  tête  : 
aussi  a-t-il  nui  quelquefois  aux  succès  de  l’armée,  à 
laquelle  cependant  ses  talents  ont  bien  plus  souvent 
servi.  Il  faut  encore  attribuer  à cette  espèce  d’éga- 
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rement  et  de  vertige,  sa  dureté  et  son  inhumanité 
envers  les  vaincus.  Presque  jamais  il  n’en  épargnait 
aucun,  quelques  représentations  qu’on  put  lui  faire; 
il  était  fortement  persuadé  que  cela  était  utile  au 
parti,,  et  c’était  assurément  tout  le  contraire.  Au 
milieu  de  ses  cruautés,  il  continuait  à se  montrer, 
avec  ses  camarades  et  ses  soldats , l’homme  le  meil- 
leur et  le  plus  affable  ; aussi  était-il  fort  aimé  , on 
ne  pouvait  s’empêcher  de  lui  être  très  attaché. 

M.  Dommaigné  était  général  de  la  cavalerie  : c’é- 
tait un  brave  et  honnête  homme. 

On  considérait  encore  comme  général , M.  de 
Boisy.  Sa  mauvaise  santé  était  cause  qu’on  le  voyait 
rarement  à l’armée,  et  qu’il  y était  peu  utile.  M.  Du- 
houx  d’Hautrive , beau-frère  de  M.  d’Elbée , et 
chevalier  de  St.-Louis , quoiqu’il  eût  du  mérite  , 
n’était  pas  non  plus  dans  une  grande  évidence. 

Beaucoup  d’ofiieiers , et  même  tous  ceux  qui 
montraient  quelques  talents,  n’avaient  pas  une 
place,  ni  une  autorité  bien  déterminées.  Us  combat- 
laicntaux  postes  où  ils  étaient  le  plus  nécessaires,  et 
faisaient  ce  dont  ou  les  chargeait.  Les  principaux 
étaient  alors  MM.  Forestier,  Tonnelay,  Forêt, 
Villeneuve  du  Cazeau,  les  frères  de  Cathehneau, 
Je  chevalier  Duhoux , le  chevalier  Desessarts , 
MM.  Guignard,  Odaly,  les  frères  Cadi,  Bouras- 
seau,  etc.,  les  uns  gentilshommes,  les  autres  bour- 
geois , d’autres  paysans.  A ces  olliciers , s’en  joigni- 
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Iront  successivement  beaucoup  ‘d’autres.  Tout  an* 
cien  militaire,  tout  gentilhomme  ou  tout  homme 
un  peu  instruit,  toute  personne  à qui  les  paysans 
montraient  de  la  confiance  , tout  soldat  qui  faisait 
voir  de  la  bravoure  et  de  l’intelligence  , se  trouvait 
officier,  comme  de  droit.  Les  généraux  le  char- 
geaient de  commander  , et  il  faisait  de  son  mieux. 

On  pourra  croire  qu’un  état-major  ainsi  formé , 
et  où  tout  semble  laissé  au  hasard , devait  être  le 
théâtre  de  beaucoup  de  dissensions  et  de  malen- 
tendus ; mais  l’absence  de  toute  règle  précise,  ve- 
nait de  ce  qu’elle  eut  été  superflue  et  meme  nui- 
sible. Chacun  était  sur  de  soi  et  des  autres.  Il  ne 
fallait  pas  prescrire  de  devoir  à des  gens  qui  fai- 
saient toujours  le  plus  qu’il  leur  était  possible.  Tous 
voulaient  le  même  but , et  s’y  étaient  entièrement 
et  sincèrement  dévoués.  Il  n’y  avait  ni  ambition,  ni 
vanité , ou  du  moins  elles  étaient  muettes.  On  se 
battait  tous  les  jours  ou  à peu  près:  il  ne  restait  pas 
de  temps  pour  se  disputer  , pour  soutenir  des  pré- 
tentions , pour  les  étaler  en  conversation.  Si  quel- 
ques-uns avaient  des  espérances , elles  étaient  si. 
éloif  'nées  des  succès  qui  auraient  pu  les  réaliser, 
• qu’il  eût  été  ridicule  d’en  parler.  La  diversité  des 
conditions  était  oubliée.  Un  brave  paysan , un  bour- 
geois d’une  petite  ville  était  le  frère  d’armes  d’un 
gentilhomme;  ils  couraient  les  mêmes  dangers, 
menaient  la  même  vie , étaient  presque  vêtus  des 
i.  3 
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memes  habits , et  parlaient  des  mêmes  choses  qui 
étaient  communes  a tous.  Cette  égalité  n avait  lien 
d’affecté  ; elle  était  réelle  par  le  fait  ; elle  l’était  do 
cœur  aussi,  pour  touthonnête  gentilhomme  qui  avait 
du  sens.  Les  différences  d’opinion  politique  étaient 
aussi  effacées.  Plusieurs  chefs  ou  officiers  avaient  eu 
originairement  une  nuance  diverse  dans  la  révolu- 
tion , et  avaient  plus  ou  moins  tard  commencé  à la 
détester  ; mais  jamais  il  n’était  question  d’amour- 
propre  d’aristocratie.  On  prouvait  assez  son  zèle  , 
actuel , pour  qu’on  ne  mît  pas  de  vanité  a sa  date. 

Tels  ont  été,  à peu  d’exceptions  près,  dans  le 
commencement  de  la  guerre,  le  caractère  des  chefs 
et  le  tableau  de  l’état-major.  La  formation  et  la  dis- 
cipline de  l’armée  présentaient  aussi  un  spectacle 
Lien  différent  de  celui  que  les  autres  guerres  offrent 
ordinairement. 

L’armée  n’était  jamais  assemblée  plus  de  trois  où 
quatre  jours.  La  bataille  une  fois  gagnée  ou  perdue, 
l’expédition  ayant  réussi  ou  manqué,  rien  ne  pou- 
vait retenir  les  paysans,  ils  retournaient  dans  leurs 
foyers.  Les  chefs  restaient  seuls  avec  quelques  cen- 
taines d’hommes  déserteurs  et  étrangers  qui  n’a- 
vaient pas'de  famille  a aller  retrouver  ; niais  des 
qu’on  voulait  tenter  une  nouvelle  entreprise  , 1 ar- 
mée était  bientôt  reformée.  On  envoyait  dans  toutes 
les  paroisses;  le  tocsin  était  sonné  ; tous  les  paysans 
arrivaient.  Alors  on  lisait  une  réquisition  conçue  en 
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ces  termes  : « Au  saint  nom  de  Dieu , de  par  le 
» Roi , telle  paroisse  est  invitée  à envoyer  le  plus 
» d’hommes  possible  en  tel  lieu , tel  jour , à telle 
» heure  : on  apportera  des  vivres.  » Le  chef  dans  le 
commandement  duquel  la  paroisse  était  comprise  , 
signait  la  réquisition  ; elle  était  obe'ie  avec  empres- 
sement ; c’était  à qui  partirait  parmi  les  paysans. 
Chaque  soldat  apportait  du  pain  avec  lui,  et  les  gé- 
néraux avaient  soin  aussi  d’en  faire  faire  une  cer- 
taine quantité.  La  viande  était  distribuée  aux  sol- 
dats. Le  blé  et  les  bœufs  nécessaires  pour  les  vivres 
étaient  rcqui%ar  les  généraux  , et  on  avait  soin  de 
faire  supporter  cette  charge  par  Jes  gentilshommes, 
les  grands  propriétaires  et  les  terres  d’émigrés; 
mais  il  n’était  pas  toujours  besoin  de  recourir  à 
une  réquisition  ; il  y avait  beaucoup  d’empresse- 
ment à fournir  volontairement;  les  villages  se  coti- 
saient pour  envoyer  des  charrettes  de  pain  sur  1<* 
passage  de  l’armée  : les  paysannes  disaient  leur 
chapelet  à genoux  , se  tenaient  sur  la  route  et  of- 
fraient des  vivres  aux  soldats.  Les  gens  riches  don- 
naient autant  qu’il  leur  était  possible.  Comme  d’ail- 
leurs les  rassemblements  duraient  peu , ou  n’a  ja- 
mais manqué  de  vivres”. 

L armée  n avait  donc  ni  cliarriots  ni  bagages  • 1 
on  pense  bien  qu’il  n’était  pas  question  de  tentes.' 
Pour  les  hôpitaux  , ils  étaient  réglés  avec  un  soiu 
particulier  ; tous  les  blessés  royalistes  et  républi- 
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cains  étaient  transportés  à St.-Laurent  sur  Sèvrc. 
La  communauté  des  sœurs  de  la  Sagesse  , qui  sont 
une  espèce  de  sœurs  grises  , avait  là  son  chel-lieu. 
Les  pauvres  sœurs  , renvoyées  de  partout , s’y 
étaient  réfugiées  en  grand  nombre  ; elles  étaient 
plus  de  cent.  Dans  le  même  bourg , les  mission- 
naires du  Saint-Esprit  s’étaient  aussi  consacrés  aux. 
memes  fonctions.  Il  y avait  des  chirurgiens  qui  sui- 
vaient l’armée , d’autres  dirigeaient  de  petits  hôpi- 
taux en  différents  lieux. 

Quand  l’armée  était  assemblée,  on  la  partageait 
en  différentes  colonnes , pour  attaqué  sur  les  diffé- 
rents points  déterminés  d’avance  par  les  généraux. 
On  disait  : M.  un  tel  va  par  ce  chemin  : qui  veut  le 
suivre  ? Les  soldats  qui  le  connaissaient , marchaient 
à sa  suite.  Seulement,  lorsqu’il  y en  avait  assez  dans 
une  bande , on  ne  laissait  plus  les  autres  s’y  joindre; 
on  les  faisait  aller  d’un  autre  côté.  Les  chefs , arrivés 
au  point  d’attaque,  formaient  de  la  même  façon  les 
compagnies  de  leurs  officiers.  Jamais  on  ne  disait 
aux  soldats  : A droite  , à gauche.  On  leur  criait  : 
Allez  vers  cette  maison  , vers  ce  gros  arbre  ; puis 
on  commençait  l’attaque.  Les  paysans  ne  man- 
quaient guère  à dire  leurs  prières  avant  d’eiilrer  en 
combat,  et  presque  tous  faisaient  un  signe  de  croix 
à chaque  coup  qu’ils  allaient  tirer. 

Du  reste  , il  était  impossible,  même  à prix  d’ar- 
gent, de  les  placer  en  sentinelle , ou  de  leur  taire 
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faire  une  patrouille.  Les  officiers  e'taient  obliges 
de  se  charger  de  ce  soin,  quand  il  était  néces- 
saire. 

On  avait  quelques  drapeaux , que  l’on  portait 
dans  les  affaires  importantes  et  préparées  d’avance  ; 
mais  quand  la  victoire  était  gagnée , les  paysans 
mettaient  drapeaftx  et  tambours  sur  une  charrette, 
et  revenaient  comme  une  foule  joyeuse. 

Dès  que  le  combat  était  entamé  , et  que  la  mous- 
queterie  et  l’artillerie  se  faisaient  entendre , les 
femmes,  les  enfants,  tout  ce  qui  restait  d’habitants 
allaient  dans  les  églises  se  mettre  en  prières  , ou 
se  prosternaient  dans  les  champs  pour  demander 
le  succès  de  nos  armes.  De  façon  que  dans  toute 
la  Vendée  à la  fois,  il  n’y  avait  plus  qu’une  même 
pensée  et  qu’un  même  vœu;  chacun  attendait,  en 
priant  Dieu,  l’issue  d’une  bataille  d’où  dépendait  le 
sort  de  tous. 

Tel  est  le  tableau  qu’offrit  l’armée  Vendéenne 
pendant  les  premiers  mois  do  la  guerre.  Peut-être 
en  voyant  combien  peu  le  calcul , l’ordre  , la  pru- 
dence ont  contribué  à ses  succès  , paraîtront  - ils 
plus  surprenants  encore..  Communément  on  a sup- 
posé à l’insurrection  un  tout  autre  caractère;  Ou  a 
cru  qu’elle  avait  été  préparée  par  de  vastes  trames, 
que  les  chefs  étaient  d’habiles  politiques,  dont  les 
paysans  étaient  les  aveugles  instruments , /t  qui 
avaient  travaillé  pour  l’exécution  de  grands  des- 
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» seins  arretés  d avance.  Il  est  facile  de  voir  combien 
ces  pompeuses  explications  sont  éloignées  de  la  vé- 
rité : la  guerre  a été  plutôt  défensive  qu'offensive.  ' 
Jamais  aucun  plan  n a pu  cire  concerte  pour  arriver 
à un  résultat  plus  élevé  que  la  sûreté  du  pays.  Après 
les  grands  succès,  l'espérance' de  contribuer  puis- 
samment à la  contre-révolution  se  présenta  assuré- 
ment à tous  les  Vendéens  ; mais  sans  influer  sur  leur 
marche.  Au  reste,  dans  les  courts  instants  où  l’on 
put  se  livrer  à cet  heureux  espoir  , les  prétentions 
des  insurgés  ne  cessèrent  point  d’être  modestes  et 
mesurées.  J ignore  quels  rêves  d’ambition  ont  pu 
former  dans  la  suite  quelques-uns  des  chefs  ; mais 
le  vœu  de  l’armée , des  bons  paysans  et  de  leurs  of- 
ficiers, se  réduisait  à peu  de  chose. 

Ils  desiraient  que  ce  nom  de  Vendée , qui 
leur  avait'  été  donné  par  hasard,  fut  conservé  à 
une  province  formée  de  tout  le  Bocage,  et  adminis- 
trée séparément.  Depuis  long- temps  les  hommes 
sensés  s allligeaient  de  voir  une  contrée,  unie  par 
les  mœurs  , l’industrie  et  la  nature  du  sol,  séparée 
en  trois  parties  dépendantes  de  trois  provinces  dif- 
férentes, dont  l’administration  avait  constamment 
négligé  le  Bocage. 

. Us  auraient  sollicité  le  Roi  d’honorer  une  fois 
dé  sa  présence  ce  pays  sauvage  et  reculé  , 

De.  permettre  qu’en  mémoire  de  la  guerre . 
le  drapeau  blanc  flottât  toujours  sur  le  clocher  de 
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chaque  paroisse  , et  qu’un  corps  de  Vendéens  fût 
admis  dans  la  garde  du  Roi. 

Du  reste,  les  paysans  ne  voulaient  demander  ni 
diminution  d’impôts  , ni  exemption  de  milice,  ni 
privilèges  particuliers  : on  aurait  aussi  réclamé  l’exé- 
cution d’anciens  projets  pour  l’ouverture  des  routes 
et  la  navigation  des  rivières. 

J’ai  été  bien  aise  de  montrer  , en  racontant  nos 
espérances  et  nos  vœux , combien  la  guerre  de  la  1 
Vendée  portait  un  caractère  de  simplicité , de  rai- 
son et  de  zèle , différente  en  cela  de  presque  toutes 
les  insurrections,  où  l’on  trouve  rarement  cette  pu- 
reté de  motifs. 

Nous  partîmes  de  Bressuire  le  4 Mai  au  matin.  A 
un  quart  de  lieue  de  Cliâtillon  nous  trouvâmes  lin 
grand  nombre  de  gens  de  la  ville  qui  venaient  au- 
devant  de  nous  , sous  les  armes  ; ils  crièrent  beau- 
coup : « Vive  le  Roi , la  noblesse  et  les  prêtres  ! » 
Ils  nous  demandèrent  où  était  M.  de  Lesciire  ; et 
quand  on  sut  qu’il  était  à l’armée , les  transports  re- 
doublèrent. A Cliâtillon , un  conseil  qui  venait  d’être 
établi  nous  harangua  et  nous  fit  accepter  üne  garde 
d’honneur  ; nous  continuâmes  notre  route  : au  bout 
d’un  moment  nous  congédiâmes  la  garde,  en  lui 
donnant  trente  louj^  , et  le  soir  nous  arrivâmes  du 
château  de  la  Boulayc.  Nous  nous  y établîmes,  ma 
mère,  ma  tante,  M.  d’Auzon,  M.  Desessarts,  sa 
fille  et  moi. 
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CHAPITRE  VII. 

Prise  de  Thouars , de  Parthenay  et  de  la  Châtaigneraie.  - 
de  Fontenay.  — Prise  de  Fontenay. 


- Défaite 


Comme  je  n’étais  point  sur  le  théâtre  de  la  guerre, 
cl  que  les  combats  étaient  très  multipliés , je  ne 
saurai  pas  les  raconter  tous  en  détail  - il  y en  a meme 
que  je  pourrai  omettre,  soit  que  je. n’en  aie  pas  eu 
une  connaissance  précise,  soit  que  j’en  aie  perdu 
le  souvenir. 

La  ptise  de  Ihouars  est  un  des  principaux  faits 
de  la  guerre;  il  a été  surtout  important  pour  moi. 
C’était  la  première  fois  que  M.  de  Lescure  parais- 
sait au  combat  : il  s’y  fit  une  telle  réputation  de 
bravoure,  qu il  acquit  tout  d’un  coup  une  grande 
iufluence  dans  l’armée. 

Le  général  Quétineau  entra  à Thouars  le  3 mai; 
il  ne  pensait  pasqu’on  vînt  l’y  attaquer , et  ne  prit 
aucune  précaution.  Le  \ au  soir  il  fut  averti  que  lcs.^ 
A endeens  marchaient  sur  la  ville;  alors  il  se  hâta 
de  prendre  quelques  mesures. 

Ihouars  est  situé  sur  une  hauteur;  la  rivière  de. 
Thoyé  1 entoure  presque  entièrement;  tous  les  chc- 
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mins  qui  y conduisent  aboutissent  à cette  rivière, 
hormis  la  route  de  Saurnur  et  celle  de  Poitiers. 

Pour  arriver  à Thouars,  les  Vendéens  avaient  lé 
Thoué  à passer;  c’est  une  rivière  profondément  en- 
caissée , et  que  des  digues  de  moulins  rendent 
presque  partout  impraticable  à gué. 

Le  passage  pouvait  être  tenté  sur  quatre  points  : 
Au  pont  de  St.-Jean,  qui  touche  la  ville;  mon 
père  et  M.  dp  Marigny  furent  chargés  de  cette  at- 
taque. Au  port  du  Bac  du  Château;  ce  furent 
MM.  d’Elbée , Cathelineau  et  Stofilet.  A un  pont 
qui  est  à une  demi-lieue  de  la  ville , près  du  vil- 
lage de  Vrine  ; c’est-là  que  se  dirigèrent  MM.  de 
LaTochejaquelein  et  de  .Lescure.  Enfin , à un  gué 
plus  loin  deThouaTs,  et  qu’on  nomme  le  Guo-aux* 
•Riches;  M.  de  Bonchamp  y fut  destiné.  Le  général 
Quétineau  avait  envoyé  du  monde  pour  défendre 
;Ces  quatre  points;  mais  il  y eut  du  désordre  et  dé 
la  précipitation  dans  les  dispositions  qu’il  fiti  ot 

MM.  de  Lescure,  de  L aro c h e ja quelei n et 
de  Bônchamp  devaient  commencer  Fattaque-.  R 
•était  convenu  que  deux  heures  après , les  autres  di- 
visions entameraient  aussi  l’action.  11  y eut  des  re- 


tards ; elles  n'arrivèrent  qu’au  bout  de  cioq  heures, 
et  la  fausse  attaque  devint  l’attaque  principale.  i 
A cinq  heures  du  matin,  la  colonne  commandée 
par  MM’.  de  Lescure  et  de  Laroçhejaqueleiu  dé- 
boucha du  village  de  Ligron , qui  est  situé  sur 
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mie  hauteur  en  face  du  pont  de  Vrine.  Les  batail- 
lons de  la  Nièvre  et  du  Var  défendaient  Je  pont,- 
ils  y avaient  placé  une  barricade  formée  avec  du 
fumier  et  une  charrette  ; ils  avaient  aussi  de  l’artil- 
lerie en  bonne  position. 

Pendant  six  heures  on  se  canonna , et  l’on  fit 
aussi  un  feu  de  mousqucteric  , qui  eut  peu  d’effet,  à 
cause  de  la  trop  grande  distance.  Sur  les  onze 
heures , les  Vendéens  étaient  prêts  à manquer  de 
poudre  : M.  de  Larocliejaquelein  courut  en  cher- 
cher, et  laissa  le  commandement  à M.  de  Lescure 
seul.  Mon  mari  s’aperçut,  un  instant  apres , que  les 
républicains  commençaient  à s’ébranler  et  ne  fai- 
saient plus  aussi  ferme  contenance.  Alors  il  saisit 
un  fusil  à baïonnette , cria  aux  soldats  de  le'’ 
suivre,  descendit  rapidement  la  hauteur,  et  arriva, 
jusque  sur  le  pont  au  milieu  des  balles  et  de  la  mi- 
traille. Aucun  paysan  n’avait  osé  le  suivre  : il  re- 
tourne , les  appelle , les  exhorte , leur  donne  en- 
core l’exemple,  et  revient  sur  le  pont;  mais  il  reste 
encore  seul  à cette  seconde  fois  : ses  habits  étaient 
percés  de  balles.  Enfin  il  essaie  un  troisième  ef- 
fort. Dans  cet  instant,  M.  de  Larocliejaquelein  et 
Forêt  arrivent  et  volent  au  secours  de  M.  de  Les- 
cure, qui  n’avait  pu  décider  qu’un  seul  paysan 
à marcher  en  avant  ; tous  les  quatre  traversent  le 
pont;  M.  de  Lescure  saute  le  retranchement  : le 
soldat  est  blessé  ; mais  Henri  cl  Forêt  passent 
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aussi.  Cependant  les  paysans  accouraient  en  foule 
pour  les  secourir  , et  le  passage  fut  forcé. 

Un  instant  après  , M.  de  Bonchainp  réussit  à 
passer  le  Gué-aux-Riclics  ; il  était  défendu  par  la 
garde  nationale  d’Airvaux.  Ces  braves  gens , igno- 
rant qu’ils  étaient  coupés  et  que  le  pont  de  Vrine 
était  pris , refusèrent  de  se  rendre , et  périrent 
tous  en  combattant  avec  un  grand  courage.  On  a 
attribué  ce  trait  à ceux  que  l’on  nommait  Marseil- 
lais, qui  en  étaient  incapables,  et  qui,  dans  toute 
la  guerre,  se  sont  montrés  aussi  lâches  que  féroces. 

Dès  que  les  républicains,  opposés  à M.  de  Les- 
cure,  virent  que  le  pont  était  emporté,  ils  s’enfuirent 
en  désordre  vers  la  ville.  Une  trentaine  de  cava- 
liers les  poursuivirent  jusque  sous  les  murs  ; mais 
ils  revinrent  ensuite  prendre  poste  en  avant  du 
pont , pour  protéger  le  passage  de  toute  l’armée  : 
quand  elle  eut  défilé , ce  poste  avancé  se  replia. 
Les  républicains  , encouragés  par  ce  mouvement 
qu’ils  prenaient  pour  une  fuite , avancèrent  sur  les 
Vendéens  : on  les  laissa  arriver,  et  une  vive  dé- 
charge de  mousqueterie  et  d’artillerie  les  mit  une 
seconde  fois  en  déroute  $ ils  se  retirèrent  précipi- 
tamment dans  la  ville.  Les  Vendéens  les  suivirent 
de  près  ; mais  les  portes  furent  fermées  : alors  on 
voulût  tenter  un  assaut.  La  viile  est  enceinte  d’un 
vieux  mur  sans  fossé  : les  paysans  se  mirent  à le 
démolir  à coups  de  piques  j mais  ce  moyen  n’était 
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pas  prompt,  pour  faire  une  brèche.  On  n’avait  pas 
d’échelles.  M.  de  Laroche jaquelein  monta  sur  les 
épaules  de  Texier,  de  la  paroisse  de  Courlay,  et 
atteignit  ainsi  la  cime  du  mur  à un  endroit  où  il 
était  dégradé.  Il  tira  quelques  coups  de  fusil  ; puis, 
avec  ses  mains , il  arracha  des  pierres.  Enfin  on 
parvint  ainsi  à faire  une  sorte  de  brèche,  et  l’on 
se  précipita  dans  la  ville.  Pendant  ce  temps , les 
deux  autres  divisions  avaient  passé  la  rivière  et 
commencé  leur  attaque.  Le  général  Quétincau  vit 
bien  qu’il  ne  pouvait  se  défendre;  mais  craignant 
de  se  compromettre  en  capitulant,  il  proposa  aux 
administrateurs  du  district  d’arborer  le  drapeau 
blanc,  et  d’aller,  par  une  députation,  déclarer 
qu’ils  se  soumettaient.  Ils  hésitèrent  long-temps; 
tous  étaient  fort  prononcés  dans  leur  opinion  ré- 
publicaine, et  ils  avaient  une  grande  crainte  de  se 
trouver  entre  les  mains  de  brigands.  Quélineau 
leur  démontra  qu’on  ne  pouvait  songer  à résister. 
Alors  un  d’entr’eux  s’écria  avec  désespoir  : « Eh 
» bien,  si  j’avais  un  pistolet,  je  me  brûlerais  la  cer- 
» velle.  » Quétincau , avec  un  grand  sang-froid,  en 
prend  un  à sa  ceinture  et  le  lui  présente  : le  pauvre 
administrateur  se  résigna  alors  à capituler.  On  alla 
au-devant  de  M.  d’Elbée  faire  acte  de  soumission  : 
ce  fut  précisément  au  même  instant,  que  MM.  de 
Larochejaquelcin  et  de  Lcscure  entraient  d’assaut 
dans  la  ville. 
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Malgré  cette  circonstance  il  n’y  eut  aucun  dé- 
sordre ; pas  un  habitant  ne  fut  maltraité , pas  une 
maison  ne  fut  pillée.  Les  paysans  coururent  d’abord 
aux  églises  sonner  les  cloches  et  prier  Dieu.  Ils  brû- 
lèrent l’arbre  de  la  liberté  et  les  papiers  des  admi- 
nistrations , ce  qui , je  ne  sais  pourquoi , leur  faisait 
toujours  un  fort  grand  amusement  ; puis  on  les  lo- 
gea chez  les  particuliers.  Ils  s’y  montrèrent  fort 
doux  et  tranquilles,  exigeant  seulement  du  vin  en 
abondance. 

Tous  les  gens  en  fonctions  de  Thouars  eurent 
d’abord  beaucoup  de  frayeur,  et  craignaient  de 
mauvais  traitements  ; ils  se  mirent  sous  la  protec- 
tion des  chefs , et  ne  les  quittaient  pas  de  peur 
d’être  assaillis  par  les  paysans.  MM.  de  Lescure  et 
de  Laroeliejaquelein,  qui  étaient  du  pays,  les  mirent 
sous  leur  protection.  En  entrant  dans  la  ville,  deux 
ou  trois  s’étaient  attachés  aux  pans  de  leurs  habits, 
pour  trouver  ainsi  une  sauve-garde  plus  assurée. 

On  ne  fit  pas  grâce  cependant  aux  prêtres  ser- 
raentés;  ils  furent  mis  en  prison,  et  on  les  emmena 
lorsqu’on  quitta  la  ville,  ainsi  que  deux  cents  hom- 
mes pris  les  armes  à la  main  avant  la  capitulation  ; 
mais  on  ne  leur  fit  aucun  mal.  Tous  les  chefs  ven- 
' déens  furent  logés  ensemble  dans  la  maison,  où  était 
déjà  le  généràl  Quétineau. 

M.  de  Lescure,  qui  l’avait  connu  autrefois  gre- 
nadier, et  qui  le  savait  honnête  homme , l’amena 
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dans  sa  chambre.  Quétineau  lui  dit  : « Monsieur, 
» j’ai  bien  vu  vos  volets  fermés  quand  j’ai  quitté 
» Bressuire  : vous  avez  cru  qu’on  vous  oubliait  ; 
» mais  ce  n’est  pas  par  défaut  de  mémoire  que  je 
» vous  ai  laissé  la  liberté.  » M.  de  Lescure  lui  té- 
moigna toute  sa  reconnaissance  , et  ajouta  : « Vous 
» êtes  libre;  vous  pouvez  partir,  mais  je  vous  engage 
» à rester  avec  nous.  Vous  êtes  d’une  autre  opi- 
» nion  : ainsi  vous  ne  combattrez  pas  ; mais  vous 
» serez  prisonnier  sur  parole , et  tout  le  monde  vous 
« traitera  bien.  Si  vous  retournez  avec  lesrépubli- 
» cains,  ils  ne  vous  pardonneront  pas  cette  capitu- 
» lation  , qui  pourtant  était  indispensable  : c’est  un 
» asile  que  je  vous  offre  contre  leur  vengeance.  » 
Quétineau  lui  répondit  : « Monsieur,  si  je  m’en 
» vais  avec  vous , je  passerai  pour  un  traître  ; il  pa- 
» raîtra  certain  que  j’ai  livré  la  ville , et  cependant 
» je  n’ai  fait  autre  chose, que  de  conseiller  une  capi- 
» tulation  au  moment  où  j’ai  vu  la  ville  prise  d’as- 
>•  saut.  Je  prouverai  que  j’ai  fait  mon  devoir.  Je 
» serais  déshonoré,  si  l'on  pouvait  me  supposer  des 
a intelligences  avec  l’ennemi.  » Ce  brave  homme 
demeura  inébranlable  dans  sa  résolution  ; d’au- 
tres personnes  renouvelèrent  inutilement  auprès  de 
lui  les  propositions  que  M.  de  Lcscure  lui  avait 
faites.  Celte  bonne  foi  et  ce  dévouement  à sa  cause 
lui  concilièrent  l’estime  de  tous  nos  chefs  ; il  ne 
s’abaissa  à aucune'  supplication,  et  garda  toujours 
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un  ton  fort  convenable.  Stofïlet,  qui  n’avait  point 
dans  ses  procédés  autant  de  délicatesse  que  ces 
messieurs,  fut  d’abord  assez  grossier  envers  le  gé- 
néral Quétiueau  ; il  voulait  lui  faire  quitter  sa  co- 
carde. Une  dispute  allait  s’engager,  lorsque  les  au- 
tres chefs  vinrent  faire  cesser  les  propos  de  Stofïlet. 

Les  paysans,  aussi,  étaient  fort  éloignés  de  Conce- 
voir comment  on  pouvait  avoir  des  égards  pour  un 
général  républicain,  et  ils  étaient  bien  surpris  de 
voir  qu’il  logeât  dans  la  même  maison  que  leurs  gé- 
néraux. Les  gens  de  la  division  de  M.  deBonchamp, 
apprenant  que  Quétineau  et  lui  couchaient  dans 
la  même  chambre,  en  prirent  surtout  une  grande 
alarme  : ils  vinrent  en  foule  demander  à M.  de 
Bonchamp  de  ne  pas  y consentir,  et  lui  montrèrent 
des  craintes.  Il  fut  très  fâché  de  cette  espèce  d’in- 
sulte pour  Quétineau , et  reçut  fort  mal  leurs  ins- 
tances. Ils  les  renouvelèrent  plusieurs  fois  dans  la 
soirée  ; enfin,  voyant  qu’il  n’en  tenait  aucun  compte, 
ils  s’introduisirent  dans  la  maison  dès  qu’il  fut  cou- 
ché, et  passèrent  la  nuit  dans  l’escalier  et  devant  la 
porte  de  la  chambre  pour  garder  leur  général.  Son 
garde-chasse  même,  lorsqu’il  crut  son  maître  en- 
dormi, ouvrit  doucement  la  porte,  et  s’alla  coucher 
au  pied  du  lit.  Le  lendemain,  en  se  réveillant,  M.  de 
Bonchamp  gronda  ces  braves  gens  des  preuves  d'at- 
tachement que,  dans  leur  défiance  mal  entendue, 
ils1  venaient  de  lui  donner* 
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L’armée  vendéenne  fit  à Thouars  quelques  re- 
crues : plusieurs  soldats  prirent  parti  avec  nous  ; 
mais  on  y gagna  surtout  de  fort  bons  officiers,  qui 
depuis  se  distinguèrent.  On  remarqua  principale- 
ment M.  de  la  Ville  de  Bcàugé.  Il  avait  combattu 
contre  les  Vendéens  dans  la  garde  nationale  de 
Thouars  ; il  abandonna  un  parti  où  on  l’avait  en- 
rôlé de  force  ; il  devint,  peu  de  mois  après,  un 
des  principaux  chefs  royalistes.  Il  était  plein  de 
bra\oure,  de  talents,  de  patience,  de  simplicité, 
et  d’un  zèle  infatigable.  Il  s’employait  à tout,  et 
toujours  utilement  ; le  plus  souvent  il  commandait 
l’artillerie.  Il  avait  alors  vingt-sept  ans.  Il  s’attacha 
d’amitié  a MM.  de  Lescure  et  de  Larochejaquelein, 
qui  lui  donnèrent  toute  leur  confiance. 

MM.  Dauiaud-Dupérat  et  le  chevalier  Piet  de 
Beaurepaire,  âges  de  dix-huit  ans  , célèbres  à l'ar-  _ 
•niée  par  leur  bravoure , devinrent  deux  de  nos 
meilleurs  officiers.  M.  Herbold  avait  étudié  pour 
être  prêtre , mais  n’était  point  dans  les  ordres  ; on 
l’avait  mis  par  force  dans  un  bataillon  : ses  vertus, 
sa  piété,  sa  modestie,  son  zèle  et  son  courage,  le 
rendirent  cher  à tous  les  Vendéens.  M.  de  Bcau- 
volliers  l’ainé,  frère  du  chevalier,  était  un  homme 
actif  et  zélé;  il  était  surtout  excellent  pour  tout  ce 
i qui  demandait  de  l’ordre  et  du  soin. 

MM.  de  la  Marsonnièrc  et  de  Sanglier,  égale- 
ment dévoués,  étaient  âgés  ; ils  se  luirent  dans  l’ar- 
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tillerie,  et  le  premier  rendit  souvent  de  grands  ser- 
vices. 

Lp  chevalier  de  Mondyon , qui  était  un  enfant 
de  quatorze  ans , se  joignit  aussi  à l’armée.  Il  arri- 
vait de  Paris , où  il  s’était  échappé  de  sa  pension , 
et  avait  fabriqué  un  faux  passe-port  pour  venir 
dans  la  Vendée,  se  battre  pour  le  Roi.  Il  avait  une 
. figure  charmante,  un  courage  ardent  et  beaucoup 
de  vivacité  dans  l’esprit. 

M.  de  Langerie  était  plus  jeune  encore;  il  n’avait 
pas  treize  ans.  On  ne  voulait  pas  d’abord  lui  lais- 
ser prendre  une  part  active  à la  guerre  ; mais  on  ne 
put  l’en  empêcher.  A la  première  affaire  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui;  on  le  fit  alors  aide-de-camp  du 
chevalier  de  L.  ***,  qui  commandait  Châtillon  ; il 
déserta  de  ce  poste,  où  il  n’avait  rien  à faire;  il  se 
procura  un  cheval,  et  revint  à l’armée.  . 

INI.  Renou  était  arrive  dp  Loudun  avant  la  ba- 
taille de  Thouars;  il  s’y  distingua  par  la  plus  rare 
"'aleur,  comme  a toutes  les  affaires  qui  ont  eu  heu 
depuis;  il  avait  environ  trente  ans. 

Après  avoir  passé  deux  jours  à lliouars,  on 
marcha  sur  Parlhenay  : les  républicains  l’avaient 
esacue.  Le  chevalier  de  Marsanges,  émigré,  et 
cinq  dragons,  ses  camarades,  quittèrent  l’armée 
républicaine  et  arrivèrent  cejour-là  dans  la  nôtre. 
Les  généraux  voyaient  toujours  ces  déserteurs  avec 
plaisir  ; les  paysans  avaient  de  grandes  défiances , 
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et  s’imaginaient  que  les  transfuges  étaient  des  es- 
pions. 

Ou  se  dirigea  ensuite  sur  la  Châtaigneraie.  La 
ville  était  défendue  par  trois  ou  quatre  mille  répu- 
blicains : ce  fut  là  que  tous  les  nouveaux  Vendéens 
eurent  leurs  preuves  à faire.  M.  de  Lescure,  pour 
essayer  M.  de  Baugé,  le  mibà  la  tête  de  deux  cents 
paysans , dans  un  poste  difficile  à garder  ; il  par- 
vint à s’y  maintenir  avec  beaucoup  de  courage  et 
de  sang-froid.  Le  petit  chevalier  de  Mondyon  fut 
blessé,  ainsi  que  le  chevalier  de  Beauvolliers  et 
M.  Dupérat.  Les  six  dragons  qui  avaient  rejoint  à 
Parthenay,  et  qui  avaient  vu  la  défiance  des  Ven- 
déens, voulurent  la  dissiper;  ils  combattirent  avec 
une  témérité  extraordinaire  : il  y en  eut  un  de  tué  ; 
alors  les  paysans  se  mirent  à crier  : « Assez , dra- 
rt  gons,  assez;  vous  êtes  de  braves  gens.» 

La  Châtaigneraie  fut  emportée  après  quelque  ré- 
sistance ; les  conseils  de  mou  père  contribuèrent 
beaucoup  à ce  succès. 

Il  y avait  déjà  plusieurs  jours  que  les  paysaus 
étaient  sous  les  armes  ; ils  avaient  une  grande  en- 
vie de  retourner  chez  eux  ; on  ne  pouvait  plus  les 
retenir;  ils  commirent  quelques  désordres  à la 
Châtaigneraie.  Le  lendemain,  16  mai,  il  ne  s’en 
trouva  plus  que  sejtf|mille;  à grand’peine  on  eu 
rassembla  trois  millè  de  plus,  et  l’on  alla  attaquer 
^Fontenay.  . 
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; MM.  (le  Lescure  et  de  Laroche jaquelein  com- 
mandaient l’aile  gauche  ; ils  eurent  d’abord  de 
l’avantage,  et  parvinrent  dans  les  faubourgs  de  la 
ville  après  avoir  repoussé  les  républicains  ; mais 
pendant  ce  temps-là  l’aile  droite  et  le  centre  furent 
mis  en  pleine  déroute.  Les  paysans  étaient,  décou- 
ragés; les  dispositions  furent  mal  faites;  on  entassa 
l’artillerie  dans  un  chemin  où  elle  ne  put  être  d’au- 
cun avantage  ; M.  d’Elbée  fut  blessé  à la  cuisse  ; 
M,  de  la  Mapsonnière  fut  enveloppé  et  pris  avec  plus 
de  deux  cents  hommes  : on  crut  que  tout  était  perdu; 
cependant  MM.  de  Lescure  et  de  Larochefaquelein 
parvinrent  à n’être  point  coupés;  ils  firent  leur  re- 
trace en  bon  ofdre  et  sapvèrmit  même  leurs  canons. 

Après  cette  affaire,  on  se  trouva  d^ns  une  mau- 
vaise situation  : toute  l’artillerie  était  perdue;  Marie- 
J eanne  avait  été  pri^e  ; il  ne  restait  plus  que  six  pièces 
de  canon;  on  n’avait  plus  de  poudre:  chaque  sol- 
dat avait  tout  au  plus  une  cartouche;  un  général 
était  blessé;  les  paysans  n’avaient  plus  leur  pre- 
mière assurance.  Les  chefs  ne  perdirent  pas  courage, 
ils  prirent  promptement  leur  parti , affectèrent  beau- 
coup de  gaîté,  et  répétèrent  aux  soldat^  qu’on  allait 
bientôt  avoir  une  revanche. 

On  engagea  les  prêtres  à relever  le  zèle  du  peuple 
par  des  prédications.  Ils  répétèrent  que  Dieu  avait 
permis  ce  malheur  en  punition  du  dégât  qu’on  avait 
l'ait  dans  quelques  maisons  à la  Châtaigneraie. 
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' Une  circonstance  imprévue  contribua  plus  que 
toute  autre  chose  à ranimer  les  paysans. 

Pendant  que  l’armée  était  à Thouars,  les  soldats 
trouvèrent  dans  une  maison  un  homme  en  habit 
de  volontaire,  qui  leur  raconta  qu’il  était  prêtre, 
qu’on  l’avait  mis  de  force  dans  un  bataillon  répu- 
blicain à Poitiers.  Il  demanda  à parler  à M.  de 
Villeneuve  du  Cazeau , qui  avait  été  son  camarade 
de  collège.  M.  de  Villeneuve  le  reconnut  en  cflét  • 
pour  M.  l’abbé  Guyot  de  Folleville.  Mais  bientôt 
après  il  ajouta  qu’il  était  évêque  d’Agra,  et  que 
des  évêques  insermentés  l’avaient  sacré,  en  secret, 
à Saint-Germain.  M.  de  Villeneuve  fit  part  sur-le- 
champ  de  tout  ce  récit  à M.  Pierre  Jagault,  béné- 
dictin, dont  les  lumières  et  la  prudence  étaient 
fort  estimées.  Tous  deux  proposèrent  à l’évêque 
d’Agra  de  se  joindre  à l’armée.  Il  hésita  beaucoup , 
allégua  sa  mauvaise  santé;  enfin  ils  ^parvinrent  à 
le  déterminer,  et  l’amenèrent  à l’état-major.  Per- 
sonne n’imagina  de  douter  de  ce  qu’il  racontait. 
M-  de  Villeneuve  le  reconnaissait;  il  donnait  en- 
core pour  garants  M.  Brin,  curé  de  Saint-Laurent- 
sur-Sèvre,  et  les  sœurs  de  la  Sagesse.  Il  annonça 
que  le  Pape  avait  nommé  quatre  vicaires  aposto- 
liques pour  la  France,  et  qu’il  était  chargé  des  dio- 
cèses de  l’ouest.  Il  avait  une  belle  figure , un  air  de 
douceur  et  de  componction,  des  maniérés  distin- 
guées. Les  généraux  virent  avec  grand  plaisir  un 
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ecclésiastique,  d’un  rang  (jlevè  et  d’une  belle  repré- 
sentation, venir  contribuer  au  succès  de  leur  cause, 
par  des  moyens  qui  pouvaient  avoir  beaucoup  d’ef- 
fet. Son  arrivée  ne  fit  pas  encore  grand  bruit  à 
Tliouars.  Il  fut  convenu  qu’il  sê  rendrait  à Châtil- 
lon,  et  que  là  il  y serait  reçu  comme  évêque. 

Ce  fut  ainsi  qu’arriva  dans  la  Vendée,  cet  évêque 
d’Âgra , qui  a joué  un  si  grand  rôle  et  qui  est  de-' 
venu  si  célèbre  dans  l’histoire  de  la  guerre.  Ce 
qu’il  y a de  plus  singulier,  c’est  que  cet  homme 
trompa  toute  l’armée  vendéenne,  sans  qu’on  puisse 
deviner  quels  étaient  son  but  et  sps  projets.  Tout 
çe  qu’il  avait  raconté  était  faux.  L’abbé  Guyot  de 
Folleville  avait  d’abord,  à ce  qu’il  parait,  prêté 
serment  ; il  avait  quitté  Paris  quelque  temps  avant 
la  guerre  de  la  Vendée,  et  était  venu  se  réfugiA  à 
Poitiers,  chez  une  de  ses  parentes.  Ses  manières, 
son  air  de  douceur  et  de  dévotion  lui  avaient  donné 
un  grand  succès  dans  la  société  de  Poitiers.  Toutes 
les  âmes  pieuses  , toutes  les  religieuses  qui  avaient 
quitté  leur  couvent  avaient  un  grand  empresse- 
ment pour  l’abbé  de  Folleville.  Ce  fut  alors  qu’il 
s’imagina , pour  se  donner  plus  de  considération 
et  d’importance , de  confier  à ces  bonnes  âmes 
qu’il  était  évêque  d’Agra.  Je  crois  qu’une  vauité 
assez  ridicule  fut  son  seul  motif.  C’est  ainsi  que 
les  missionnaires  et  les  sœuts  de  Saint -Laurent 
avaiept  appris  son  existence , par  leurs  .dévotes. 
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correspondances  de  Poiéiers.  Quand  il  fut  intro- 
duit à l’armée,  il  continua  son  mensonge,  que  per- 
sonne ne  put  dévoiler,  et  qu’il  n’y  avait  pas  de 
raison  pour  soupçonner  : c’est  la  seule  explication 
que  l’on  puisse  donner  à la  singulière  conduite  de 
cet  abbé.  Assurément  il  ne  nous  trahissait  pas  ; il 
a péri  pour  notre  cause , et  jamais  il  n’y  a rien  eu 
d’équivoque  dans  ses  démarches.  D’un  autre  côté,  - 
on  ne  peut  pas  supposer  que  cette  imposture  lui  ait 
été  suggérée  par  le  dessein  ambitieux  de  se  faire 
le  premier  personnage  de  la  Vendée  , ou  bien  en- 
core pour  exercer  plus  d’empire  sur  le  peuple  en 
prenant  un  caractère  plus  éminent. L’évêque  d’Agm 
avait  de  l’usage  du  monde,  mais  fort  peu  d’esprit  ; 
en  outre,  il  n’a  jamais  montré  ni  talent,  ni  éner- 
gie, ni  force  de  résolution  ; d’ailleurs,  si  son  roman 
avait  été  calculé  pour  la  guerre  civile  , pourquoi 
l’aurait-il  débité  à Poitiers  avant  de  savoir  s’il  y 
aurait  une  guerre  dans  la  Vendée  ? Ce  qu’il  y a 
d’extraordinaire,  c’est  que  l’abbé  de  Folleville  ait 
été  conduit  à devenir  un  aussi  grand  personnage 
en  faisant  un  conte  ridicule,  dicté  par  une  sotte 
vanité. 

On  a supposé  que  les  généraux  étaient  complices 
de  celte  supercherie,  et  qu’elle  avait  été  inventée 
par  eux  pour  avoir  plus  d’influence  sur  les  paysans.  - 
Aucun  des  chefs  de  la  Vendée  n’élait  capable  de 
se  jouer  ainsi  de  la  religion  ; si  quelqu’un  avait  pro-> 
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posé  un  pareil  projet,  il  aurait  éprouvé  une  vive 
opposition  de  tous  les  autres  ; et,  pour  tromper  l’ar- 
mée , il  aurait  fallu  un  consentement  unanime  et,  un 
secret  impénétrable  dans  tout  l’etat-major,  puisque 
à cette  époque  il  n'y  avait  pas  de  général  en  chef.  ^ 
On  crut,  sans  beaucoup  de  réflexion,  un  récit  qui 
était  vraisemblable,  et  qui,  une  fois  admis,  devint 
fort  utile  à la  cause. 

Ce  fut  surtout  après  la  déroute  de  Fontenay,  , 
qu’on  recueillit  un  grand  avantage  de  la  presence 
du  prétendu  évêque  d’Agra.  Il  arriva  a ChatillOft 
le  jour  même  de  la  défaite  ; toutes  les  cloches  furent 
sonnées  j on  se  porta  en  foule  sur  ses  pas;  il  distri- 
bua des  bénédictions  ; il  officia  pontificalement  : les 
paysans  étaient  ivres  de  joie  ; le  bonheur  d avoir 
un  évêque  parmi  eux  leur  rendit  toute  leur  ardeur, 
et  ils  ne  songèrent  plus  au  revers  qu’ils  venaient 
d’éprouver. 

On  rassembla  de  nouveau  l’armée;  la  division  de 
M.  de  Bonchamp,  qui  était  retournée  en  Anjou 
après  la  prise  delà  Châtaigneraie,  se  joignit  a la 
grande  armée.  On  marcha  encore  une  fois  sur  cette 
ville , que  les  républicains  avaient  occupée  de  nou- 
veau; ils  l’évacuèrent  sans  résistance;  on  y coucha. 

Le  lendemain  il\  mai,  vers  midi  ,^n  arriva  devant 
Fontenay.  Les  républicains  , au  nombre  de  dix 
mille , étaient  au  - devant  de  la  ville  avec  une  artil-  ^ 
lerie  nombreuse. 
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Avant  l’attaque,  on  fit  donner  l’absolution  aux 
soldats.  Les  généraux  leur  disaient  : « Allons,  mes 
» enfants,  il  n ’y  a pas  de  poudre;  il  faut  prendre 
» les  canons  avec  des  bâtons  ; il  faut  ravoir  Marie- 
» Jeanne:  c’est  à qui  eourra  le  mieux.  » Les  soldats 
deM.  deLescure,  qui  commandait  l’aile  gauche, 
hésitaient  beaucoup  à le  suivre  ; il  s’avança  seul  à 
trente  pas  devant  eux  pour  les  animer,  s’arrêta  et 
cria:  Vive  le  Roi!  Une  batterie  de  six  pièces  fit 
sur  lui  un  feu  de  mitraille  : ses  habits  furent  percés, 
son  éperon  gauche  emporté , sa  botte  droite  déchi- 
rée; mais  il  ne  fut  pas  blessé.  «Vous  voyez,  mes 
» amis,  leur  cria-t-il  sur-le-champ , les  Bleus  ne 
» savent  pas  tirer.  » Les  paysans  se  décidèrent;  ils 
prirent  leur  course  : M.  de  Lescure,  pour  rester  à 
leur  tête,  fut  obligé  de  mettre  son  cheval  au  grand 
trot.  Dans  ce  moment,  ils  aperçurent  une  grande 
croix  de  mission  ; aussitôt  ils  se  jetèrent  tous  à ge- 
noux, quoique  à la  portée  du  canon.  M.  de  Baugé 
voulut  les  faire  marcher.  Laisscz-les  prier  Dieu , 
lui  dit  tranquillement  M.  de  Lescure.  Ils  se  rele- 
vèrent et  se  mirent  à courir  de  nouveau.  Pendant 
ce  temps-là  , M.  de  Larochejaquelein  s’élait  mis  à 
la  tête  de  la  cavalerie  avec  M.  de  Dommaigné  ; ils 
chargèrent  ave^succès  celle  des  répul^lic-ains;  et  au 
lieu  de  la  poursuivre,  ils  tombèrent  sur  le  flanc  de 
l’aile  gauche  et  l’enfoncèrent:  ce  fut  là  ce  qui  acheva 
de  décider  l’afTaire.  Les  républicains  avaient  tenu 
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une  heure  ou  t^pcu  près  ; un  bataillon  de  la  Gironde 
fît  seul  une  très  belle  résistance}  le  reste  s’enfuit  en 
désordre  vers  la  ville. 

M.  de  Lescure  arriva  le  premier  à la  porte  de 
Fontenay  avec  sou  aile  gauche;  il  entra  dans  la 
ville;  les  paysans  n’osaient  pas  le  suivre.  MM.  de 
Bonchamp  et  Forêt  aperçurent  de  loin  le  danger 
qu’il  courait , et  s’élancèrent  pour  le  secourir.  Tous 
les  trois  eurent  la  témérité  de  s’enfoncer  dans  les 
rues;  elles  étaient  pleines  de  Bleus  qui  fuyaient  en 
désordre,  et  qui  se  jetaient  à genoux,  en  criant  : 
Grâce  ! Ces  messieurs  leur  disaient  : « Bas  les 
» armes  ! on  ne  vous  fera  pas  de  mal  ! Vive  le 
» Roi!  » Quand  ils  furent  sur  la  place,  ils  se  sépa- 
rèrent; chacun  prit  une  rue  différente.  À peine 
M.  de  Bonchamp  eut-il  quitté  M.  de  Lescure, 
qu’un  Bleu,  après  avoir  jeté  son  fusil , le-  reprit  et 
lira  sur  lui  : la  balle  lui  perça  le  bras  et  les  chairs 
auprès  de  la  poitrine.  Ses  paysans , qui  le  suivaient 
à quelque  distance , accoururent  en  fureur,  et  toute 
résistance  cessa. 

M.  de  Lescure  avait  tourné  dans  la  rue  des  pri- 
sons; il  les  fit  ouvrir  de  par  le  Roi,  et  aussitôt 
M.  de  la  Marsonnièrc  et  tous  les  Vendéens,  qui 
avaient  été  faits  prisonniers  s’élancèrent  vers  lui  : 
tous,  voulaient  embrasser  leur  libérateur.  Ils  de- 
vaient être  jugés  le  lendemain,  et  leur  sort  n’était  v 
pas  douteux.  Pendant  tout  le  combat , ils  avaient 
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cru  qu’on  allait  les  massacrer,  et  s’étaient  barricadas 
pour  sc  défendre  : c’était  aussi  la  crainte  de  M.  de 
Lescure,  et  c’était  pour  cela, qu’il  s’était  hâté  d’entrer 
dans  la  ville  çt  de  sc  porter  à la  prison.  11  les  quitta 
sur-le-champ  pour  continuer  à poursuivre  l’ennemi. 

Forêt  avait  suivi  la  grande  rue,  et,  après  avoir 
traverse  la  ville,  il  se  trouva  sur  la  route  qui  mène 
à Niort  ; il  voulait  absolument  reprendre  Marie- 
Jeanne.  Les  Bleus  attachaient  autant  d’importance 
à la  conserver  que  nos  gens  à la  ravoir.  Forêt  ren- 
contra la  pièce  à une  lieue  de  la  ville;  elle  était  gar- 
dée par  des  fantassins;  quelques  gendarmes  étaient 
plus  loin.  Forêt  s’avança  si  imprudemment,  qu’il  se 
trouva  au  milieu  d’eux  ; heureusement  il  était  monté 
sur  un  cheval  qu’il  avait  pris  quelques  jours  aupa- 
ravant. à un  gendarme,  et  il  avait  conservé  la  selle 
et  l’équipage;  ils  le  prirent  pour  un  des  leurs,  et 
lui  dirent:  « Camarade,  il  y a 25,ooo  fr.  pour  ceux 
qui  sauverontMarie-Jeanne;  elle  est  engagée:  allons 
la  défendre.  » Forêt  fait  le  brave,  dit  qu’il  veut  être 
le  premier.  Quand  il  est  à la  tête  de  la  bande,  et 
qu’il  est  arrivé  près  de  la  pièce,  il  se  retourne,  tue 
les  deux  gendarmes  qui  étaient  auprès  de  lui  ; les 
paysans  qui  s’étaient  avancés  le  reconnaissent , re- 
doublent d’efforts,  et,  après  un  combat  qui  coûta 
quelques  hommes,  Marie- Jeanne  fut  Reprise  et  ra- 
menée en  grand  triomphe. 

Ce  combat,  le  plus  brillant  qu’eussent  encore 


Digitized  t 


( .39  ) 

livré  les  Vendéens,  leur  procura  quarante  pièces 
de  canon , beaucoup  de  fusils , une  grande  quantité 
de  poudre  et  de  munitions  de  toute  espèce.  On  prit 
aussi  deux  caisses  remplies  d’assignats, qui  n’étaient 
pas  à l’effigie  du  Roi.  La  première  fut  pillée  par  les 
soldats  ; mais  ils  faisaient  si  peu  de  cas  de  cette  nou- 
velle monnaie  de  papier,  qu’ils  les  brûlèrent , les 
déchirèrent;  plusieurs  d’entre  eux  s’amusaient  à 
s’en  faire  des  papillotes.  La  seconde  caisse,  qui 
contenait  900,000  fr.  ou  environ , fut  préservée 
par  les  généraux;  ét,  pour  pouvoir  la  rendre  utile 
aux  besoins  de  l’armée,  on  écrivit  sur  les  revers  : 
Bon,  au  nom  du  Roi,  avec  la  signature  des  mem- 
bres du  conseil  supérieur  qui  fut  formé  à cette  épo- 
que. Cette  mesure  inspira  de  la  confiance. 

On  fut  embarrassé  de  la  résolution  qu’on  adop- 
terait à l’égard  des  soldats  républicains  qui  avaient 
été  faits  prisonniers,  au  nombre  de  deux  ou  trois 
mille.  Il  n’était  pas  encore  établi  chefc  les  Bleus  • 
que  les  Vendéens  devaient  être  fusillés,  dès  qu’ils 
seraient  pris  ; ainsi  il  ne  pouvait  pas  être  question 
de  représailles.  D’ailleurs  on  avait  dit  à ces  geUs-là  : 

« Rendez-vous,  on  ne  vous  fera  pas  dé  mal.  » On 
ne  pouvait  pas  les  garder,  puisqu’on  n’occupait  pas 
de  place  forte,  et  qu’on  n’avait  aü'cun  môye'u  de  po- 
lice. En  les  renvoyant  sur  parole  de  be  servir  ni 
contre  nous , ni  contre  les  puissances  coalisées , il 
était  à.  peu  près  sûr  qu’ils  violeraient  cette  promesse. 
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Mon  père  proposa  de  leur  couper  les  cheveux  pour 
pouvoir  les  reconnaître,  et  les  punir  s’ils  étaient  re- 
pris une  seconde  fois.  Ou  prit  aussi  le  mcm^parti 
pour  le  petit  nombre  qu’on  voulut  garder  : celte 
précaution  fut  un  grand  sujet  de  divertissement 
pour  l’armée  Vendéenne. 

On  se  promettait  de  grands  avantages  de  ce  ren- 
voi des  prisonniers  tondus.  On  espérait  qu’ils  ser- 
viraient de  preuve,  dans  toute  la  France,  des  succès 
et  de  la  modération  des  Vendéens}  qu’ils  seraient 
forcés  de  convenir  et  de  raconter  que  les  rebelles, 
au  lieu  d’être  des  brigands,  comme  on  les  appelait, 
étaient  des  royalistes  pleins  de  loyauté,  de  courage 
et  de  clémence.  On  ménagea  aussi  avec  soin  les  ac- 
quéreurs de  biens  nationaux , en  se  bornant  à leur 
annoncer  que  leurs  acquisitions  seraient  annulées  } 
plusieurs  avaient  déjà  pris  parti  avec  nous.  Le  che- 
valier Dessessarts  rédigea  une  proclamation  qui  fut 
signée  de  tout  le  conseil  de  guerre,  et  qui  a été  fort 
connue.  On  la  fit  imprimer  à plusieurs  milliers 
d’exemplaires  , qu’on  distribua  aux  Bleus  que  l’on 
renvoyait. 

Toutes  ces  mesures  ne  produisirent  pas  l’effet 
qu’on  en  avait  attendu.  Les  opinions  révolution- 
naires étaient  plus  répandues  et  plus  fortes  que 
nous  ne  le  pensions,  et  il  n’y  avait  pas  de  moyens 
dans  les  autres  provinces  de  s’entendre  pour  se- 
couer leur  joug.  On  n’y  trouvait  pas  cette  union  et 
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cette  parfaite  communauté  des  sentiments  entre  les 
paysans  et  les  classes  supérieures  : la  révolte  ne  fit 
aucun  progrès.  Les  insurrections  de  Lyon  et  du 
midi  n’eurent  jamais  de  correspondance  avec  nous, 
et  furent*  déterminées  par  des  opinions  d’une 
autre  nature. 
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. CHAPITRE  VIII. 
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Formation  du  conseil  supérieur.  — Victoires  de  Vihiérs , de 
Doué,  de  Montreuil.  — Prise  de  Saumur. 

Après  la  prise  de  Fontenay,  les  uns  proposèrent 
de  marcher  sur  les  Sables,  d’autres  sur  Niort  ; et  ce 
dernier  parti  était,  je  crois,  préférable  à l’autre,, 
qui  portait  l’armée  beaucoup  trop  loin  du  pays  in- 
surgé. On  fit  beaucoup  d’objections  à l’un  et  à l’au- 
tre projet.  Pendant  ce  temps-là  la  matinée  s’écoula, 
et  les  paysans , qui  étaient  fatigués  et  qui  ne  re- 
cevaient pas  d’ordres , commencèrent  à retourner 
dans  leurs  villages , où  ils  avaient  grande  envie  d’al- 
ler raconter  leur  victoire  de  Fontenay.  Quand  on 
• vit  qu’il  n’y  avait  pas  moyen  de  les  retenir,  il  fallut 
différer  de  nouvelles  tentatives. 

Cependant  le  gain  d’une  pareille  bataille , et  la 
prise  d’une  ville  comme  Fontenay,  chef-lieu  d’un 
département,  semblaient  donner  à l’insurrection 
de  la  Vendée  une  consistance  qu’elle  n’avait  pas 
eue  jusqu’alors.  Les  chefs  n’ayant  pas  en  ce  moment 
d’occupations  militaires,  voulurent  donner  quelque 
régularité  à toutes  leurs  opérations , et  mettre  un 
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peu  plus  d’or  dit  dans  toutes  les  choses  auxquelles 
nos  succès  étaient  dus. 

On  créa  un  conseil  supérieur  d’administration , 
dont  le  siège  fut  fixé  à Châtillon.  L’évêque  d’Àgra 
en  fut  le  président;  M.  Desessarts  père,  vice-prési- 
dent; M.  Carrière,  avocat  de  Fontenay,  qui  venait 
dfe  prendre  parti  paj'Ctii  les  royalistes , fut  choisi 
pour  procureur  du  Roi  près  le  conseil,  et  M.  Pierre 
Jagault,  bénédictin,  pour  secrétaire-général. Parmi 
les  membres  du  conseil,  on  distinguait  M.  de 
la  Rochefoucauld,  qui  en  était  le  doyen  ; MM.  le 
R^ignan , Bourasseau  de  la  Renolière  et  Body.  Les 
autres  membres  étaient,  excepté  deux  ecclésias- 
tiques, des  hommes  de  loi  et  quelques  gentils- 
hommes que  leur  âge  ou  leur  santé  empêchaient  de 
porter  les  armes.  Un  de  ceux  qui  se  distinguèrent 
le  plutôt  dans  le  conseil  supérieur,  et  celui  qui  par- 
vint à acquérir  le  plus  d’influence  dans  l’armée,  fut 
l’abbé  Bernier , curé  de  la  paroisse  de  St.-Laud,  à 
Angers. 

De  toutes  les  personnes  qui  se  sont  mêlées  des 
affaires  pendant  la  guerre  civile,  aucune  peut- 
être  n’avait  plus  d’esprit  que  l’abbé  Bernier.  Il 
avait  une  admirable  facilité  à écrire  et  à parler  ; il 
prêchait  toujours  d’abondance.  Je  l’ai  souvent  en- 
tendu parler, «deux  heures  de  suite,  avec  une  force 
et  un  éclat  qui  entraînaient  et  qui  séduisaient  tout 
le  monde;  il  y avait  toujours  de  l’à-propos  dans  ce 


Digitized  by  Google 


( x44  ) 

qu'il  «lisait  j ses  textes  étaient  bien  choisis  et  rame- 
nés heureusement;  jamais  il  n’hésitait;  et,  bien  que 
son  éloquence  n’eùt  rien  de  fougueux,  il  paraissait 
inspiré  ; son  extérieur  et  ses  manières  répondaient 
à ses  paroles  ; le  son  de  sa  voix  était  doux  et  pé- 
nétrant ; ses  gestes  avaient  de  la  simplicité;  il  était 
infatigable  ; son  zèle  était  toujours  renaissant, 
et  jamais  il  ne  perdait  • courage.  Ces  avantages 
étaient  accompagnés  d’un  air  de  modestie  et  de 
simple  dévouement,  qui  le  rendait  plus  séduisant 
encore.  11  donnait  de  bons  conseils  aux  généraux, 
et  savait  se  prêter  à l’esprit  militaire,  sans  déroger 
à son  caractère  ecclésiastique  ; il  dominait  au  con- 
seil supérieur  par  la  promptitude  de  son  esprit 
et  de  ses  rédactions  ; il  était  encore  plus  cher  aux 
soldats  par  ses  prédications  et  son  ardeur  pour  la 
religion. 

Aussi,  en  peu  de  temps , l’abbé  Bernier  prit  un 
ascendant  universel,  et  il  n’était  question  que  de 
lui.  Peu  à peu  on  le  jugea  autrement;  on  entrevit 
un  but  d’ambition  dans  toute  sa  conduite.  Dès  qu’il 
eut  acquis  de  la  domination,  on  s’aperçut  combien 
il  y tenait*,  et  combien  il  craignait  de  la  voir  dimi- 
nuer en  quelque  chose;  on  découvrit  qu’il  semait 
la  discorde  partout,  et  qu’il  flattait  les  uns  aux  dé- 
pens des  autres,  pour  plaire  davantage  et  gouver- 
ner plus  sûrement.  Le  respect  et  l’estime  qu’on  avait 
pour  lui  allèrent  toujours  en  s'affaiblissant;  et  après 
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la  guerre,  les  Vendéens  lui  reprochaient,  à tort  ou 
à raison,  des  désordres  de  mœurs,  une  ame  inté- 
ressée, une  ambition  effrénée,  et  même  des  crimes 
qip  ne  laissent  pas  d’avoir  quelque  probabilité  ; 
mais  le  prestige  fut  long-temps  à se  dissiper,  et  l’on 
ne  cessa  jamais  d’avoir  pour  son  esprit  et  sa  capacité 
une  li  es  haute  considération  et  une  sorte  de  crainte  • 
il  en  imposait  par-là  à ceux  qui  l’aimaient  le  moins. 

Parmi  les  ecclésiastiques  du  conseil  supérieur  * 
M.  Pierre  Jagault  était  aussi  très  remarquable  par 
ses  talents.  Il  n’avait  ni  ambition  ni  vanité;  il  don- 
nait de  bons  conseils,  sans  chercher,  comme  l’abbé 
Bernier,  à gouverner  l’armée  ; il  l’égalait  par  sa  fa- 
cilite à parler  et  à écrire.  Il  a rarement  prêché; 
mais  toutes  les  fois  qu’il  est  monté  en  chaire , il  a 
obtenu  beaucoup  de  succès. 

M.  Biin,  curé  de  Saint-Laurent,  était  aussi  très 
considéré,  à cause  de  son  zèle  et  de  ses  vertus. 

Les  généraux  chargèrent  le  conseil  supérieur  de 
tout  ce  qui  avait  rapport  à l’administration  du  pays. 

On  forma  dans  chaque  paroisse  un  conseil  qui  de- 
vait veiller  a l’exécution  des  ordres  du  conseil  supé- 
rieur. On  ordonna  aussi  que,  dans  les  paroisses  où 
il  n y avait  pas  encore  de  chef  militaire,  les  paysans 
en  nommeraient  un  qui  présiderait  au  départ  des 
hommes  demandés,  annoncerait  aux  généraux  sur 
combien  de  gens  ils  devaient  compter,  les  comman- 
derait au  combat,  et  distribuerait  les  vivres  à ses 
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soldats.  On  prit  aussi  des  mesures  pour  donner  quel- 
ques vêtements  et  des  souliers  aux  soldats  pauvres 
qui  en  manquaient  ; ou  forma  des  magasins  ; enfin 
on  songea  à se  donner  plus  de  moyens,  enajaut 
un  peu  d’ordre  et  de  prévoyance. 

Il  fallait  aussi  nommer  un  trésorier-général  de 
l’armée,  qui  devait  être  en  même  temps  intendant 
des  vivr.es,  de  concert  avec  le  conseil  supérieur.  On 
força  M.  de  Beauvolliers  labié  à accepter  ces  fonc- 
tions , dont  il  était  plus  capable  que  tout  autre.  Le 
bien  de  l’armée  le  délermma  à ne  pas  refuser , bien 
qu’il  trouvât  laclieux  d’être  presque  toujours  éloi- 
gné du  combat.  Ou  lui  conserva  sa  place  au  conseil 
de  guerre  j et  connue  il  était  le  seul  des  chefs  qui 
eût  un  domicile  fixe  , des  demandes  de  tout  genre 
lui  étaient  presque  toujours  portées.  Il  eut  plusieurs 
personnes  employées  sous  lui  : les  unes  chargées  de 
la  distribution ,’ d’autres  attachées  a l’armée,  qui 
examinaient  lps  besoins , et  qui , entrant  dans  les 
villes  prises,  tâchaient  d’en  tirer  des  ressources. 

La  résidence  de  toutes  ces  administrations  lut 
établie  à Châtillon , qui  était  à cette  époque  le 
centre  des  mouvements  de  l’armée. 

Ce  fut  à régler  toutes  ces  choses  que  s’occupè- 
rent les  généraux  pendant  les  trois  jours  qu  ils  pas- 
sèrent à Fontenay  après  la  bataille.  La  ville  était 
sans  défense,  dans  un  pays  de  plaine,  où  les  opi- 
nions étaient  favorables  eu  général  à la  révolution. 

*•  r 
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On  abandonna  Fontenay  sans  y avoir  fait  aucun 
mal  ,•  on  relâcha  même  trois  administrateurs  du 
département  qu’on  avait  d’abord  arrêtes. 

A peine  l’armée  était-elle  rentrée  dans  le  Bocage, 
qu’on  apprit  que  des  hussards  républicains  s’étaient 
montrés  â Argenton-le-Château.  MM.  de  Lescure 
et  de  Larochejaquelein  reçurent  cette  nouvelle  au 
château  de  la  Boulaye.  Ils  expédièrent  sur-le-champ 
des  courriers,  et  indiquèrent  un  rassemblement  aux 
Aubiers.  En  arrivant,  Us  surent  que  ces  hussards 
étaient  retournés  â Vihiers,  où  était  l’avant-garde 
d une  grande  armée  républicaine  qui  venait  de  se 
former  à Saumur. 

La  Convention  commençait  à regarder  l’insurrec- 
tion de  la  Vendée  comme  très  redoutable  ; et  cette 
fois  on  voulait  déployer  contre  les  rebelles  des  for- 
ces imposantes.  Des  bataillons  avaient  été  formés  à 
Paris,  en  y incorporant  des  soldats  tirés  de  l’ar- 
mée du  Nord.  Uue  cavalerie  nombreuse  et  aguerrie 
fut  envoyée  aussi.  Toutes  ces  mesures  furent  prises 
avec  une  rapidité  inconcevable.  Les  troupes  et  les 
canons  voyagèrent  en  poste,  en  bateaux,  et  vinrent 
en  cinq  jours  de  Paris  â Saumur.  Quarante  mille 
hommes , dont  la  moitié  était  composée  de  troupes 
de  ligne,  occupaient  en  ce  moment  Saumur,  Mon- 
tieuil,  Thouars,  Doué  et  Vihiers. 

Stolllet  fut  le  premier  qui  attaqua.  Il  partit  de 
Chollet  avec  soixante- dix  cavaliers,  et  il  entra  à 
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Vihiers  sans  résistance.  La  cavalerie  républicaine 
se  replia.  Il  écrivit  sur-le-champ  à MM.  de  Lescure 
et  de  Laroche jaquelein  qu'il  les  attendait.  Ces  mes- 
sieurs se  mirent  en  marche  sans  inquiétude. 

Pendant  ce  temps-là,  les  Bleus  étaient  revenus 
attaquer  Stofflet  avec  deux  mille  hommes.  Il  futforcé 
de  se  retirer  précipitamment,  et  n’eut  pas  le  temps 
de  faire  avertir  M.  deLescure. Les  républicains  ayant 
appris  qu’une  colonne  vendéenne  s avançait,  recom- 
mandèrent aux  habitants  de  la  ville,  qui  étaient  pa- 
triotes , de  ne  point  paraître , et  de  laisser  croire  aux 
rebelles  que  la  ville  était  encore  occupée  par  un  de 
leurs  détachements;  puis  ils  allèrent  s’embusquer 
sur  une  hauteur  voisine.  MM.  de  Lfescurc , de  La- 
rochejaquelein  et  DesesSarts , arrivèrent  avec  trois 
ou  quatre  mille  hommes,  et  s’engagèrent  dans  la  ville 
sans  se  douter  de  lien.  Après  l’avoir  traversée,  ils 
aperçurent  sur  la  hauteur  des  hommes  postes  der- 
rière des  broussailles  : ils  crurent  que  c’était  la 
troupe  de  Stofflet,  et  s’avancèrent  pour  aller  le  join- 
dre. Les  paysans  suivaient  négligemment , quand 
tout-à-coup  une  batterie  masquée  fit  sur  eux  un  feu 
de  mitraille.  Le  cheval  de  M.  de  Lescure  fut  blessé, 
les  branches  des  arbres  furent  brisées  tout  autour 
de  lui  et  dçs  deux  autres  chefs,  sans  les  toucher. 
Les  paysans  ne  furent  pas  intimidés;  ils  s’élancèrent 
sur  les  Bleus  , qui , effrayés  de  cette  attaque  , tan- 
dis qu’ils  s’attendaient  à une  fuite , abandonnèrent 
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leurs  canons  et  s’enfuirent  en  pleine  de'roule  vers 
Doué. 

1 oute  la  grande  armee  et  les  chefs  se  rassemblè- 
rent sur-le-champ  à Vihiers,  excepté  MM.  de  Bon- 
champ  et  d hlbee  j qui  n étaient  pas  encore  guéris 
de  leurs  blessures.  On  marcha  sur  Doué,  qui  fut 
emporté.  Les  paysans  poursuivaient  vivement  les 
1 epubhcains  sur  la  route  de  Saumur,  et  seraient  ar- 
lives  jusque  sur  la  ville;  mars  le  feu  de  deux  re- 
doutes, placées  sur  la  hauteur  dcBournan , les  força 
«I  s arrêter  et  à revenir  à Doué.  Ce  jour-là  deux 
hussards,  au  milieu  de  l’action,  quittèrent  leurs 
rangs  pour  venir  dans  notre  armée  : l’un  des  deux 
était  M.  de  Boispréau,  qui  s’est  distingué  depuis. 

Il  fut  résolu  d’aller  attaquer  Saumur.  Mon  père 
et  M.  de  Beauvolliers  firent  remarquer  qu’il  y avait 
de  l’inconvénient  à suivre  La  route  directe;  qu’il  va- 
lait bien  mieux  se  porter  sur  Montreuil  - Bellay  , 
couper  la  communication  de  Thouaçs  à Saumur,  et 
iairc  une  attaque  par  un  coté  qui  était  sûrement 
moins  bien  défendu.  Cet  avis  fut  adopté  : on  alla  oc- 
cuper Montreuil.  Il  était  probable  que  la  troupe  qui 
était  a Thouars  se  porterait  au  secours  de  Saumur; 
en  effet,  sur  les  huit  heures , cinq  ou  six  mille  hom- 
mes, commandés  par  le  général  Salomon,  arrivè- 
rent à la  porte  de  Montreuil  sans  se  douter  quo 
notre  armée  s’en  fût  emparée.  Mon  père  avait  fiiit 
placer  une  batterie  derrière  la  porte  : on  la  dénias. 
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qua  tout-à-coup,  et  les  Bleus  reçurent  une  décharge 
très  meurtrière.  En  même  temps  la  division  Bon- 
champ  , qui  était  postée  dans  les  jardins  auprès  de 
la  ville,  les  attaqua  par  le  liane.  La  déroute  fut  bien- 
tôt complète  et  sanglante.  Les  Bleus  reprirent  en 
désordre  le  chemin  de  Tlïbuars,  abandonnant  leurs 
canons  et  leurs  bagages  : ils  ne  s’arrêtèrent  même 
pas  à Thouars,  tant  ils  étaient  épouvantés.  Cette 
affaire  fut  meurtrière  pour  notre  armée  : dans  1 obs- 
curité de  la  nuit,  nos  gens  tirèrent  sur  la  division 
Bonchamp  lorsqu’elle  déboucha  par  le  flanc. 

Après  cette  affaire,  M.  de  Larochejaquelein  pro- 
posa d’envoyer  des  détachements  de  cavalerie  sur 
la  route  de  Saumur  pour  inquiéter  les  républicains, 
les  tenir  sur  pied  toute  la  nuit,  afin  d’attaquer  le 
lendemain  dans  la  journée.  Cela.fut  résolu  ainsi,  et 
il  se  chargea  lui -même  de  l’exécution  ; mais  les 
paysans,  encouragés  parleurs  succès,  suivirent  en 
foule  le  petit  nombre  d’hommes  qu’il  voulait  emme- 
ner. En  un  moment , toute  l’armée  se  trouva  sur  la 
route , criant  : 1/ ive  le  Roi  ! nous  allons  a Saumur. 
Les  chefs,  ne  pouvant  arrêter  ce  mouvement,  se 
déterminèrent  à attaquer  tout  de  suite , et  se  mirent 
au  galop  pour  rejoindre  la  tête  de  1 armée.  M.  de 
Lescure  se  chargea  de  commander  la  gauche , et 
d’arriver  par  le  pont  Foucliard,  en  tournant  les 
redoutes  qui  étaient  placées  a l’embranchement  des 
youtes  de  Montreuil  et  de  Doué.  M.  de  Larocheja- 
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quelein  suivit  la  rivière  le  long  des  prairies  de 
Varin.  MM.  de  Fleuriot,  Stofflet  et  Desessarts , à 
la  tête  de  la  division  Boncliamp,  passèrent  par  les 
hauteurs  au-dessus  de  Thoué,  se  dirigeant  sur  le 
château  de  Saumur. 

Les  trois  attaques  furent  commencées  à peu  près 
en  même  temps,  le  io  juin  au  matin  : c’était  M.  dé 
Lescure  qui  était  chargé  de  celle  qui  offrait  le  plus 
de  difficultés.  La  manière  dont  tout  s’était  enea"é . 
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contre  le  projet  des  généraux,  ajoutait  au  désordre 
habituel  des  opérations  ; cependant  on  tourna  les 
redoutes,  et  le  pont  fut  passé;  mais  une  balle  ayant 
t o>ut-à-coup  frappé  M.  de  Lescure  au  bras,  les  pay- 
sans l’apercevant  couvert  de  sang,  commencèrent 
à lâcher  pied  : heureusement  l’os  n’avait  pas  été 
atteint.  M.  de  Lescure  fit  serrer  son  bras  avec  des 
mouchoirs  , cria  à scs  soldats  que  ce  n’était  rien,  et 
voulut  les  ramener.  Une  charge  de  cuirassiers  répu- 
blicains acheva  de  les  effrayer.  Quand  ils  virent 
que  leurs  balles  ne  blessaient  pas , rien  lie  put  les 
retenir.  M.  de  Dommaigné  voulut  résistèr  à la  tête 
de  la  cavalerie  vendéenne  : il  fut  renversé  par  un 
coup  de  mitraille,  et  sa  troupe  fut  culbutée.  La  dé- 
route devint  complète,  et  tous  les  gens  de  M.  dè 
Lescure  prirent , en  fuyant,  la  route  de  l’abbaye  dè 
Saint -Florent,  le  long  du  Thoué.  Un  heureux 
hasard  ramena  la  fortune.  Deux  caissons  versèrent 
sur  le  pont  Fouchard  el  arrêtèrent  les  cuirassiers  ; 
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alors  M.  de  Lescure  parvint  à ramener  les  soldats. 
Le  brave  Loizeau,  de  la  paroisse  de  Trémentine, 
qui  avait  tué  trois  cavaliers  en  défendant  M.  de 
Dommaigné,  et  qui  avait  fini  par  être  blessé  et 
abattu,  se  releva  et  se  mit  à la  tête  des  fantassins. 
Ils  passèrent  leurs  fusils  à travers  les  roues  des  cais- 
«ons,  visant  aux  chevaux  et  aux  yeux  des  cuiras- 
siers M.  de  Marigny  plaça  de  l’artillerie  de  ma- 
nière à les  foudroyer  : aussi  le  combat  fut  rétabli  à 
l’avantage  des  Vendéens. 

Pendant  ce  temps-là  , M.  de  Larochejaquelcin 
avait  attaqué  le  camp  républicain  qui  était  placé 
dans  les  prairies  de  Varin  ; il  avait  laissé  M.  de 
Baugé,  à la  tête  de  sept  cents  hommes,  pour  gar- 
der le  pont  de  Saint-Just,  et  avait  tourné  le  camp 
pour  y entrer  par  derrière.  Pendant  ce  temps-là , 
mon  père  amena  à M.  de  Baugé  un  renfort  d’en- 
viron six  cents  hommes  : se  trouvant  en  état  d’atta- 
quer, on  assaillit  le  camp,  de  front.  Le  fossé  fut 
franchi  ; un  mur  qui  était  au-delà  fut  abattu,  et  le 
poste  fut  emporté.  M.  de  Larochcjaquclein  y en- 
trait en  même  temps  de  l’autre  côté.  Il  avait  jeté  son 
chapeau  pardessus  les  retranchements,  en  criant: 
« Qui  va  me  le  chercher?  » et  s’était  élancé  le  pre- 
mier. Il  fut  bien  vile  imité  par  un  grand  nombre  de 
braves  paysans.  Les  deux  assauts  se  donnèrent  préci- 
sément dans  le  même  instant,etles  Vendéens  eurent 
encore  là  le  malheur  de  tirer  les  uns  sur  les  autres. 
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M.  de  Larochejaquelein  voulut  profiter  sur-le- 
clianip  de  cet  avantage.  Accompagné  de  M.  de 
Baugé,  ils  poursuivirent  les  républicains  sans  re- 
garder si  on  les  suivait  ; ils  entrent  dans  la  ville  au 
galop.  Un  bataillon  qui  descendait  du  château  les 
voit  arriver,  jette  les  armes  et  rentre  au  château. 
Ces  deux  messieurs  continuent  leur  route,  passant 
sur  tous  les  fusils , dont  la  rue  était  jonchée  , et 
que  les  pieds  de  leurs  chevaux  faisaient  partir. 
Après  avoir  traversé  la  ville,  ils  voient  toute  l’ar- 
mée des  Bleus  fuyant  en  désordre  sur  le  grand 
pont  de  la  Loire;  ils  se  portent  derrière  la  salle 
de  spectacle;  et  là,  Henri  se  met  à tirer  sur  les 
fuyards,  tandis  que  M.  de  Baugé  chargeait  les  fu- 
sils et  les  lui  donnait.  Ils  étaient  seuls,  cependant 
personne  n’eut  l’idée  de  revenir  sur  eux  : un  seul 
dragon  vint,  à bout  portant,  leur  tirer  un  coup  de 
pistolet:  il  les  manqua,  et  Henri  l’abattit  d’un  coup 
de  sabre,  et  prit  les  cartouches  qu’il  avait  dans  sa 
giberne.  Les  batteries  du  château  tiraient  aussi  sur 
eux.  M.  de  Baugé  fut  blessé  d’une  forte  contusion 
et  jeté  parterre;  M.  de  Larochejaquelein  le  re- 
leva, le  mit  à cheval.  Ils  trouvèrent  plusieurs  pièces 
abandonnées , et  en  tirèrent,  sur  le  château,  deux 
qui  étaient  chargées;  ils  traversèrent  ensuite  le 
pont,  rejoints  par  une  soixantaine  de  fantassins,  ' 
poursuivant  toujours  les  Bleus.  Lnlin  après  avoir  » 
couru  pendant  quelques  minutes  sur  la  route  de 
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Tours,  ils  pensèrent  à revenir  pour  savoir  si  les 
Vendéens  étaient  entrés  dans  la  ville;  car  on  en- 
tendait toujours  le  canon  du  château  et  des  re- 
doutes. Ils  coupèrent  le  pont  de  bois  dit  de  la 
Croix-Verte,  qui  traverse  Je  second  bras  de  la 
Loire,  et  ils  y placèrent  deux  des  pièces  de  canon 
qu’ils  venaient  de  prendre,  pour  empêcher  les 
Bleus  de  revenir  sur  leurs  pas.  A leur  retour,  ils 
trouvèrent  la  division  de  Lescure  dans  Saumur. 
M.  de  Larocbejaquelcin,  sachant  que  les  redoutes 
de  Bournan  tenaient  encore,  y courut  tout  de 
suite,  et  se  réunit  à M.  de  Marigny,  qui  les  atta- 
quait. Il  s’engagea  entre  les  deux  redoutes,  et  son 
cheval  fut  tué  sous  lui.  La  nuit  venait , on  remit 
l’attaque  au  lendemain  : pendant  l’obscurité,  les 
républicains  évacuèrent  et  se  retirèrent. 

O11  avait  aussi,  dans  la  soirée,  tiré  quelques 
èoups  de  canon  sur  le  château,  où  restaient  envi- 
ron quatorze  cents  hommes  et  de  l’artillerie.  Le 
lendemain  M.  de  Marigny  y entra  en  parlemen- 
taire, et  proposa  une  capitulation , qui  fut  acceptée. 
Les  assiégés  obtinrent  de  sortir,  sans  autre  condi- 
tion que  de  rendre  leurs  armes!. 

La  prise  de  Saumur  livra  aux  Vendéens  un  poste 
important,  le  passage  de  la  Loire,  quatre-vingts 
pièces  de  canon  , des  milliers  de  fusils  et  beaucoup 
de  poudre  et  de  salpêtre.  Les  prisonniers  faits  en 
cinq  jours  étaient  au  nombre  de  onze  mille  : on  les 
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tondit  et  on  les  renvoya  presque  tous.  La  perte  des 
Vendéens,  dans  cette  dernière  affaire,  fut  de 
soixante  hommes  tués  et  quatre  cents  blessés. 

M.  de  Lcscure  sut  que  le  général  Quétineau  avait 
été  trouvé  dans  le  château  de  Saumur,  0Y1  il  avait 
été  enfermé  pour  être"  jugé,  après  l’affaire  de 
, Thouars.  Il  l’envoya  chercher.  «Eh  bien,  Quéli- 
» neau  ! lui  dit-il,  vous  voyez  connue  vous  traitent 
» les  républicains.  Vous  voici  accusé,  traîné  dans 
» les  prisons  j vous  périrez  sur  l’échafaud.  Venez 
» avec  nous  pour  vous  sauver  : nous  vous  estimons, 
» malgré  la  différence  d’opinions  , et  nous  vous 
» rendrons  plus  de  justice  que  vos  patriotes.  — 
» Monsieur,  répondit  Quétineau,  si  j’étais  en  li- 
» berlé  je  reviendrais  me  consigner  en  prison;  je 
» me  suis  conduit  en  brave  homme,  je  veux  être 
» jugé.  Si  je  m’enfuyais,  on  dirait  que  je  suis  un 
» traître,  et  je  ne  puis  supporter  celle  idee  : d’ail- 
» leurs,  en  vous  suivant,  j’aharidounerais  ma  fem- 
« me,  et  on  la  ferait  périr.  Tenez,  Monsieur,  voici 
» mon  mémoire  justificatif  : vous  savez  la  vérité  j 
m voyez  si  je  ne  l’ai  pas  dite.  » M.  de  Lcscure  prit 
le  mémoire,  qui,  en  effet,  était  assez  sincère.  Qué- 
tiueau  ajouta,  avec  un  air  de  tristesse  : « Monsieur, 
» voilà  donc  les  Autrichiens  maîtres  de  la  Flandre; 
» vous  êtes  aussi  victorieux;  la  contre-révolution 
» va  se  faire;  la  France  sera  démembrée  par  les 
» étrangers.  » M.  de  Lcscure  lui  dit  que  jamais 
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les  royalistes  ne  souffriraient  une  telle  chose,  et 
qu'ils  se  battraient  pour  défendre  le  territoire  fran- 
çais. « Eli  ! Monsieur,  s’écria  Quélineau,  c’est  alors 
»>  que  je  veux  servir  avec  vous.  J’aime  la  gloire  de 
>>  ma  patrie  : voilà  comme  je  suis  patriote.  » Il 
entendit  dans  ce  moment  les  habitants  de  Sau- 
inur  qui  répétaient  à tue-tête,  dans  la  rue  : Vive 
le  Roi  ! il  s’avança  vers  la  fenêtre,  et,  l’ouvrant, il 
leur  dit  : « Coquins , qui  l’autre  jour  m’accusiez 
>»  d avoir  trahi  la  république  , aujourd’hui  vous 
» criez,  par  peur,  vive  le  Roi  ! Je  prends  à lé- 
i)  moin  les  V endéens  que  je  ne  l'ai  jamais  crié.» 
Ce  brave  homme  s’en  alla  à Tours;  on  le  conduisit 
à Paris  ; il  fut  jugé,  condamné  à mort  et  exécuté. 
Sa  lenime , qui  était  en  partie  cause  de  la  résis- 
tance qu’il  avait  mise  aux  conseils  de  M.  de  Les- 
cure,  ne  voulut  pas  lui  survivre  ; elle  cria  : Vive  le 
Roi!  àf  audience  du  tribunal  révolutionnaire,  et 
périt  aussi  sur  l’échafaud. 

M.  de  Lescure  avait  passé  sept  heures  à cheval 
après  sa  blessure,  et  avait  perdu  beaucoup  de  sang; 
la  souffrance  et  la  fatigue  lui  avaient  donné  la  liè- 
vre ; on  l’engagea  à se  retirer  à la  Boulaye  pour  so 
guérir.  Avant  de  partir,  il  pria  les  officiers  de  s’as- 
sembler chez  lui  : « Messieurs,  leur  dit-il,  l’insur- 
» rection  prend  trop  d’importance,  nos  succès  ont 
» été  trop  grands  pour  que  l’armée  continue  à res- 
» ter  sans  ordre; il  faut  nommer  un  général  en  chef. 
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» Comme  tout  le  momie  n’çst  pas  rassemblé , la 
» nomination  ne  peut  être  que  provisoire.  Je  donne 
» ma  voix  à M.  Catlielincau.  » Tout  le  monde  ap- 
plaudit, excepté  le  bon  Catlielineau , qui  fut  bien 
surpris  de  tant  d’honneur.  Mon  père , MM.  de 
Boisy  et  Duhoux  arrivèrent  successivement,  et  se 
rangèrent  au  même  avis.  M.  d’Elbée,  qui  avait  été 
retenu  par  sa  blessure,  vint  aussi  ^pux  jours  après , 
et  approuva  ce  qui  avait  été  fait. 

La  nomination  de  Cathelineau  était  convenable 
en  tous  points  ; c’était,  de  tous  les  chefs,  celui  qui 
exerçait  le  plus  d’influence  sur  les  paysans  ; il  avait 
une  sorte  d’éloquence  naturelle  qui  les  entraînait; 
sa  piété  et  ses  vertus  le  leur  rendaient  respectable  ; 
en  outre,  c’était  lui  qui  avait  commencé  la  guerre, 
qui  avait  soulevé  le  pays  et  gagné  les  premières 
batailles!  Il  avait  le  coup-d’œil  militaire;  un  cou- 
rage extraordinaire  et  beaucoup  de  sens  et  de  rai- 
son. L’on  était  sûr  que  son  nouveau  grade  le  lais- 
serait tout  aussi  modeste , et  qu’il  écouterait  et 
rechercherait  toujours  les  conseils  avec  déférence. 
C’était  d’ailleurs  une  démarche  politique  de  nom- 
mer un  simple  paysan  pour  général  en  chef,  au 
moment  où  l’esprit  d’égalité  et  un  vif  sentiment  de 
jalousie  contre  la  noblesse,  contribuaient  en  grande 
partie  au  mouvement  révolutionnaire  ; c’était  se 
conformer  au  désir  général,  et  attacher  de  plus  en 
plus  les  paysans  au  parti  qu’ils  avaient  embrassé 
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d’eux-mêmes.  On  eu  sentait  si  bien  la  nécessité, 
que  les  gentilshommes  avaient  toujours  grand  soin 
de  traiter  d’égal  à égal  chaque  oflicier  paysan.  Ils 
ne  l’exigeaient  pourtant  pas.  Il  m’est  arrivé  de  les 
voir  se  retirer  de  la  table  de  l’état-major,  à Châ- 
tillon,  quand  j’y  paraissais,  disant  qu’ils  n’étaient 
pas  faits  pour  dîner  avec  moi  : ils  11e  cédaient  qu’à 
mes  instances.  L’égalité  régnait  bien  plus  dans  l’ar- 
mée Vendéenne1  que  dans  celle  de  la  république , ' 
an  point  que  j’ignore  encore,  ou  n’ai  appris  que  de- 
puis, si  la  plupart  de  nos  ofliciers  étaient  nobles  ou 
bourgeois  j ou  ne  s’en  informait  jamais  ; on  ne  re- 
gardait qu’au  mérite  : ce  sentiment  était  juste  et 
naturel;  il  partait  du  cœur;  et,  sans  être  inspiré 
par  la  politique,  il  y était  trop  conforme  pour 
n’être  pas  général.  Une  conduite  différente  aurait 
peut-être  refroidi  le  zèle.  Je  n’en  rappellerai  qu’un 
♦ exemple  très  remarquable.  M.  Forestier  était  fils 

d’un  cordonnier,  et  il  a joué  le  rôle  le  plus  brillant,  à 
l’armée,  près  des  Princes,  daus  les  cours  étrangères, 
partout  enfin  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  vers  1 808. 

Deux  jours  après  la  prise  de  Samnur,  MM.  de 
Beauvolliers , avec  cinq  ou  six  cents  hommes^se 
portèrent  sur  Chinou,  entrèrent  dins  la  ville  sans 
résistance  ; ils  délivrèrent  madame  de  Beauvolliers, 
que  les  patriotes  avaient  mise  en  prison  ; ils  la  ra- 
menèrent à Sauniur.  M.  de  Beauvolliers  l’ainé  re- 
trouva aussi  sa  filleàLoudun,  ou  M.  de  Larocheja- 
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queleiu  Gt  une  course  aveo  quatre-vingts  cavaliers. 

Plusieurs  officiers  vinrent  joindre  l’armée  à Sau- 
mur.  Henri  envoya  avertir  M.Cliarles  d’Auticliamp, 
qui  habitait  auprès  d’Angers.  Il  arriva  sur-le-champ, 
et  se  plaça  dans  la  division  de  M.  de  Bonchamp , 
son  cousin-germain  ; il  la  commanda  bientôt  en 
second  , sous  M».  de  Fleuriot.  M.  de  Piron  vint 
aussi  de  Bretagne  se  joindre  à cette  division , où 
l’un  et  l’autre  acquirent  une  grande  réputation. 
La  grande  armée  gagna  encore,  à cette  époque, 
M.  de  la  Guéri vière , et  M.  de  la  Bigotière , émigré 
rentré. 

Il  fallut  remplacer  M.  de  Dommaigné,  et  nom- 
mer un  général  de  la  cavalerie.  On  balança  entre 
MM.  Forêt  et  Forestier;  le  dernier  réunit  cepen- 
dant plus  de  suffrages  : il  n’avait  que  dix-huit  ans; 
mais  chaque  jour  il  montrait  plus  de  mérite.  Il  eut 
la  modestie  d’accepter  les  fonctions  et  de  refuser 
le  titre  à cause  de  son  âge. 

L’administration  de  l’armée  vendéenne  prit , 
après  cette  expédition,  plus  d’importance  et  pos- 
séda bien  plus  de  ressources.  MM.  de  Marigny  et. 
Duhoux  d’Hautrive  établirent  à Mortagne  et  à 
fecaupréau  des  moulins  à poudre,  pour  employer 
la  grande  quantité  de  salpêtre  qui  avait  été  prise  à 
Saumur.  Mortagne  fut  aussi  choisi  pour  être  le  dé- 
pôt de  l’artillerie.  Les  magasins  de  blé  que  les  ré- 
publicains avaient  formés  à Chinon  furent  envoyés 
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dans  laVendée;  on  acheta  beaucoup  de  sel , d’huila 
et  de  savon  ; l’apothicair.erie  de  l’armée , qui  avait 
jusqu’alors  été  assez  mal  fournie,  devint  aussi  plus 
complète.  Pour  subvenir  à tous  les  besoins  de  l’ar- 
mée on  avait  usé  d’industrie,  au  défaut  de  res- 
sources, et  beaucoup  de  personnes  avaient,  dans 
tous  ces  petits  détails,  montré  un  esprit  inventif. 

Quant  aux  vêtements,  il  y en  avait  àbondam- 
' ment  : ils  étaient  en  gros  drap  du  pays , en  toile , 
en  coutil,  en  siamoise.  On  faisait  surtout  une  grande 
dépense  de  mouchoirs  rouges  ; il  s’en  fabriquait 
beaucoup  dans  le  pays , et  une  circonstance  parti- 
culière avait  contribué  à les  rendre  d’un  usage  gé- 
néral. M.  de  Larochejaquelein  en  mettait  ordinai- 
rement autour  de  sa  tête , à son  col , et  plusieurs  à 
sa  ceinture  pour  ses  pistolets  ; au  combat  de  Fon- 
tenay, on  entendit  les  Bleus  crier  : « Tirez  sur  le 
* » mouchoir  rouge.  » Le  soir,  les  officiers  supplièrent 
Henri  de  changer  de  costume;  il  le  trouvait  com- 
mode, et  ne  Voulut  pas  le  quitter.  Alors  ils  prirent 
\ le  parti  de  l’adopter  aussi,  afin  qu’il  ne  fût  pas  une 
cause  de  danger  pour  lui.  Les  mouchoirs  rouges 
devinrent  ainsi  à la  mode  dans  l’armée;  tout  lç 
monde*  voulut  en  porter.  Cet  accoutrement , les 
vestes  et  les  pantalons,  qui  étaient  l’habit  ordi- 
naire des  officiers , leur  donnaient  tout-à-fait  la 
tournure  de  brigands,  comme  les  appelaient  les 
républicains. 
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CHAPITRE  IX. 

r 

. ‘ ' t » 

Occupation  d’Angers.  — Attaque  de  Nantes.  — Retraite  de  Par- 

thenay.  — - Combat  du  bois  du  Moulin  aux  Chèvres. 

-»  . * » 

. ‘ » t , • t 

Je  continuais  toujours  à habiter  le  château  de  la 
Boulaye  avec  nia  mère  : c’était  là  comine  le  quar- 
tier-géne'ral  de  l’armée.  Les  officiers  y venaient  dans 
l’intervalle  des  expéditions  ; quelques  membres  du 
conseil  supérieur  y étaient  sans  cesse. 

- J’eus  d’abord  un  peu  de  peine  à m’accoutumer  à 
toute  cette  représentation  militaire;  je  me  souviens 
qu’un  jour,  où  j’étais  allée  à Châtillon,  M.  Baudry, 
alors  commandant  de  la  ville,  vint  me  faire  une 
visite  à mon  arrivée;  j’entendis  le  tambour,  il  me 
proposa  d’aller  voir  ce  qui  se  passait;  je  descendis 
dans  la  rue,  et  j’y  trouvai  deux  cents  liommes  sous 
les  armes  ; en  même  temps  3VI.  Baudry  tire  son 
épée  et  élève  tout  à coup  la  voix,  la  frayeur  me  saisit, 
je  me  mis  à pousser  des  cris  comme  un  enfant.  Je 
compris  enfin  qu’il  me  faisait  l’honneur  de  me  ha- 
ranguer, à la  tète  de  sa  troupe  : peu  à peu  je 
m’habituai  au  bruit  et  au  mouvement  de  notre 
genre  de  vie. 

J’avais  laissé  ma  fille  auprès  de  CUsson,  chez  sa 

i.  il 
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nourrice,  qui  avait  montre  une  grande  répugnance 
à quitter  sa  famille  pour  venir  avec  moi  à la  Bou- 
laye.  Après  la  déroute  de  Fontenay,  on  la  tenait  *' 
cachée  chez  Charry  ou  chez  les  Texier,  qui  étaient 
les  plus  braves  paysans  de  la  paroisse  de  Courlay. 

Je  voulus  la  faire  venir  à la  Boulaye,  et  j’allai  au- 
devant  d’elle  jusqu’à  la  Pommeraye  sur  Sèvre,  où 
demeurait  le  bon  M.  Durand , notre  médecin.  Les 
cftefnins  étaient  impraticables  en  voiture;  je  pris 
le  parti  de  monter  à cïicVal  ; mais  j’avais  si  grande 
jféür,  qu’un  homme  tint  la  bride  de  mon  cheval  pen- 
dant toute  la  route.  Le  lendemain,  tandis  que  j’étais 
à dîner,  un  courrier  arriva,  m’apportant  une  lettre 
de  M.  de  Lcscùre.  J’avais  su  l’affaire  de  Sairmur  j 
jfrdis  oti  nr  avait  caché  qu’il  y eut  été  blessé.  Il  v enait 
d’arriver  à ja  B on  lave , et  m’écrivait  lui-même  pour 
me  rassurer.  Un  ttemblcmént  affreux  me  saisit.  Je 
ne  voulus  pas  rester  un  moment  de  plus.  Je  pris  un 
mauvais  petit  ch rval  qui  se  trouvait  par  hasard  dans 
la  coùr  ; je  ne  laissai  pas  le  temps  d’arranger  les 
étrîeré  qui  étaient  inégaux,  ét  je  partis  au  grand  ga- 
lop ! eti  trois  quarts  d’heure  je  fis  trois  grandes 
lrdnés  de  mauvais  chemins.  J^è  trouvai  M.  de  Les- 
ciirè  debotit  ; mais  il  avait  une  fièvre  violente  qu’il 
conserva  plusieurs  jburs.  Depuis , je  n’ai  eu  aucune 
ffayetir  de  m ont  et  à bli  eYa  1 . 

La  grande  armée  n’avait  pas  eu,  jusqu’à  ce  mo- 
ment , ht  moindre  relation  avec  M.  Charette. 
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M.  de  Lescure  ayant  du  loisir  à la  Boulaye,  lui  écri- 
vit une  lettre  polie  pour  le  féliciter  d’une  affaire 
très  brillante,  qui  lui  avait  livré  Maclieconl.M.Cha- 
rette  répondit  par  des  compliments  à notre  ar- 
mée, sur  ses  succès,  et  spécialement  sur  la  prise 
de  Saumur.  La  lettre  de  M.  Charette,  comme 
celle  de  M.  de  Lescure,  exprimait  le  désir  d’établir 
des  rapports  entre  les  deux  armées,  et  de  combiner 
leurs  opérations.  M.  de  Lescure  envoya  aussitôt  un 
courrier  à Saumur,  pour  faire  part  aux  généraux 
de  la  démarche  qu’il  venait  de  faire.  Ils  furent  très 
satisfaits  des  dispositions  que  montrait  M.  Cha- 
rette , et  songèrent  à en  profiter  pour  concerter 
avec  lui,  une  attaque  sur  Nantes,  à laquelle  ils  pen- 
saient. Mon  père  fut  chargé  de  négocier  pour  cet 
objet.  Il  commença  par  offrir  des  canons  et  des 
munitions  a M.  Charette,  qui  les  accepta  avec 
reconnaissance.  Depuis,  la  grande  armée  le  ravitailla 
plusieurs  fois,  ainsi  que  la  petite  troupe  de  M.  de 
Lyrotj  car  dans  le  Bas-Poitou  la  guerre  fut  pres- 
que constamment  défensive,  au  lieu  que  notre  ar- 
mée, en  se  portant  en  avant , s’emparait  des  ma-, 
gasins  que  les  républicains  avaient  formés.  L’en- 
treprise sur  Nantes  fut  donc  convenue  avec  M.  Cha- 
rette : il  promit  d’attaquer  par  la  rive  gauche.  >' 
Pour  rester  maître  du  cours  de  la  Loire  il  fallait 
conserver  Saumur,  qui  établissait  une  communi- 
cation sûre  entre  les  deux  rives.  On  résolut  donc 
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d’y  établir  une  garnison.  11  fut  d’abord  question  de 
laisser  M.  de  Langrenière  pour  la  commander  j 
mais  il  n’était  pas  assez  connu  dans  l’armée  pour 
inspirer  de  la  confiance  aux  paysans.  On  invita  alors 
M.  de  Larocliejaquelein  à se  charger  de  cette  lâ- 
che, qui  ne  lui  plaisait  guère.  Pour  engager  les 
soldats  à rester,  on  leur  promit  de  les  nourrir  et 
de  leur  donner  quinze  sols  par  jour  ; il  fut  meme 
dit  qu’ils  pourraient  se  relever  tous  les  huit  jours. 
Chaque  paroisse  devait  toujours  avoir  quatre  hom- 
mes à Saumur.  C’est  la  première  fois  qu’on  proposa 
une  paie. 

Le  gros  de  l’armée  partit.  11  y avait  déjà  long- 
temps que  les  soldats  étaient  sortis  de  chez  eux  j 
leur  ardeur  était  diminuée.  Stofllet,  pour  les  déter- 
miner à passer  la  Loire,  fit  publier , sans  avoir  con- 
sulté personne,  que  ceux  qui  resteraient  seraient 
dés  lâches  : cette  mesure  augmenta  l’armée,  mais 
diminua  beaucoup  la  garnison  de  Saumur,  qui  se 
trouva  composée  de  mille  hommes  environ.  M.  de 
Larochejaquelein  revint  les  commander,  après  avoir 
passé  deux  jours  à Angers  avec  l’armée. 

. Les  républicains  avaient  évacué  Angers  et  tout 
le  pays  adjacent.  La  frayeur  qu’inspiraient  alors  les 
Vendéens  était  si  forte,  que  quatre  jeunes  gens, 
MM.  Dupérat,  Duchenier,  de  Boispréau  et  Ma- 
gnan , s’en  allèrent  seuls  à la  Flèche , dix  lieues  en 
avant  de  l’armée.  Ils  entrent  dans  la  ville , criant  ; 


Digitized  by  Google 


( i65  ) 

Vive  le  Roi!  descendent  à la  municipalité,  annon- 
cent que  l’armée  royale  va  se  diriger  sur  Paris,  et 
qu’ils  arrivent  avec  deux  mille  hommes  de  cavalerie 
pour  faire  les  logements  ; ils  disent  que , pour  ne  pas 
effrayer  les  habitants,  leur  escorte  est  demeurée  à 
une  demi-lieue  ; ils  se  font  livrer  les  écharpes  des 
municipaux,  les  font  marcher  sur  la  cocarde,  et 
mettent  le  feu  à l’arbre  de  la  liberté.  Toute  la  ville 
se  met  en  mouvement  pour  pourvoir  à la  nourriture 
de  cette  armée  qui  doit  passer.  Pendant  ce  temps- 
là,  ces  messieurs  vont  tranquillement  dîner  à l’au- 
berge. Au  milieu  du  repas,  une  servante  leur  dit  : 
« Messieurs,  un  colporteur  qui  vient  d’Angers  a 
» dit  qu’il  n’avait  pas  rencontré  votre  escorte  sur 
» la  route,  et  l’on  parle  de  vous  arrêter!  » Ils  sau- 
tèrent vite  sur  leurs  chevaux , et  arrivent  au  galop 
à Angers , chamarrés  d’écharpes  tricolores  et  tout 
fiers  de  leur  témérité. 

Comme  Angers  est  le  siège  d’un  évêché,  l’évêque 
d’Agra  s’y  rendit  pour  officier  solennellement.  Il 
voyageait  avec  la  simplicité  d’un  apôtre,  à cheval, 
suivi  d’un  domestique  qui  portait  sa  crosse  de  bois. 
Il  célébra  une  grand’messe;  et,  pour  gagner  l’esprit 
de  la  ville  et  prouver  que  les  prêtres  ne  prêchaient 
pas  le  meurtre  comme  le  disaient  les  républicains, 
on  arrangea  que  l’évêque  demanderait  et  obtien- 
drait la  grâce  de  deux  canonniers  des  Bleus,  que 
l’on  avait  condamnés  à mort  .pour  quelques  crimes. 
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Le  prince  de  Talmont,  second  fils  du  duc  de  la 
Trémoille,  vint  à Angers  rejoindre  l’année.  C’était 
un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  d’une  taille 
très  élevée  et  d’une  fort  belle  figure.  Malgré  sa 
jeunesse  il  était  habituellement  atteint  de  la  goutte, 
ce  qui  nuisait  à son  activité.  Il  était  brave,  loyal, 
complètement  dévoué , d’un  bon  caractère  ; mais 
ces  excellentes  qualités  étaient  un  .peu  obscurcies 
par  un  air  de  légèreté  qui  lui  paraissait  de  bon  goût. 

M.  le  prince  de  Talmont  fut  reçu  avec  une  vive 
satisfaction  ; on  s’applaudissait  d’avoir  dans  les  rangs 
de  l’armée  un  homme  d’un  aussi  beau  nom,  dont 
la  famille  était  depuis  si  long-temps  presque  sou- 
veraine en  Poitou.  Le  duc  de  la  Trémoille  et  la 
princesse  de  Tarente,  sa  belle-fille,  qui  était  Mlle, 
de  Châtillon,  étaient  seigneurs  de  plus  de  trois 
cents  paroisses  dans  cette  province.  M.  de  Talmont 
fut  nommé  sur-le-champ  général  de  cavalerie,  au 
grand  contentement  du  modeste  M.  Forestier. 

Ou  prit  la  route  d’Angers  à Nantes;  mais  l’artuée 
n’était  ni  très  nombreuse , ni  très  animée.  Beaucoup 
de  paysans  étaient  retournés  chez  eux.  MM.  deLes- 
cure  et  de  Larocliejaquelein  étaient  absents , ainsi 
que  plusieurs  de  leurs  officiers  ; et  les  soldats  qui 
d’ordinaire  étaient  sous  leurs  ordres,  ©a  n’étaient 
pas  à l’armée,  ou  n’y  conservaient  pas  leur  ardeur 
habituelle.  D’ailleurs , on  s’était  toujours  battu 
contre  un  ennemi  voisin  dû  pays  et  prêt  à l’ea- 
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valiir  ; cette  fois,  ces  pauvres  gc,ns  n,e  comprepaionf 
pas  bien  à quoi  pourrait  leur  servir  d’aller  attaquer 
Nantes.  Enfin  on  assure  que  le  général  Cathel ineau 
n’avait  pas  huit  mille  hommes  quand  il  arriva  de- 
vant la  vifie. 

L’armée  de  M.  Cliarette  et  la  division  de 
M.  de  Lyrot  avaient  au  contraire  un  intérêt  pres- 
sant de  s’emparer  de  Nantes  : c’était  de  là  que 
sortaient  toutes  les  expéditions  républicaines  diri- 
gées contre  le  Bas-Poitou-  Aussi  tous  les  habitants 
s’étaient-ils  réunis  de  ce  côté,  au  nombre  de  plus 
de  vingt-cinq  mille  ; mais  leur  attaque  était  subor- 
donnée à celle  de  la  grande  armée , parce  que 
Nantes  est  située  en  entier  sur  la  rive  droite , 
et  qu’il  y avait  .plusieurs  bras  de  la  Loire  à tra- 
verser, dont  trois  étaient  défendus  par  des  ponts- 
levis. 

On  était  convenu  d’attaquer,  le  29  juin , à deux 
heures  du  matiu. 

Un  premier  malheur  empêcha  la  parfaite  exécu-  4 
lion  de  ce  plan.  L’armée  républicaine  avait  laissé 
un  détachement  dans  le  bourg  de  Nortj  contre 
toute  attente,  il  se  défendit  dix  heures  de  suite, 
et  l’on  arriva  devant  Nantes  à huit  heures  du  ma- 
lin seulement.  M.  Cliarette  avait  commencé  à 
1 heure  dite  j et  le£  républicains,  au  lieu  d'avoir 
deux  attaques  à la  fois  à repousser,  curent  le  temps 
d’aviser  aux  moyens  de  défense  et  de  sc  rassurer. 
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Les  generaux  Canclaux  et  Beysscr , qui  les  com- 
mandaient, mirent  beaucoup  de  courage  et  de  sang- 
froid  à soutenir  les  efforts  desYendéeits.  Une  par- 
tie des  habitants  les  seconda  avec  zèle;  cependant 
notre  armée  parvint  jusque  dans  les  faubourgs.  Une 
faute  du  prince  de  Talmont  empêcha  peut-être  le 
succès  de  l’entreprise. 

On  s’était  toujours  bien  trouvé  de  laisser  aux 
républicains,  des  moyens  de  retraite;  jamais  on  ne 
les  avait  mis  dans  la  position  de  vaincre  ou  de 
mourir.  Il  fut  donc  convenu  au  conseil  de  guerre 
qu’il  n’y  aurait  aucune  attaque  par  le  chemin  de 
Vannes,  et  qu’on  y laisserait  un  libre  passage.  A 
deux  heures  de  l’après-midi , on  vit  en  effet  des 
troupes  de  fuyards  sortir  de  Nantes  par  cette  route. 
M.  de  Talmont,  emporté  par  trop  d’ardeur  et  ou- 
bliant les  dispositions  adoptées  par  le  conseil  de 
guerre , se  laissa  aller  à un  mouvement  inconsi- 
déré ; il  prit  deux  pièces  de  canon  et  repoussa  les 
• républicains  dans  la  ville.  Leur  défense  devint  en- 
core plus  opiniâtre.  ■ 

Les  Vendéens  mirent  aussi  dans  l’attaque  plus 
de  constance  qu’on  ne  pouvait  en  attendre  : le 
combat  dura  dix-huit  heures  ; mais  enfin , ayant  vu 
tomber  plusieurs  de  leurs  chefs,  le  général  Ca- 
thelincau  blessé  d’une  balle  qui  lui  fracassa  le 
bras,  M.  de  Fleuriot  l’aîné  qui  commandait  la 
division  de  Bonchamp  et  plusieurs  autres  officiers. 


; 
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le  découragement  se  joignit  à la  fatigue,  et  les 
soldats  se  retirèrent  à la  nuit  tombante.  Les  chefs 
avaient  fait  toute  la  journée  les  plus  grands  efforts 
pour  donner  aux  paysans  encore  plus  d’élan.  M.  de 
Talmont  avait  eu  son  cheval  tué  par  un  boulet; 
mon  père  s’ctait  trouvé  tellement  enveloppé  du 
feu  d’une  batterie,  que  tout  le  monde  l’avait  cru 
mort. 

L’armée  fut  dissoute  ; officiers  et  soldats  repas- 
sèrent la  Loire  dans  des  barques , et  la  rive  droite 
fut  entièrement  abandonnée.  Dans  cette  malheu- 
reuse attaque  on  perdit  peu  de  soldats;  mais  la  bles- 
sure de  Cathelineau  fut  mortelle,  et  c’était  un  bien 
grand  désastre.  M.  de  Fleuriot  méritait  aussi  de  vifs 
regrets  ; tous  les  deux  survécurent  de  quelques 
jours  seulement  à leurs  blessures. 

Pendant  ce  temps-là , le  Bocage  était  aussi  le 
théâtre  des  combats  qui  n’avaient  pas  été  prévus. 
Il  y avait  à Amaillou  , entre  Bressuire  et  Parthe- 
nay,  un  petit  rassemblement  de  paysans  qu’on 
avait  formé  pour  la  sûreté  du  pays.  M.  de  Lescure 
apprit  que  le  général  Biron  était  à Niort,  que  son 
armée  grossissait  tous  les  jours , et  que  l’avant- 
garde  était  à Saint-Maixent,  menaçant  Parthenay. 
II  envoya  sur-le-champ  à Saumur,  prierMM.de 
Baugé,  les  chevaliers  Beauvolliers  et  de  Beaure- 
paire,  de  se  rendre  à Amaillou  ; lui-même,  tout 
blessé  qu’il  était , voulut  y aller’  pour  veiller  de 
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près  à la  défense  de  ce  poste.  H partit  malade  et  le 
bras  en  écliarpe;  je  l’accompaguai , ne  pouvant  me 
résoudre  à le  quitter  dans  cet  état. 

Nous  nous  arrêtâmes  une  nuit  à Clisson,  et  le 
lendemain  nous  arrivâmes  à Amaillou.  Nous  y 
trouvâmes  M.  de  R***;  c’était  un  gentilhomme 
d’une  trentaine  d’années.  Pour  se  donner  un  air 
plus  distingué,  il  était  en  habit  de  velours  bleu, 
brodé  en  paillettes,  en  bourse,  et  un  chapeau  sous 
le  bras , l’épée  au  côté  : c’était  la  première  fois 
qu’on  le  voyait  au  camp.  Il  dit  qu’ayant  appris 
que  les  chefs  étaient  occupés  ailleurs,  il  avait  cru 
devoir  se  rendre  à Amaillou , pour  y prendre  le 
commandement  du  poste.  M.  de  Lescure  le  re- 
mercia beaucoup;  et  comme  il  arrivait  avec  des 
officiers  harassés  de  fatigue,  il  pria  M.  de  R4**  de 
vouloir  bien  encore  commander  le  camp,  et  se 
charger  du  bivouac  pour  cette  nuit-là. 

Il  répondit  qu’un  gentilhomme  comme  lui  n’était 
pas  fait  pour  coucher  dehors.  « Comme  chef,  vous 
» avez  raison , s’écria  M.  de  Lescure  en  riant.  » Il 
ordonna  aux  soldats  de  se  relayer  ^pour  le  garder 
toute  la  nuit  à la  pluie,  loin  dufeu  : celafut  exécuté, 
et  M.  de  R***  ne  reparut  plus. 

Le  jour  d’après , comme  j’étais  à me  promener 
avec  le  chevalier  de  Beau  voiliers,  nous  vîmes  tous 
les  paysàns  en  rumeur;  ils  avaient  saisi  deux  chas- 
seurs républicains;  nous  devinâmes  qu’ils  étaient 
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déserteurs  : eu  effet,  ils  venaient  de  Saint-Mai xent. 
Leur  fuite  a#it  été  aperçue;  ils  avaient  été  pour- 
suivis pendant  cinq  lieues,  et  ils  arrivaient  tout  es- 
soufflés. Nos  gens  avaient  commencé  par  les  entou- 
rer, les  uns  leur  disant  qu’ils  étaient  des  espions, 
d’autres  qu’il  fallait  crier  vive  le  Roi!  quelques- 
uns  qu’il  fallait  les  tuer.  Au  milieu  de  ce  tumulte, 
ils  étaient  fort  interdits;  nous  les  prîmes  sous  le 

bras,  et  nous  les  conduisîmes  à M.  de  Lescure, 

* 

•qui  était  sur  son  lit  : il  les  interrogea.  Le  premier 
(répondit  gaîment  qu’il  s’appelait  Cadet;  qu’on 
l’avait  mis  dans  la  légion  du  Nord , et  que  voulant 
se  battre  pour  le  Roi,  il  désertait.  Le  second,  d’un 
air  embarrassé,  dit  qu’il  avait  émigré,  et  qu’il  était 
sous-officier  dans  le  régiment  de  la  Châtre.  Sa  ma.- 
niùre  de  s’expliquer  donna  de  la  défiance  à M.  de 
Lescure,  qui  recommanda  de  le  surveiller.  Bientôt 
apres , il  se  distingua  par  son  courage  et  son  mérite  ; 
et  quand  il  fut  estimé  dans  l’armée,  il  conta  qu’il 
était  gentilhomme  d’Auvergne,  qu’il  s’appelait  M. 
de  Solilhac.  Je  ne  conçois  pas  ce  qui  avait  pu  l’en- 
gager à se  cacher  d’abord  ; depuis,  il  a toujours  été 
un  des  plus  braves  officiers  de  la  Vendée. 

La  présence  de  M.  de  Lescure  amena  à Amailloti 
nu  grand  nombre  de  paysans  ; il  pensa  alors  qu’il 
‘fallait  s’avancer  et  occuper  Partlienay.  M.  Girard 
de  Beaurcpaire,  qui  commandait  une  petite  divi- 
sion attachée  à l’armée  de  M.  de  ftoyrand  , lui  fit 


( l72  ) 

dire  qu’il  viendrait  se  re'unir  à lui , et  qu’il  lui  amè- 
nerait cent  cinquante  cavaliers  : c’èÜKt  un  secours 
fort  utile,  car  M.  de  Lescure  n’avait  que  quinze 
chevaux.  Cette  jonction  se  fit  à Parthenay. 

On  s’attendait  à être  attaqué.  M.  de  Bauge  et  le 
chevalier  de  Beaurepaire  firent  murer  toutes  les 
issues  de  la  ville , hormis  les  portes  deThouarset 
de  Saint-Maixent  ; deux  pièces  de  canon  furent 
mises  à celte  dernière  porte  ; on  plaça  un  poste 
avancé  et  des  factionnaires.  Il  fut  convenu  que 
d’heure  en  heure  il  partirait  une  patrouille  qui 
ferait  une  lieue,  puis  reviendrait,  de  façon  qu’il  y 
en  aurait  toujours  une  dehors.  M.  Girard  de  Beau- 
repaire  fut  chargé  de  veiller  à l’exécution  de  toutes 
ces  mesures  de  précaution,  qui  furent  négligées  : 
il  alla  se  coucher,  et  la  patrouille  de  minuit  ne 
partit  pas.  L’avant-garde  des  républicains,  com- 
mandée par  le  général  Westermann,  arriva  jusqu’à 
la  porte  : le  factionnaire  fut  égorgé  et  la  batterie 
surprise.  Un  nommé  Goujon,  l’un  des  six  dragons 
qui  avaient  déserté,  sc  fit  tuer  en  défendant  les 
pièces  avec  courage. 

MM.  de  Lescure  et  de  Baugé  s’étaient  jetés  sur 
le  même  lit.  M.  de  Baugé  se  leva  sur-le-champ  , et 
courut  à la  porte  de  St.-Maixent  : il  la  trouva  aban- 
donnée ; les  paysans  étaient  en  pleine  déroute  ; il 
reçut  une  balle  qui  lui  cassa  la  jambe,  et  se  trouva 
au  milieu  des  Bleus  ; la  nuit  était  obscure  : il  ne 
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fat  pas  reconnu,  et  tournant  à droite,* il  se  diri- 
gea rapidement  vers  la  rivière.  Alors  on  vit  bien 
que  c’était  un  Vendéen,  et  on  fit  une  décharge 
sur  lui.  Il  fit  sauter  son  cheval  dans  l’eau  et  le 
mit  à la  nage;  une  seconde  décharge  tua  le  cheval. 
Les  Vendéens , qui  étaient  à l’autre  bord , parvin- 
rent cependant  à retirer  M.  de  Baugé. 

M.  de  Lescure,  que  sa  blessure  faisait  beau- 
coup souffrir,  avait  eu  bien  de  la  peine  à s’ha- 
biller et  à se  sauver  : peu  s’en  fallut  qu’il  ne  fût 
pris.  , •••:-•.  , '• 

Le  lendemain  matin  les  républicains  occupé-^ 
rent  la  ville,  où  ils  n’avaient  pas  osé  s’avancer 
beaucoup  pendant  la  nuit. 

M.  de  Lescure  n’avait  pas  voulu  que  je  le  sui- 
visse à Parthenay  ; j’étais  retournée  d’Amaillou  à 
Clisson;  il  m’envoya  un  cavalier  pour  me  préve- 
nir de  ce  qui  se  passait.  Cet  homoie  arriva  au  grand 
galop;  la  frayeur  lui  avait  fait  perdre  la  tête  : il  se 
croyait  poursuivi;  il  frappa  à m$i  portç,,  et  me  ré- 
veilla en  criant  : « Madame,  de  la  part  de  M.  de 
» Lescure,  sauvez-vous;  nous  ayons  été  battus  à 
» Parthenay  : sauvez-vous.  » L'effroi  me  saisit  ; 
c’est  à peine  si  j’eus  le  sang-froid  de  demander 
s’il  n’était  rien  arrivé  à mon  mari.  Je  m’habillai  à 
la  hâte,  oubliant  d’attacher  mes  robes,  et  je  fis 
réveiller  tout  le  monde;  je  courais  dans  la  cour, 
tenant  toujours  ma  robe;  je  trouvai  une  troupe  de 
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faucheurs;  je  leur  dis  d’aller  se  battre,  et  qu’il 
n’était  pas  temps  de  travailler  ; je  saisis  par  le  bras.  " 
un  vieux  maçon  de  quatre-vingts  ans;  je  le  priai 
de  me  conduire  dans  une  métairie  dont  il  me  sem- 
blait que  j’avais  oublié  le  chemin;  j’y  traînai  ce 
pauvre  homme,  qui  pouvait  à peine  marcher  pen- 
dant que  je  courais.  On  vint  me  donner  quel- 
ques détails  qui  calmèrent  un  peu  ma  terreur  pa- 
nique. Je  sus  qu’après  le  premier  moment,  M.  de 
Lescure  s’était  retiré  paisiblement,  et  sans  être  ni 
poursuivi,  ni  inquiété.  Je  montai  cependant  à che- 
val, et  j-e  partis  pour  Châtillon;  j’y  arrivai  à cinq 
heures  du  soir.  Je  fus  toute  surprise,  en  y entrant, 
de  ce  qu’on  s’empressait  autour  de  moi  en  s’écriant  : 

I^a  voilà!  la  voilà!  Le  bruit  s’élait  répandu  que 
M.  de  Lescure  et  moi  avions  été  pris  à Parthenay  : 
fout  le  mondé  était  dans  la  consternation.  J’allai 
rassurer  le  conseil  supérieur  , 'en  racontant  ce  que 
je  savais,  puis  je  pris  le  chemin  de  la  Bonlaye.  Je 
trouvai  ma  mère  qui  arrivait  en  voiture.  Elle  avait 
appris,  parle  bruit  public,  les  fausses  nouvelles 
qti’on  répandait,  et  elle  voulait  se  faire  conduire  à 
Niort  pour  périr  avec  moi  sur  l'échafaud.  Nous 
fftirtes  bien  heureuses  de  nous  retrouver  : elle  ne 
pouvait  s’en  fier  à ses  yeux. 

Cependant  M.  de  Larochejaquelein  voyait  cha- 
que jour  diminuer  sa  garnison  de  Sauiüur;  rien 
ne  pouvait  retenir  les  paysans,  car  ils  croyaient 
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que  tout  était  fini,  qu’il  n’y  avait  plus  rien  à crain- 
dre. L’un  partait  après  l'autre,  pour  aller  retrouver 
sa  métairie  et  ses  bœufs.  M.  de  Larochcjaqnclein 
vit  bien  qu’avant  peu  il  n’aurait  pas  un  soldat,  et 
il  s’occupa  à envoyer  chaque  jour  dans  le  Bocage  , 
la  poudre,  l’artillerie  et  les  munitions  de  tout  genre. 
Pour  faire  illusion  aux  habitants  sur  la  faiblesse  de 
la  garnison , il  parcourait  chaque  nuit  la  ville  au 
galop  avec  quelques  officiers,  en  criant  vive  le 
Roi!  Enfin  il  se  trouva,  lui  neuvième,  à Saumur. 
Trois  mille  républicains  venaient  d’occuper  Clii- 
non  : il  fallut  quitter  la  ville.  Il  restait  deux  ca- 
nons, il  les  emmena;  mais  à Tliouars,  il  fut  obligé 
de  les  jeter  dans  la  rivière.  Il  arriva  à Amaillou  le 
jour  où  M.  de  Lescure  se  relirait  de  Parthenay. 

Cependant  ces  deux  messieurs  virent  bien  qu’ils 
n’avaient  pas  assez  de  monde  pour  défendre  ce  Can- 
ton; ils  se  retirèrent  sur  Châtillon  pour  y rassem- 
bler la  grande  armée.  Le  général  Westermann,  de 
son  côté,  avança  avec  dix  mille  hommes  environ  ; il 
entra  à Parthenay  ; de  là  il  vint  à Amaillou  sans 
éprouver  de  résistance  ; il  fit  mettre  le  leu  au  village  : 
c’est  là  le  commencement  des  incendies  des  répu- 
blicains. Westermann  marcha  ensuite  sur  Clisson  ; il 
savait  que  c’était  le  château  de  M.  de  Lescure , et  s’i- 
maginant qu’il  devait  trouver  une  nombreuse  garni- 
son et  éprouver  une  délense  opiniâtre,  il  avança 
avec  tout  son  monde,  non  sans  de  grandes  pré- 
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cautions,  pour  attaquer  ce  château  du  chef  des 
brigands  : il  arriva  vers  neuf  heures  du  soir.  Quel- 
ques paysans,  cachés  dans  le  bois  du  jardin,  tirè- 
rent des  coups  de  fusils,  qui  effrayèrent  beaucoup  les 
républicains  ; mais  ils  saisirent  quelques  femmes,  et* 
surent  qu’il  n'y  avait  personne  à Clisson,  qui  d’ail- 
leurs n’était  susceptible  d’aucune  défense.  Alors 
Westermann  entra,  et  écrivit  de  là  une  lettre 
triomphante  à la  Convention , en  lui  envoyant  le 
testament  et  le  portrait  de  M.  de  Lescure.  Cette 
lettre  fut  mise  dans  les  gazettes.  Il  ne  voulut  pas 
renoncer  à ce  qu’il  avait  imaginé  d’avance,  et  il 
manda  qu’après  avoir  traversé  une  multitude  de 
ravins , de  fossés , de  chemins  couverts , il  était  par- 
venu au  repaire  de  ce  monstre,  vomi  par  l’enfer,  et 
qu’il  allait  y mettre  le  feu.  En  effet,  il  fit  apporter 
de  la  paille  et  des  fagots  dans  les  chambres,  les 
greniers , les  écuries , la  ferme , et  prit  toutes  ses 
mesures  pour  que  rien  n’échappât  à l’incendie. 

M.  de  Lescure,  qui  avait  bien  prévu  cet  événe- 
ment , avait  donné , long-temps  auparavant,  l’ordre 
de  démeubler  le  château;  mais,  apprenant  l’effroi 
que  cette  nouvelle  avait  répandu  dans  les  envi- 
rons, et  que  les  habitants  abandonnaient  leurs 
métairies,  il  craignit  l’effet  que  cette  précaution 
produirait  sur  le  pays,  et  ne  fit  rien  enlever  de 
Clisson;  ainsi  le  château  fut  brûlé  avec  Jes  meubles, 
et  absolument  tout  ce  qu’il  renfermait;  des  provi- 
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sions  énormes  de  blé  et  de  foin  ne  furent  pas  même 
épargnées j il  en  fut  de  même  partout  : les  armées 
républicaines  brûlaient  nos  magasins  et  écrasaient 
le  pays  par. leurs  réquisitions. 

J’étais  allée  dîner  à Cliâtillon  , avec  ces  mes- 
sieurs , le  jour  où  l’on  vint  leur  apprendre  l’in- 
cendie de  Clisson  ; cela  ne  nous  fit  pas  grand  effet: 
il  y avait  long-temps  que  nous  nous  y attendions  ; 
mais  ce  qui  était  important,  c’était  la  marche  de 
Westermann , qui  s’était  sur-le-champ  avancé  à 
Bressuiçe,  et  qui  se  dirigeait  sur  Cliâtillon.  L’ar- 
mée était  dissoute;  les  soldats  avaient  repassé  la 
Loire  la  veille  seulement,  revenant  de  Nantes.  Les 
incendies  des  Bleus,  effrayaient  les  paysans;  ils  vou- 
laient, avant  de  se  battre,  mettre  en  sûreté  leurs 
femmes,  leurs  enfants  et  leurs  bestiaux;  enfin  les 
chefs  étaient  dans  le  plus  grand  embarras.  On  se 
Dut  à écrire  des  réquisitions  et  à faire  partir  des 
courriers  pour  les  porter.  On  manquait  de  chevaux. 
M.  de  Lescure  me  chargea  d aller  dans  les  paroisses 
de  Treize- Vents  et  de  Mallièvrc  , près  la  Boulaye, 
remettre  les  ordres  pour  le  départ.  Je  partis  au  ga- 
lop; jkrrivaiû  Treize-Vents;  je  fis  sonner  letocsin  ; je 
remis  la  réquisition  au  conseil  de  la  paroisse, et  je  ha- 
ranguai de  mon  mieux  les  paysans.  J’allai  de  là  à Mal- 
lièvrc en  faire  autant.  J’envoyai  des  exprès  dans  les 
paroisses  voisines,  et  je  retournai  ensuite  à la  Bou- 
Haye  auprès  de  ma  mère,  que  j’avais  fait  prévenir. 
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Westernîann  ne  laissait  pas  à nos  mesures  le  temps 
de  produire  de  l’effet;  il  avançait  toujours.  MM.  de 
I^escure  et  de  Larocliejaquelem  ne  purent  pas  ras- 
sembler trois  mille  hommes:  cependant,,  espérant 
faire  illusion  sur  leurs  forces,  ils  voulurent  es- 
sayer de  défendre  les  hauteurs  du  Moulin  aux  Chè- 
vres; mais  les  soldats  étaient  mal  disposés,  et  pres- 
que toujours  ils  perdaient  courage,  quand , au  lieu 
d’attaquer,  ils  étaient  forcés  de  se  défendre.  Le  poste 
fut  emporté  par  les  républicains  ; il  fallut  se  re- 
plier etabandonner  Chàtillon , qui  n a aucun  moyen 
de  défense.  À ce  combat,  M.  de  la  Bigotiere , émi- 
gré, eut  un  bras  fracassé  par  un  boulet.  Il  ne  vou- 
lut pas  que  les  paysans  se  détournassent  de  com- 
batli’c  pour  le  secourir  ; il  se  cacha  dans  une  chau- 
mière , y resta  quelques  moments  évanoui  ; et  le  soir 
il  se  rendit  à pied  dans  un  village.  On  le  conduisit 
à Chollet.  Il  eut  le  bras  coupé  ; un  mois  après  , 
étant  à peine  guéri,  il  revint  à l’armée,  et  lut  en- 
core blessé. 

Pendant  ce  combat,  suivant  la  coutume,  toutes 
les  femmes  priaient  Dieu  en  attendant  1 événement. 
Jious  écoutions  attentivement  le  bruit  du  canon , et 
son  éloignement  nous  faisait  juger  de  la  position  de 
l’armée  : bientôt  je  l’entendis  gronder  plus  vive-  r 
rnent  et  se  rapprocher  de  plus  en  plus.  La  peur  me 
saisit  ; je  me  mis  à courir  sans  rien  attendre  ; je  tra- 
versai la  Sèvre , à Mallièvre  ; puis , entrant  dans  une, 
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chaumière,  je  me  fis  habiller  en  paysanne  de  la  tête 
aux  pieds,  choisissant  de  préférence  les  haillons  les 
plus  déchirés  ; ensuite  j’allai  rejoindre  ma  mère  et 
les  habitants  de  la  Boulaye,  qui  me  suivaient  plus 
tranquillement  et  que  je  retrouvai  à Mallièvre  : 
nous  prîmes  la  route  des  Herbiers.  En  chemin , 
M.  de  Concise  vint  nous  prier  de  nous  arrêter  chez 
sa  belle-sœur,  au  château  de  Concise  : nous  y trou- 
vâmes M.  de  Talmont  et  mon  père  qui  arrivaient  y 
de  Nantes.  Madame  de  Concise  n’était  pas  encore 
faite  aux  mœurs  vendéennes;  nous  la  trouvâmes 
qui  mettait  du  rouge  et  qui  affectait  une  attaque 
<le  nerfs  : du  reste , elle  nous  reçut  fort  bien.  Le 
lendemain  nous  allâmes  aux  Herbiers,  et  l’on  me 
décida  à quitter  mon  singulier  costume.  Ma  mère 
fut  très  tualade  de  toute  cette  crise;  elle  avait  sur 
elle  beaucoup  d’empire.  Dans  le  moment  du  dan- 
ger , elle  conservait  du  sang-froid  ; mais  après  elle 
payait  par  beaucoup  de  souffrances  la  violence 
qu’elle  s’était  faite  ; bien  différente  de  moi , qui  ne 
savais  point  arrêter  mon  premier  mouvement , et 
qui,  apres  le  péril  passé,  ne  conservais  pas  même 
de  l’inquiétude. 
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CHAPITRE  X. 

».  * » t . 

Reprise  de  Chàtillon.  — Combats  de  Martigné  et  de  Vihiers.  — 
Élection  de  M.  d’Elbée.  — Attaque  de  Luçon. 

} . . 

We  çtermass  occupa  Chàtillon  ; il  ne  iitaucüh 
mal  aux  habitants  : six  cents  républicains  étaient  eu 
prison  , il  leur  rendit  la  liberté.  Dès  le  lendemain , 
il  envoya  un  détachement  brûler  le  château  de  la 
Durbellière,  appartenant  à M.  de  Larochejaqüe- 
lein  j c’était  un  vaste  et  antique  bâtiment , caché  au 
milieu  des  bois  et  entouré  de  larges  fossés  : aussi 
les  Bleus  avancèrent  avec  plus  de  crainte  encore 
qu’à  Clisson , et  ils  se  retirèrent  précipitamment 
après  y avoir  mis  le  feu;  alors  les  paysans  vinrent 
après  leur  départ  arrêter  l'incendie. 

Cependant  les  généraux  rassemblaient  en  toute 
hâte  la  grande  armée  à Chollet  ; c’était  de  ce  côté 
que  Westermann  attendait  l’attaque,  et  il  avait  pris 
ses  précautions  en  conséquence  ; mais  nos  gens  pas- 
sèrentlaSèvre,  à Mallièvre,  et  arrivèrent  auprès  de 
Chàtillon  au  moment  où  Westermann , y pensant 
le  moins,  faisait  chanter  un  Te  Demi  par  l’é-. 
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vêque  constitutionnel  de  Saint-Maixent.  Les  "Ven- 
déens étaient  nombreux  et  animés  d’un  vif  ressen- 
timent : la  prise  de  Cbâtillon  et  les  incendies  leur 
avaient  inspiré  une  sorte  de  rage.  Les  Bleus  étaient 
campés  sur  une  hauteur  auprès  d’un  moulin  à vent  ; 
les  paysans  se  glissèrent  en  silence  autour  d’eux: 
le  feu  commença  : les  républicains,  effrayés  de  se 
voir  attaqués  de  plusieurs  côtés,  ne  tinrent  pas  long-, 
temps  ; le  poste  fut  emporté  et  les  canonniers  tués 
sur  leurs  pièces  ; en  un  instant  la  déroute  et  le  dé- 
sordre furent  complets  ; les  caissons  et  les  canons 
sc  culbutèrent  dans  la  descente  rapide  qui  mène  à 
Cbâtillon  ; les  renforts  que  Westermann  envoyait 
furent  emportés  par  les  fuyards  -,  lui-méme  n’eut 
pas  le  temps  de  se  montrer,  et  fut  heureux  de  pou- 
voir s’enfuir  précipitamment  à la  tête  de  trois  cents 
cavaliers. 

La  fureur  des  paysans  s’accrut  encore  par  le 
combat  et  la  victoire  ; ils  ne  voulaient  plus  faire 
quartier  •,  les  chefs  avaient  beau  crier  aux  républi- 
cains : « Rendez-vous,  on  né  vous  fera  pas  do 
mal , » les  soldats  ne  massacraient  pas  moins.  Quand 
on  fut  parvenu  dans  la  ville,  le  carnage  devint  plus 
affreux  encore.  M.  de  Lescure,  qui  commandait 
l’avant-garde,  avait  traversé  Cbâtillon  en  poursui- 
vant les  fuyards,  et  il  avait  ordonné,  en  passant, 
d’enfermer  plusieurs  centaines  de  prisonniers  ; les 
paysans,  au  lieu  d’obéir,  se  mirent  à les  égor- 
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ger;  M.  de  Marigny  les  conduisait.  M.  d’EIbée  et 
d’autres  qui  voulurent  s’y  opposer , furent  mis  en 
joue  par  leurs  soldats.  On  courut  raconter  ces  hor- 
reurs à M.  de  Lescure,  qui  arriva  aussitôt.  Une 
soixantaine  dé  prisonniers  qu’il  venait  de  faire  s’é- 
taient jetés  autour  de  lui  j ils  s’attachaient  a scs  ha- 
bits et  à son  cheval.  Il  se  rend  à la  prison,  le  désor- 
dre cesse  : les  soldats  le  respectaient  trop  pour  ne 
pas  obéir  ; niais  M.  de  Marigny,  hors  de  lui,  s’avança 
en  lui  criant  : « Retire-toi,  que  je  tue  ces  monstres  ; 
h ils  ont  brûlé  ton  château.  » M.  de  Lescure  lui  or- 
donna de  cesser,  ou  qu’il  allait  défendre  les  pri- 
sonniers contre  lui-même  ; il  ajouta  : « Marigny , 
» tu  es  trop  cruel,  tu  périras  par  l’épée.  » Le  mas- 
sacre fut  ainsi  arrêté  à Châtillon;  mais  beaucoup  de 
ces  malheureux  fuyards  furent  assommés  dans  les 
métairies  où  ils  s’égaraient  : c’était  l’incendie  du 
village  d’Amaillou  qui  avait  inspiré  aux  paysans 
Celte  ardeur  de  vengeance. 

Pendant  le  combat,  M.  Richard,  médecin  bre- 
ton, voyant  un  hussard  se  précipiter  sur  M.  de 
Lescure,  se  jeta  au-devant,  et  reçut  dans  1 œil  une 
balle  qui  sortit  derrière  le  col.  On  parvint  à lui 
sauver  la  vie  à force  de  soins. 

On  fit  plus  de  quatre  mille  prisonniers  ; le  reste 
fut  tué.  Tous  les  bagages  de  Tannée  républicaine 
tombèrent  entre  les  mains  des  \ endeens  ; la  voiture 
même  de  Westermann  fut  prise.  Quatre  jeunes 
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officiers  eurent  l'étourderie  de  briser  le  coffre 
de  cette  voiture.  Le  bruit  se  répandit  alors  qu’ils 
y avaient  trouvé  beaucoup  d’argent,  et  se  l’étaient 
partagé.  Mais  M.  de  Lescure  accusa  au  conseil 
que  l’un  des  quatre,  le  brave  Dupérat  ; .lui  avait 
donné  sa  parole  d’honneur  qu’il  n’y  avait  rien 
dans  le  coffre.  Cette  confiance  de  M.  de  Lescure, 
et  la  bonne  réputation  de  M.  Dupérat,  suffirent 
pour  le  disculper  entièrement  et  terminer  l’affaire.  , 
On  retrouva  à Châtillon  M.  de  la  Trésorière , 
que  les  Vendéens  avaient  mis  en  prison  comme  Sol- 
dat républicain,  et  que  Wcstermann  avait  délivré. 

II  avait  rendu  de  fort  bons  offices  à la  ville,  en  ré- 
clamant pour  elle  auprès  du  général,  et  témoignant 
pour  les  (habitants.  Au  lieu  de  se  sauver  avec  les 
Bleus,  il  revint  se  constituer  prisonnier,  et  demanda 
instamment,  qu’on  eût  confiance  en  lui  et  qu’on  ' 
l’admît  dans  l’armée  vendéenne  comme  simple  sol- 
dat. Il  s’y  conduisit  toujours  avec  valeur,  et  fut  bien- 
tôt officier. 

Nous  attendions  aux  Herbiers  l’issue  de  la  ba- 
. » 
taille  avec  une  grande  anxiété.  Dès  que  nous  sûmes 

qu’elle  avait  été  gagnée , nous  revînmes  à la  Bou- 
laye.  M.  de  Lescure  vint  aussi  y soigner  sa  blessure, 
qui  le  faisait  encore  beaucoup  souffrir. 

Après  quelques  jours  de  repos,  on  apprit  que 
les  républicains,  changeant  leurs  plans,  allaient  at- 
taquer la  Vendée  par  un  autre  point,  et  entrer  par 
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le  ponl  (le  Ce,  en  Anjou.  On  commença  à faire  des 
préparatifs  de  défense  et  à rassembler  les  soldats. 

Le  i5  juillet,  l’armée  républicaine,  après  avoir 
passé  les  ponts  de  Cé , arriva  par  Brissac  jusqu’au- 
près de  Martigné  ; toute  l’armée  vendéenne  était 
rassemblée  j M.  de  Bonchamp  commandait  sa  divi- 
sion en  personne  : c’était  sa  première  sortie  depuis 
sa  blessure  de  Fontenay.  Il  fut  d’avis,  ainsi  que 
M.  de  Lescure,  de  marcher  toute  la  nuit  et  de 
prendre  le  chemin  le  plus  court  pour  aller  à la  ren- 
contre de  l’ennemi,  afin  de  n’avoir  pas  à combattre 
pendant  la  chaleur,  qui  était  extrême  en  ce  moment- 
là.  Un  vieuxM.  de  L***,  qui  était  venu  à l’armée  celte 
fois,  et  qu’on  n’y  a pas  revu  depuis,  insista  for- 
tement pour  qu’on  choisît  une  autre  route  plus 
longue , et  assura  que  l'attaque  serait  plus  avanta- 
geuse de  ce  côté-là.  Il  avait  soixante-dix  ans,  une 
ancienne  réputation  de  bon  militaire  : on  se  rangea 
à son  avis. 

Les  paysans  eurent  trois  lieues  de  plus  à faire  ; ils 
arrivèrent  à Martigné  excédés  de  fatigue  : la  chaleur 
était  étouffante.  L’avantage  fut  d’abord  du  côté  des 
Vendéens  ; ils  s’emparèrent  de  cinq  pièces  de  ca: 
non  j mais  M.  de  Marigny,  ayant  voulu  tourner 
' l’ennemi  à la  tête  d’un  détachement  de  cavalerie , 
se  trompa  de  chemin  cl  revint  au  galop.  La  pous- 
sière empêcha  nos  gens  de  distinguer  ceux  qui  gr- 
avaient sur  eux  $ ils  crurent  que  les  ennemis  les 
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chargeaient , et  sc  retirèrent  emmenant  trois  pièces 
de  canon  ennemi.  On  fit  de  vains  efforts  pour  les 
ramener,  la  chaleur  leur  ôtait  toute  activité.  M.  de 
Bonchamp  fut  atteint  d’une  balle  qui  lui  fracassa  le 
coude;  un  des  bons  officiers  de  sa  division,  Van- 
nier, valet-de-chambre  de  M.  d’Àutichamp,  fut 
grièvement  blessé. 

Les  républicains,  qui  souffraient  aussi  de  la  cha- 
leur, ne  poursuivirent  pas,  et  les  Vendéens  per- 
dirent peu  de  monde  au  combat;  mais  la  soif  et  la 
chaleur  firent  périr  une  cinquantaine  de  paysans, 
qui  imprudemment  burent  avec  avidité  des  eaux 
corrompues.  M.  de  Lescure,  qui  était  épuisé  de  fa- 
tigue, et  qui  avait  beaucoup  crié  pour  exciter  les 
soldats , ne  ti4pvaut  ni  vin,  ni  eau-de-vie,  but  aussi 
de  cette  eau  : il  se  trouva  mal  et  demeura  évanoui 
pendant  deux  heures. 

MM.  de  Lescure  et  de  Larochejaquelein  retour- 
nèrent à Chollet  pour  rassembler  les  paysans  et 
recommencer  une  nouvelle  a ttaque.  Les  républicains 
continuèrent  leur  mouvement,  entrèrent  à Viliiers, 
et  de  là  avancèrent  sur  Coron.  Ces  messieurs  se  hâ- 
tèrent d’envoyer  du  monde  de  ce  côté.  Heureuse- 
ment toutes  les  paroisses  de  ce  canton-là  étaient 
très  peuplées  et  fournissaient,  pour  ainsi  dire,  les 
meilleurs  soldats  de  l’armée.  Le  17,  l’ennemi  arrêta 
sa  marche;  et  le  18,  comme  il  y avait  déjà  beaucoup 
de  paysans  assemblés,  on  attaqua  les  Bleus  qui 
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s’avancaient  du  cote'  de  Vihicrs.  MM.  de  Lescurc 
et  de  Larochejaquelcin  n’étaient  pas  encore  arrivés; 
il  n’y  avait  que  des  officiers;  aucun  chef  ne  se  trou- 
vait là.  L’abbé  Bcrnier  persuada  aux  soldats  que 
leurs  généraux  étaient  présents;  il  donna  d*excel- 
lents  conseils,  et  ce  fut  lui,  en  quelque  sorte,  qui 
dirigea  le  mouvement.  MM.  de  Villeneuve,  Keller, 
de  Piron,  de  Marsange,  Forestier,  Forêt,  Hcr- 
bauld,  Guignard,  conduisirent  les  soldats  avec  ha- 
bileté et  courage.  Au  bout  de  trois-quarts  d’heure, 
les  républicains  furent  mis  en  déroute  et  abandon- 
nèrent leurs  canons  et  leurs  munitions;  le  général 
Santerre , qui  les  commandait,  s’enfuit  des  premiers. 
On  savait  qu’il  était  l«à,  et  les  Vendéens  avaient  un 
vif  désir  de  prendre  l’homme  qui  affll  présidé  au 
supplice  du  Roi  ; on  voulait  l’enchaîner  dans  une 
cage  de  fer.  Forêt  se  lança  à la  poursuite  de  San- 
terre, et  allait  le  saisir,  lorsque  celui-ci  parvint  à 
faire  franchir  à son  cheval  un  mur  de  six  pieds. 
M.  de  Villeneuve  manqua  aussi  de  prendre  le  re- 
présentant Bourbolte,  qui  sauta  de  son  cheval,  der- 
rière une  haie.  Les  Bleus,  en  fuyant,  brûlèrent  la 
ville  de  Viliiers.  Les  Vendéens  en  furent  charmés; 
car  elle  avait  toujours  favorisélesrépublicains.  Trois 
maisons  furent  sauvées  par  hasard,  dont  une  appar- 
tenait au  seul  royaliste  qui  fût  à Vihicrs. 

MM.  de  Lescure  et  de  Larochejaquclein,  enten- 
dant le  canon,  pensèrent  bien  que  l’attaque  avait 
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etc , contre  leur  attente,  avancée  de  vingt-quatre 
heures;  ils  arrivèrent  en  toute  hâte,  et  trouvèrent 
les  paysans  qui  emmenaient  des  canons.  M.  de  Les- 
cure  £unanda  ce  que  c’était  : « Comment!  mon 
v général,  vous  n’étiez  donc  pas  à la  bataille? 
» dirent-ils  ; c’est  donc  M.  Henri  qui  nous  com- 
» mandait  ? » D’autres  en  disaient  autant  à M.  de 
Larochejaquclein.  Les  officiers  vinrent  expliquer 
aux  généraux  qu’on  s’était  servi  de  leur  nom  pour 
encourager  les  soldats. 

La  défaite  des  républicains  avait  été  si  com- 
plète, que  le  pays  en  était  entièrement  délivré’:  ils 
avaient  regagné  Saumur. 

Le  quartier-général  revint  à Châtillon  : je  fus  y 
dîner;  et  ce  jour- là,  je  fus  témoin  d’une  scène  qui 
montrera  quelétaitlecaractèrcdes  soldats  vendéens. 
Un  officier  avait  mis  en  prison  deux  meuniers  de  la 
paroisse  des  Treize- Vents,  qui  avaient  commis 
quelque  faute  ; c’étaient  de  bons  soldats , aimés  de 
leurs  camarades.  Tous  les  paysans  qui  se  trouvèrent 
à Châtillon  commencèrent  à murmurer  hautement, 
disant  qu’on  les  traitait  avec  trop  de  dureté.  Qua- 
rante hommes  de  la  paroisse  allèrent  se  consigner 
en  prison;  ils  répétaient  qu’ils  étaient  aussi  cou- 
pàblcs  que  les  meuniers.  Le  chevalier  de  Beauvol- 
liers  vint  me  raconter  ce  qui  se  passait,  et  m’enga- 
gea de  sollic^cr  la  grâce  de  ces  deux  hommes  auprès 
de  M.  de  Lescure,  qui  ne  voulait  pas  avoir  l’air  de 
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céder  à celte  rumeur,  et  qui  m’envoyait  chercher 
pour  la  lui  demander.  Je  vins  sur  la  place  ; je  dis 
aux  paysans  que  je  rencontrai,  que  je  m’intéressais 
à leurs  camarades,  parce  que  le  château  dek  Bou- 
laye  était  de  la  paroisse  des  Treize-Vents sup- 
pliai M.  de  Lescure  de  leur  rendre  la  liberté.  11  fit 
semblant  de  se  faire  prier,  et  m’accorda  ma  de- 
mande. J’allai  moi-même  à la  prison,  suivie  de  tout 
le  peuple;  je  fis  sortir  les  prisonniers.  « Madame, 
» nous  vous  remercions  bien,  me  dirent  les  gens  de 
» Treize- Ve nts;  mais  cela  n’cmpêche  pas  qu’on  a eu 
» tort  de  mettre  les  meuniers  eu  prison  ; on  n’avait 
» pas  co  droit-là.  » Tels  étaient  nos  soldats  , aveu- 
glément soumis  au  moment  du  combat,  et  hors  de 
là  se  regardant  comme  tout-à-fait  libres. 

Cependant  le  brave  Calhelineau  venait  de  succom- 
ber a sa  blessure,  ou  la  gangrène  s’était  mise. On  parla 
de  le  remplacer;  on  sentit  combien  il  serait  avanta- 
geux de  nommer  un  général  qui  commandât  en 
chef,  non  pas  seulement  la  grande  armée,  mais 
aussi  toutes  les  insurrections  vendéennes.  Ce  fut  eu 
effet  dans  cette  intention  qu’on  procéda  à l’élec- 
tion; mais  elle  fut  laite  tout  de  travers;  au  lieu  de 
convoquer  des  députés  de  toutes  les  divisions,  tout 
s’arrangea  par  une  petite  intrigue  de  M.  d’Elbée. 
Quelques  olliciers  peu  marquants  des  divisions  de 
MM.  Charette,  de  Bonchamp  et  de  Royrand, 
sc  rassemblèrent  avec  un  grand  nomîire  d’officiers 
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de  la  grande  armée  ; ils  convinrent  qu’on  écrirait 
cinq  noms  sur  chaque  billet,  et  que  celui  qui  réu- 
nirait le  plus  de  suffrages,  serait  généralissime. 

Les  quatre  suivants  seraient  charges  de  comman- 
der , chacun  à leur  rang,  en  l’absence  du  géné- 
ral en  chef,  et  devaient  se  choisir  chacun  un  com- 
mandant en  second.  Le  consed  de  guerre  devait 
être  formé  de  ces  neuf  personnes , et  décider  de 
toutes  les  opérations.  Ce  fut  M.  d’Elbée  qui  présida 
à tout  cet  arrangement.  M.  de  Boncliamp  qui , sui- 
vant l’opinion  de  tous  les  gens  sensés,  devait  être 
nommé,  était  retenu  à dallais  par  ses  blessures,  et 
sa  division  était  restée  en  Anjou.  M.  Charette 
ignorait  presque  que  l’on  s’occupât  d’une  pareille 
nomination;  M.  de  Larocliejaquelein  ne  s’en  occu- 
pait pas;  M.  de  Lescuro était  malade  et  fort  étran- 
ger à toute  espèce  de  menée,  de  même  que  mon 
père.  On  laissa  M.  d'Elbée  placer  en  foule , dans 
les  électeurs,  les  olliciers  subalternes  qui  lui  étaient  , 

attachés.  Comme  il  n’y  avait  ni  grade  ni  rang  bien 
déterminés,  ou  ne  savait  guère  qui  devait  obtenir 
ce  privilège  ou  en  être  exclu. 

Bref,  M.  d’Elbée  fut  nommé  généralissime.  Les 
quatre  généraux  de  division  furent  MM.  de  Bon- 
champ,  de  Lescure,  de  Donissan  et  de  Royrand. 

M . deLescure  choisit  pour  second  M.  de  Laroche* 
jaquelein  ; M.  de  Royrand  choisit,  je  ne  sais  pour- 
quoi, M.  de  C***j  M.  de  Bonchampne  choisit  per- 
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sonne  a ce  que  je  crois.  Pour  mon  père , voyant 
que  dans  une  formation  générale  de  l’armée,  on 
oubliait  M.  Charotte , il  le  nomma.  M.  Clia- 
relte  fut  sensi  à cette  marque  d’égards  de  mon 
pere  ; mais  il  trouva  tout  cet  arrangement  de  nomi- 
nal ion  fort  plaisant.  M.  de  Boncbamp  écrivit  de  sou 
lit  ce  peu  de  mots  a M.  d’Elbée  : « Monsieur,  je  vous 
» fais  mon  compliment  sur  votre  élection  : ce  sont 
» probablement  vos  grands  talents  qui  ont  détermi- 
•**  né  les  suffrages;  » il  n’eu  vécut  pas  moins  bien 
avec  lui  par  la  suite. 

Cette  nomination  de  M.  d’Elbée  parut  singulières 
on  se  borna  à en  plaisanter.  C’était  un  homme  de 
cœur , plein  de  sentiments  vertueux  ; et  comme  on 
était  sûr  qu’il  ne  gênerait  personne,  qu’il  laisserait 
chacun  faire  à sa  guise,  tout  aise  de  parler  le  titre 
de  généralissime,  et  bornant  là  toute  son  ambi- 
tion, on  ne  songea  pias  a renverser  ce  qui  venait 
d etre  fait;  on  savait  1res  bien  que  tout  resterait 
comme  par  le  passé,  malgré  ce  qui  avait  été  statué. 
De  sou  coté,  M.  d’Elbée  , pour  se  faire  pardonner 
son  élection  et  pour  montrer  de  l’affabilité,  redou- 
bla de  révérences  et  de  compliments;  il  les  prodi- 
guait au  moindre  aidc-de  camp. 

M.  de  Tahnont  continua  à commander  la  cavale- 
rie, et  M.  de  Marigny  l’artillerie;  il  s’adjoignit 
M.  de  Perault,  qui  était  venu  à l’armée  depuis 
quelque  temps  : c’était  uu  officier  des  troupes  bleues 
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de  la  marine,  chevalier  de  St.-Louis,  qui  avait  cin- 
quante ans  ou  environ.'  Il  montra  constamment 
■beaucoup  de  bravoure,  de  mérite  et  de  modestie. 
MM.  de  Marigny  et  dè  Perault,  uniquement  occu- 
pés de  leurs  devoirs,  sont  restés  toujours  unis,  sans 
jalousie  et  sans  rivalité. 

Beaucoup  d’autres  officiers  étaient  venus  succes- 
sivement se  réunir  aux  Vendéens.  C’est  un  devoir 
et  une  consolation  pour  moi  de  placer  ici  leurs  ^ 
noms,  et  de  contribuer,  autant  qu’il  est  en  moi,  à 
l’honneur  de  leur  mémoire.  Je  voudrais  n’en  omet- 
tre aucun.  M.  de  Lacroix,  émigré,  chevalier  de 
St.-Louis,  était  très  brave,  fort  bon  homme  et  sans 
audhne  prétention  ; M.  Roger  Moulinier  ^ait  actif, 
dur  et  strict;  les  s'oldats  le  craignaient  et  avaient 
confiance  en  lui,  à cause  de  son  excessive  bravoure; 
le  chevalier  Durivault,de  Poitiers,  était  foft  jeune  : 

M.  de  Lescure  le  choisit  pouf  aide-de-camp , 
et  n’eut  jamais  qu’à  s’en  louer  ; un  frère  de  MM.  de 
Beauvolliers,  âgé  de  quinze  ans,  vint  les  retrou- 
ver ; la  première  fois  qu’il  vit  le  feu , il  ne  se  montra 
pas  ferme;  M»  de  Beauvolliers  l’aîné  le  fit  venir 
devant  tout !le  monde,  et  lui  reprocha  publique- 
ment sa  conduite  : depuis,  il  a toujours  été  digne 
de  sa  famille. 

J’ajouteraiauxnoms  deces  officiers  que  j’ai  eul’oc- 
casion  de  connaître  plus  particulièrement,  ceux  de 
MM.de  Chantereau,  d.e  Dieuzy,  Gaquerey,  Bernés, 
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pages  du  Roi;  MM.  Beaud  de  Bellevue,  Bernard  , 
de  Cérizais;  Blouin,  dé Rocheford;  Bonin,  des  Au- 
biers; Pallierne,  Frey,  de  Brunet,  de  Brocour,  Ge- 
uest,  de  Josselin,  Morinais,  de  Ncsde,  de  la  Pelouze, 
de  Saujeon  frères;  Tranquille,  d’Izernay  ; Valois, 
Texier  frères , de  Courlay  ; et  un  autre  Tcxier,  canon- 
nier, bien  connu  dans  l’armée  par  sa  bravoure. 

Dans  les  commencements,  tous  les  déserteurs 
des  troupes  républicaines  devenaient  officiers  ou 
cavaliers  dans  l’armée  vendéenne  ; mais  le  nombre 
des  fantassins  étant  devenu  assez  considérable , 
bien  qu’il  ne  l’ait  jamais  été  beaucoup,  on  en  for- 
ma trois  compagnies  : l’une  française,  commandée 
par  M.  de  Fé;  l’autre  allemande;  la  troisième 
suisse.  dTiacune  était  de  cent-vingt  hommes  ou  en- 
viron; elles  faisaient  une  sorte  de  service  régulier  à 
Mortagfte , où  étaient  les  magasins.  La  compagnie 
suisse  était  presque  entièrement  composée  de  fugi- 
tifs d’un  détachement  du  malheureux  régiment  des 
gardes;  ils  étaient  en  garnison  en  Normandie,  pen- 
dantqu’on massacraitleurs camarades  au  ioaoùt;ils 
respiraient  la  vengeance,  et  chacun  d’eux  se  battait 
héroïquement.  M.  Relier,  Suisse,  un  des  plus  cou- 
rageux et  des  plus  beaux  hommes  de  l’armée,  était 
leur  commandant.  Ces  compagnies  ne.combaltaienl 
pas  en  ligne;  elles  se  seraient  fait  écraser  si  elles 
ne  s’étaient  pas  dispersées  à la  manière  des  paysans. 

. . Tout  de  suite  après  l’élection  de  M.  d’Llbée,  on 
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retourna  attaquer  les  républicains.  La  division  de 
M.  de  Bonchamp  les  avait  battus  deux  fois  et  leur 
avait  fait  repasser  la  Loire.  MM.  d’Elbée  et  de  Laro- 
chejaqueleinse  portèrent  sur  Thouârs,  et  trouvèrent 
peu  de  résistance  de  ce  côté-là  ; Henri  fil  même  une 
excursion  jusqu’à  Loudun.  Pendant  ce  temps-là, 
M.  de  Lescure , qui  ne  se  portait  pas  bien , était 
resté  à la  Boulaye;  il  y reçut  une  lettre  d’un  officier 
de  l’armée  de  M.  de  Royrand,  par  laquelle  on  de- 
mandait instamment  des  secours  à la  grande  armée. 
Cette  division  avait  quelquefois  agi  de  concert 
avec  nos  généraux.  Dans  les  commencements  de  la 
guerre  y elle  avait  eu  un  succès  éclatant  à Chanton- 
1,a)  5 depuis  elle  avait  défendu,  contre  quelques  at- 
taques, le  pays  de  Montaigu  et  la  route  de  Fonte- 
nay à .Nantes,-  elle  avait  essayé  une  fois,  sans  suc- 
cès , d’entrer  à Luçon.  M.  de  Royrand  était  un 
homme  de  grand  mérite  et  avait  quelques  officiers 
distingués  : MM.  Sapineau  de  la  Vcrrie,  Béjarry 
frères,  de  Verleuil , de  Grelier,  etc.  ; mais  il  comp- 
tait avec  eux  des  officiers  qui  avaient  peu  d’ardeur 
et  de  capacité.  Pour  les  soldats,  ils  passaient  pour 
les  moins  courageux  de  ton!  le  pays  insurgé. 

Les  républicains  sortirent  de  Luçon  ■ ils  atta- 
quèrent successivement  le  pont  Charron  et  Clian- 
lonnay,  toujours  avec  succès  ; ils  prirent  et  ils  égor- 
gèrent M.  Sapineau.de  la  Verrie.  C’était  cette  suite 
de  revers  dont  on  faisait  le  récit  à M.  de  Lescure.  Il 
'•  i3 
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partit  snr-le-ctamp  pour  aller  trouver  M.  4e 
rand.  La  lettre  qu’il  avait  reçue  racontait  d’une 
Leon  -si  déplorable  la  détresse  de  cette  division , 
(ju’il  vit  bien  qu’on  ne  pouvait  trop  se  hâter 
d’amener  à M.  de.  Royrand  des  soldats  et  des 
officiers.  Il  rendit  compte  de  son  départ  aux  autres 
généraux , qui  se  trouvaient  alors  à Argenton  j ils 
vinrent  le  joindre  aux  Herbiers , et  l’armée  s’y 
rassembla. 

Les  républicains  se  retirèrent  jusqu  à Luçon  ; on 
les  y attaqua.  Le  combat  tourna  d’abord  à 1 avan- 
tage des  Vendéens  ; mais  quelques  soldats  et  même 
des  officiers  s’étant  mis  à piller  dans  les  maisons 
voisines,  mirent  du  désordre  dans  l’armée  : l’en- 
nemi en  profita.  Nos  généraux  ne  purent  rallier  les 
soldats  ni  ramener  la  victoire,  malgré  leurs  ellorts 
courageux.  M.  de  Talmont  se  distingua  beaucoup 
à la  tète  de  la  cavalerie,  et  sa  fermeté  contribua  a 
sauver  l’armée.  M.  de  Lescure  eut  sou  clieval  blessé  ; 
M.  d’Elbée  courut  quelques  risques  d’être,  pris. 

Cette  marche  de  l’armée  ne  servit  donc  qu  à re- 
couvrer le  poste  important  de  Chantonnay.  Le  ras- 
semblement avait  été  précipité  et  peu  nombreux  : 
c’était  le  moment  de  la  moisson  ; les  paroisses  ne 
pouvaient  pas  fournir  autant  de  monde.  Cepen- 
dant il  çstsùr  que  l’affaire  de  Luçon  aurait  eu  une 
autre  issue,  sans  le  désordre  auquel  deux  ou  trois 
officiers  participèrent.  Ou  voulut  faire  passer  les 
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coupables  au  conseil  de  guerre;  mais  on  craignit  de 
mécontenter  les  soldats , et  on  ne  voulut  pas  avoir 
à faire  un  exemple  sur  des  officiers  d’une  classe  infe- 
rieure. Il  fallait  tant  de  ménagements  pour  conser- 
ver la  bonne  volonté  de  l’armée,  que  la  discipline 
n était  pas  facile  a maintenir  : heureusement  les  cas 
ftù  il  aurait  fallu  punir  étaient  fort  rares.  On  cassa 
néanmoins  un  officier;  et  on  annonça  que  la  déroute 
était  une  punition  de  Dieu. 
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CHAPITRE  XI. 

Arrivée  de  M.  de  Tintdiiiac.  — Seconde  bataille  de  Luçon.— 
Victoire  de  Chantonnay.  . 

Après  la  bataille  de  Luçon,  l’armée  rentra  dans 
sou  pays  pour  le  défendre , car  on  commençait  à at- 
taquer la  Vendée  sans  relâche, de  tous  les  cotés. La 
division  Bonchamp  protégeait  l’Anjou  et  la  rive 
gauche  de  la  Loire  ; M.  de  Larochejaquelein  était 
posté  du  côté  de  Thouars  et  de  Doué  ; M.  de  Lcscure 
forma  un  camp  à St.-Sauveur,  près  de  Bressuire; 
M.  de  Royrand  occupait  Chantonnay,  et  ses  forces 
étaient  concentrées  au  camp  de  l'Oie  comme  au- 
paravant j M.  Cliarettc  faisait  en  ce  moment- la 
une  guerre  plus  active.  Sur  tous  ces  points  les 
succès  étaient  partagés  ; mais  les  républicains  ne 
réussissaient  pas  à pénétrer  dans  le  Bocage. 

On  avait  défendu  aux  paysans  de  conduire  des 
bestiaux  aux  marchés,  dans  les  villes  qui  notaient 
pas  au  pouvoir  des  Vendéens.  M.  de  Lescure  sut 
que , malgré  cet  ordre , les  marchés  de  Parthenay 
étaient  fort  bien  approvisionnés  ; il  y fit  une  excur- 
sion, et  tous  les  bestiaux  qui  étaient  en  vente,  furent 
saisis  et  envoyés  à Ghâtillon.  Il  courut  ce  jour-là  un 
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assez  grand  danger.  Il  passait  dans  une  rue,  causant 
avec  M.  de  Marsangcs,  à la  tête  de  quelques  cava- 
liers ; un  gendarme  qui  e'tait  à cheval,  caché  der- 
rière la  porte  d’une  cour,  la  fit  ouvrir  brusquement 
et  lui  tira  un  coup  de  pistolet  presque  à bout 
portant;  la  balle  passa  entre  lui  et  M.  de  Mar-  . 
sanges  ; les  cavaliers  tuèrent  le  gendarme  qui  s’en- 
fuyait au  galop.  On  avait  fait  depuis  quelque  temps 
une  proclamation  pour  annoncer  aux  républi- 
cains qu’on  userait  toujours  d’exactes  représailles. 
Parthenay  devait,  suivant  cet  ordre , être  brûlé , 
puisque  plusieurs  de  ses  habitants  avaient  suivi 
Westermann  , lorsqu’il  avait  allumé  les  premiers 
incendies.  M.  de  Lescure  assembla  les  habitants, 
et  leur  dit  : « Vous  êtes  bien  heureux  que  ce  soit 
» moi  qui  prenne  votre  ville,  car,  suivant  notre 
» proclamation , je  devrais  y mettre  le  feu  ; mais 
» comme  vous  l’attribueriez  à une  vengeance  per- 
» sonnelle  pour  l’incendie  de  Clisson,  je  vous  fais 
» grâce. «Toutefois, il  emmena  en  otage  deux  femmes 
des  administrateurs,  et  parut  disposé  à fermer  les 
yeux  sur  le  pillage,  quoiqu’il  y répugnât  beaucoup. 
Quelques  soldats  en  profitèrent  pour  faire  du  dégât 
dans  plusieurs  maisons  ; mais  aucune  violence  ne 
fut  faite  à personne  : au  point  qu’une  femme  ayant 
été  tuée  par  hasard  à sa  fenêtre,  les  Vendéens  s’en 
montrèrent  désespérés  et  donnèrent  mille  francs 
à sa  famille.  Je  dois  ajouter  ici  pour  l’honneur  de 
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nos  armées , que , sur  les  représailles  la  proclama- 
tion n’a  jamais  été  exécutée;  il  nous  répugnait  trop 
d’imiter  les  incendies,  les  massacres  et  les  cruautés 
des  Bleus. 

Cependant  l’on  sentit  qu’il  fallait  réparer  la  dé- 
faite de  Luçon  d’une  manière  éclatante,  en  reve- 
nant à la  charge  avec  plus  de  forces  et  en  prenant 
de  meilleures  mesures.  La  division  de  M.  de  Bon- 
champ  fut  laissée  pour  défendre  l’Anjou;  et  il 
fut  résolu  que  l’opération  serait  concertée  entre 
MM.  Charette,  de  Royrand  et  les  généraux  delà 
grande  armée.  Chacun  lâcha  de  rassembler,  dans 
son  canton,  le  plus  de  soldats  possible.  M.  d’Elbée 
quitta  Châtillon  pour  aller  réunir  les  gens  du  côté 
de  Beaupréau. 

Ce  fut'à  ce  moment  que  M.  le  chevalier  de  Tin- 
téniac  arriva  d’Angleterre , envoyé  par  le  gouverne- 
ment auprès  des  chefs  de  l’insurrection.  Un, bateau 
pécheur  l’avait  débarqué  seul , pendant  la  nuit,  sur 
la  côte  de  St.-Malo.  Il  connaissait  mal  les  chemins  ; 
il  n’avait  pas  même  de  faux  passe-ports.  A trois 
heures  du  matin  il  traversa  le  bourg  de  Château- 
neuf;  on  lui  cria:  Qui  vive?  Il  répondit  : Citoyen r 
et  passa.  Quand  le  jour  fut  venu , ne  sachant  com- 
ment se  diriger,  il  aborda  un  paysan.  Après  quel- 
ques paroles,  il  pensa  qu’il  pouvait  se  cou  lier  à 
lui  ; et.,  lui  racontant  qu’il  était  émigré  et  cherchait 
les  moyens  de  passer  dans  !a  Vendée,  il  remit  son 
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sort  entre  ses  mains.  Le  paysan  l’emmena  dans  sa 
cabane,  l’y  garda  deux  jours,  rassembla  la  muni- 
cipalité pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  venait  de 
lui  arriver.  Toute  cette  partie  de  la  Bretagne  était 
tellement  ennemie  de  la  révolution,  que  dans  la 
plupart  des  paroisses  il  ne  se  trouvait. pas  un  homme 
d’une  autre  opinion  : c’était  d’ordinaire  les  munici- 
paux qui  étaient  les  plus  zélés  ; aussi  les  municipa- 
lités s’assemblaient  dans  ce  pays-là  dès  qu  il  y avait 
quelque  chose  à résoudre  contre  le  parti  républi- 
cain. On  fit  déguiser  M.  de  Tinténiac  et  on  lui 
donna  un  guide.  De  paroisse  en  paroisse,  il  trouva 
toujours  des  secours  et  des  guides  jusqu’au  bord  de 
la  Loire  ; et,  après  avoir  fait  cinquante  lieues  à pird 
en  cinq  nuits,  il  eut  encore  le  bonheur  d'ètrc  adressé 
à des  bateliers  sûrs  et  de  traverser  la  rivière  malgré 
les  barques  canonnières  des  républicains.  Il  débar- 
qua auprès  du  camp  de  la  division  de  îVI.  de  Lyrot  ; 
de  là  M.  de  FJavigny,  officier  de  celte  division , 
conduisit  M.  de  Tinténiac  à la  Boulayc , où  l’on 
était  sur  de  trouver  une  grande  partie  de  l’état- 
major. 

Jusqu’alors  les  insurgés  n’avaient  eu  aucune 
communication  avec  l’Angleterre.  M.  Cliarétte  r 
pendant  le  temps  qu'il  avait  eu  Noirmoulior,  avait 
envoyé  un  des  MM.  de  la  Roberie,  qui  périt  dans  la 
traversée.  Un  M.  de  la  Godcllfère  avait  annoncé 
qu’il  arrivait  d’Angleterre  , mais  qu’il  avait  perdu 
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ses  papiers  : aussi  on  n’avait  pas  eu  de  confiance  ca 
lui;  seulement,  en  s’en  retournant,  il  avait  été  chargé 
d’une  lettre  insignifiante.  Depuis  on  n’avait  rien  su 
de  lui , et  on  croyait  qu’il  s’était  noyé  ; ce  qui  en  ef- 
fet était  vrai. 

M.  de  Tinténiac  était  d’une  des  meilleures  mai- 
sons dç  Bretagne.  11  avait  trente  ans  ; il  était  petit  ; 
sa  figure  était  vi\e  et  animée;  il  portait  scs  dé- 
pêches dans  deux  pistolets,  où  elles  servaient  de 
bourre.  Il  trouva  à la  Boulayc  mon  père,  M.  de 
Lescure  , M.  de  Larochejaquelein , l’évêque  d’Agra 
et  le  chevalier  Desessarts.  Ces  messieurs  lui  montrè- 
rent d’abord  un  peu  de  défiance,  et  lui  témoignè- 
rent quelque  surprise  qu’on  n’eùt  pas  chargé  un 
émigré  du  pays  d’une  telle  mission  ; M.  de. Tinté- 
niac répondit  que  quelques-uns  l’avaient  refusée  : 
« D’ailleurs,  Messieurs,  dit-il,  je  ne  vous  cacherai 
» pas  qu’outre  mon  attachèrent  à notre  cause , des 
»>  motifs  particuliers  m’ont  porté  à solliciter  vive- 
» ment  cette  dangereuse  commission.  J’ai  eu  une 
« jeunesse  orageuse  et  digne  de  blâme  ; j’ai  voulu  ré- 
» parer  mes  fautes  par  quelque  action  glorieuse.  » 
11  remit  ses  dépêches  ; elles  étaien  t expédiées  par 
M.  Dundas  et  par  le  gouverneur  de  Jersey  ; elle? 
contenaient  des  louanges  de  la  bravoure  et  de  la 
constance  des  insurgés,  et  montraient  un  vif  désir 
do  les  secourir  par  toute  espèce  de  moyens;  mais 
pe  sachant  aucun  détail  sur  la  Veiulée , les  Anglais 
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faisaient  neuf  questions,  auxquelles  ils  demandaient 
des  re'ponses  précises.  Leur  ignorance  était  si  com- 
plète sur  tout  ce  qui  nous  concernait,  que  les  lettres 
étaient  adressées  à M.  Gaston,  ce  perruquier  qui 
avait  été  tué  au  commencement  de  la  guerre.  M.  do 
Tinténiac  nous  dit  qu’on  supposait  à Londres  que 
ce  M.  Gaston  était  un  officier  qui  avait  commandé 
à Longwy.  Nous  fûmes  bien  surpris  de  voir  les  An- 
glais si  peu  instruits.  Il  y avait  déjà  long-temps  que 
les  proclamations  de  nos  généraux  avaient  été  mises 
dansles  journaux;!!  fallaitqueles  Anglais, au  milieu 
de  leur  zèle  pour  la  cause  royale,  eussent  une  grande 
indilïérence  pour  les  affaires  du  continent,  ou  que 
quelque  motif  les  portât  à feindre  celte  ignorance. 

On  demandait  quel  était  le  véritable  but  de  notre 
révolte  et  la  nature  de  nos  opinions  ? Quelle'* occa- 
sion avait  fait  soulever  le  pays?  Pourquoi  nous  n’a- 
vions pas  cherché  à établir  des(rapports  avec  l’An- 
gleterre? Quelles  étaient  nos  relations  avec  les  au- 
tres provinces  ou  les  puissances  du  continent? 
Quelle  était  l’étendue  du  territoire  insurgé?  Le 
nombre  de  nos  soldats  ? Quelles  étaient  nos  res- 
sources en  munitions  de  tout  genre?  Comment 
nous  avions  fait  pour  nous  les  procurer?  Enfin 
quelle  espèce  de  secours  nous  demandions , et  quel 
lieu  nous  semblait  convenable  pour  un  débarque- 
ment? 

Les  dépêches  étaient  écrites  avec  un  ton  de  bonne 


foi  et  une  sorte  de  crainte  que  cous  rejetassions 
les  offres  de  l’Angleterre;  il  y avait  aussi  de  l’in- 
certitude sur  nos  projets.  On  ne  savait  pas  si  nous 
défendions  l’ancien  régime,  les  opinions  de  l’as- 
semblée constituante  ou  la  l'action  des  Giron- 
dins. 

La  confiance  s’établit  bientôt  entre  nos  généraux 
et  M.  de  Tiuténiac;  il  vit  qui  nous  étions,  et  dis- 
sipa aussi  tous  nos  doutes  sur  son  compte.  Alors 
il  nous  parla  à cœur  ouvert,  en  quittant  la  réserve 
que  lui  imposait  son  caractère  d’envoyé  anglais  ; il 
nous  dit  qu’on  ne  savait  rien  de  précis  sur  la  Ven- 
dée, en  Angleterre;  qu’on  supposait  qu’environ  qua- 
rante mille  hommes  de  troupes  de  ligne  révoltés, 
en  formaient  le  noyau  ; qu’en  général  on  croyait 
cette  insurrection  pareille  à celle  de  Normandie,  et 
excitée  par  les  républicains  du  parti  de  la  Gironde. 
Nous  sûmes  que  Ips  Princes  n’étaient  pour  rien 
dans  sa  mission;  aucan  n’était  alors  en  Angleterre. 
Il  nous  assura  que  le  gouvernement  anglais  se  mon- 
trait bien  disposé  à nous  secourir;  que  tout  sem- 
blait prêt  pour  un  débarquement.  Cependant  il 
n’avait  pas  «ne  foi  entière  dans  toutes  ces  appa- 
rences; ilétaitraéconlcntdela  conduite  du  cabinet 
anglais  envers  les  émigrés,  parce  que  beaucoup 
d’entre  eux  avaient  voulu  passer  de  Jersey  à la 
côte  pour  se  joindre  aux  insurgés,  et  qu’un  ordre 
du  gouvernement  avait  défendu  aux  pilotes,  sôus 
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peine  de  mort,  de  les  mener  en  France.  M.  de 
Tinténiac  seul  avait  pu  s’embarquer  à cause  de  sa 
mission. 

Il  fallait  répondre  promptement.  M.  de  Tinté- 
niac n’avait  que  quatre  jours  à passer  dans  la  Ven- 
dée; son  guide  l’attendait  de  l’autre  côté  de  la 
Loire,  et  il  devait  l’aller  retrouver  à jour  fixe.  J’a- 
vais alors  uue  écriture  très  fine  et  très  lisible  ; ces 
messieurs  me  prirent  pour  secrétaire,  et  j’écrivis 
les  dépêches  que  M.  de  Tinténiac  voulait  rappor- 
ter dans  ses  pistolets.  Je  ne  crois  pas  qu’il  existe 
maintenant  une  seule  des  personneSqui  les  signè- 
rent; et  seule,  peut-être,  je  puis  donner  des  détails 
sur  cette  correspondance. 

On  répondit  au  ministère  anglais  avec  assez  de 
franchise;  on  lui  expliqua  l’opinion  politique  des 
Vendéens;  on  lui  ditqucsi  on  n’avaitpas  sollicitédes 
secours , c’était  à cause  de  l’impossibilité  des  com- 
munications; que  ces  secours  nous  étaient  fort  né- 
cessaires; et  cependant  on  eut  soin  d’exagérer  un  peu 
nos  forces,  pour  ne  pas  laisser  croire  aux  Anglais 
que  leurs  sacrifices  seraient  mal  placés.  Nous  pro- 
posions un  débarquement  aux  Sables  ou  à Paira-* 
bœuf,  promettant  d’amener  cinquante  mille  hom- 
mes au  jour  donné,  sur  le  point  qui  serait  choisi  ; 
nous  leur  apprenions  que  M.  Cliarette  avait  perdu 
l’ile  de  Noirmoulier  ; mais  qu’il  aurait  facile- 
ment le  petit  port  de  St.-GiUes.  Quant  à Roche- 
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fort,  la  Rochelle  et  Lorient,  dont  les  Anglais 
avaient  parlé  dans  leur  lettre , nous  faisions  sentir 
qu’il  nous  était  très  difficile  de  les  attaquer.  On 
doit  convenir  que  nous  donnions  aux  Anglais  assez 
de  facilité  pour  un  débarquement,  et  il  y a eu  de 
leur  part  au  moins  une  grande  lenteur,  puisqu’ils 
étaient  déjà  prêts;  mais  ce  qu’on  demanda  spéciale- 
ment et  avec  instance,  c’est  que  le  débarquement 
fût  commandé  par  un  Prince  de  la  maison  de  Bour- 
bon, et  composé  d’émigrés  en  grande  partie  ; nous 
affirmions  que  pour  lors  on  pouvait  répondre  d!un 
entier  succès  ;•  que  vingt  mille  jeunes  gens  se  join- 
draient aux  troupes  débarquées , et  consentiraient 
à quitter  le. pays;  qu’on  passerait  la  Loire , et  que 
toute  la  Bretagne  se  révolterait.  Nous  savions  l'o- 
pinion de  cette  province,  sans  avoir  eu  de  relations 
avec  elle.  Tous  les  généraux  qui  étaient  à la  Bou- 
laye,  signèrent  cette  réponse,  et  l’évêque  d’Agra  y 
mit  hardiment  son  nom. 

Les  généraux  écrivirent  aussi  une  lettre  aux 
Princes  pour  protester  de  leur  dévouement  et  de 
leur  aveugle  obéissance;  ils  exprimaient  le.  vif 
désir  que  l’on  avait  de  voir  l’un  d’entre  eux  dans  la 
Vendée.  . > 

Cette  lettre  fut  très  courte,  parce  que  les  Anglais 
devaient  la  lire;  mais  M.  de  Tinténiac  avait  assez  vu 
les  choses  pour  pouvoir  en  rendre  compte  verba- 
lement. On  lui  recommanda  les  intérêts  de  la  Ven- 
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dée  ; on  lui  laissa  voir  franchement  quel  besoin  elle 
■avait  de  secours,  et  on  lui  répéta  qu’un  Prince  et 
dix  mille  émigrés , fussent-ils  sans  armes  et  sans  ar- 
gent, suffiraient  pour  obtenir  un  succès  complet  j . 
enfin  on  lui  dit  sur  tous  les  points  l’exacte  vérité, 
afin  qu’il  en  instruisît  les  Princes. 

Ces  messieurs  auraient  désiré  que  M.  de  Tinté- 
niac  vît  MM.  d’Elbée  et  de  Bonchamp;  l’un  était 
occupé  à rassembler  l’armée  ; l’autre  était  encore  à 
Jallais,  malade  de  ses  blessures  ; mais  on  çeut  assu- 
rer de  leur  assentiment  à tout  ce  qui  avait  été  dit  ou 
fait.  M.  de  Tinténiac  partit  avec  le  projet  de  les 
voir  en  s’en  retournant  : je  ne  crois  pas  qu’il  y soit 
parvenu.  Il  témoigna  un  grand  regret  de  partir  à 
la  veille  d’une  bataille  importante;  il  aurait  voulu 
combattre  avec  les  Vendéens  à l’attaque  de  Luçon, 
que  l’on  préparait  alors,  et  que,  sur  la  demande  des 
Suisses,  on  devait  fixer  au  io  août.  Nos  généraux 
représentèrent  à M.  de  Tinténiac,  qu’il  serait  plus 
utjjieen  butant  sa  mission.  Il  repassa  la  Loire  auprès 
du  camp'de  M.  de  Lyrot,  dont  une  patrouille  l’es- 
corta jusque  sur  l’autre  rive;  il  retrouva  son  guide, 
et  parvint,  en  marchant  la  nuit,  chez  le  bon  paysan 
des  environs  de  Ghâteauneuf.  Là,  il  se  procura  les 
moyens  de  passer  à Jersey.  Ij  fut  envoyé  de  Jersey 
en  Angleterre,  et  j’ai  ouï  dire  qu’il  perdit  ses  dépê- 
ches dans  la  mer.  Depuis,  en  1794,  il  fit  plus  d’une 
fois  ce  périlleux  voyage , et  servit  d’intermédiaire 
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entre  l’Angleterre  et  la  Vendée,  avec  une  adresse 
etun  courage  surprenants.  Une  fois,  entre  autres,  il 
passa  la  Loire  à la  nage,  tenant  ses  dépêches  entre 
ses  dents.  Un  assure  qu’il  parvint  au  milieu  de  Nan- 
tes, auprès  du  féroce  Carrier , et  réussit  à lui  échap- 
per; en  le  menaçant  de  lui  brûler  la  cervelle.  En 
l'jgj,  il  se  mit  à la  tète  d’une  division  de  Bretons 
insurgés,  pour  favoriser  la  descente  de  Quilieron. 
Après  le  mauvais  succès  de  cette  expédition,  il  ne 
se  découragea  pas,  et  lit  quelque  temps  la  guerre 
avec  opiniâtreté  à la  tête  de  sa  petite  troupe.  En- 
fin il  fut  tué  les  armes  à la  main,  eu  combattant 
avec  bravoure.  NI.  de  Tinténiac  est  un  des  hommes 
les  plus  distingués,  par  l’intrépidité  et  la  présence 
d’esprit,  qui  se  soient  montrés  dans  la  guerre 
civile.  • 

Les  rassemblements  et  les  préparatifs  pour  l’atta- 
que de  Luçon  ne  furent  pas  aussi  prompts  qu’on  l’a- 
vait espéré  : ce  fut  le  i a seulement  que  toute  l’ar- 
mée fut  réunie  au  camp  de  l’Oie.  Les  généraux  As- 
semblèrent en  conseil  de  guerre;  et  au  lieu  d’y 
admettre,  comme  auparavant,  tonales  officiers  un 
peu  connus,  le  conseil  se  forma  suivant  ce  qui  avait 
été  réglé,  lors  de  l’élection  de  M.  d’Elbée. 

On  avait  à combattre  dans  une  plaine  découverte, 
ce  qui  était  une  chose  nouvelle  et  difficile  pour  les 
Vendéens.  M.  de  Lescurc  proposa  d’attaquer,  en 
rangeant  les  divisions  par  échelons,  de  manière  à ce 


Digitized  by  Google 


( 207  ) 

•qu’elles  s’appuyassent  successivement.  U développa 
avec  chaleur  les  avantages  de  ce  plan,  qui  fut 
adopté.  MM-  Charette  et  cle  Lescure  furent  char- 
gés de  l’aile  gauche , qui  devait  commencer  l’at- 
taque; MM.  d’Elbée,  de  Royrand  et  mon  père, 
commandaient  le  centre;  MM.  de  Larochejaque- 
lein  et  de  Marigny,  la  droite. 

MM.  Charette  et  de  Lescure  entamèrent  vi- 
vement l’action  ; ils  avaient  beaucoup  entendu  par- 
ler l’un  de  l’autre;  ils  s’observaient,  et  l’émulation 
se  joignait  à leur  courage  et  à leurs  soins  pour  bien 
diriger  les  soldats.  Les  Bleus  plièrent  d’abord  , et 
l’aile  gauche  avait  déjà  pris  cinq  canons,  quand  on 
s’aperçut  que  la  division  du  centre  ne  suivait  pas  le 
mouvement.  M.  d’Elbée  n’avait  donné  aucune  ins- 
truction à ses  officiers;  les  soldats  voulaient  se  bat- 
tre suivant  leur  coutume  en  courant  sur  l’ennemi  ; 
M.  d’Elbée  leur  criait  : « Mes  enfants,  alignez-vous 
» donc  par-ci,  par-là,  sur  mon  cheval.  » M.  11er- 
bauld,  qui  commandait  une  partie  du  Centre,  et 
qui  ne  savait  rien  du  plan , emmena  ses  soldats  en 
avant,  comme  à l’ordinaire,  sans  se  douter  que  les 
autres  ne  le  suivaient  pas.  Les  généraux  républicains 
profitèrent  sur-le-champ  de  ce  désordre;  ils  firent 
manœuvrer  l’artillerie  légère . qui  acheva  de  dissou- 
dre la  division  de  M.  d’Elbée;  elle  fut  ensuite  char- 
gée par  la  c?  paierie,  et  la  déroute  lut  complète. 
Pendant  ce  temps-là,  M.  de  Marigny  se  trompant 
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de  chemin,  égara  l’aile  droite,  et  elle  11’arriva  sur 
le  champ  de  bataille  que  pour  voir  la  défaite,  sans 
prendre  part  au  combat.  M.  de  Larochejaquelein 
parvint  à protéger  la  retraite,  et  sauva  beaucoup  de 
monde  en  faisant  débarrasser  le  pont  de  Bessay, 
où  un  caisson  avait  versé.  Au  milieu  de  la  déroute 
du  centre,  quarante  paysans  de  Courlay  résistèrent, 
sans  se  séparer,  à toutes  les  charges  de  la  cavalerie, 
croisant  leurs  baïonnettes,  sans  lâcher  pied  : c’é-* 
taientles  gens  les  plus  braves  de  la  division  de  M.  de 
Lescure;  il  était  particulièrement  attaché  à cette 
paroisse. 

Cette  malheureuse  affaire,  la  plus  désastreuse  de 
toutes  cellesq  üi  avaient  eu  lieu  jusqu’alors, nous  coûta 
environ  quinze  cents  soldats  : l’artillerie  légère 
produisit  un  grand  effet  dans  la  plaine;  les  paysans 
n’avaient  jamais  pris  la  fuite  avec  autant  de  frayeur 
et  de  désordre.  On  ne  perdit  que  deux  officiers: 
M.  Baudry  d’Asson,  qui  avait  commencé  la  guerre 
en  1792,  et  M.  Moriuais,  de  Châtillon. 

M.  de  Lescure  fut  blâmé  d’avoir  fait  adopter  un 
projet  qui  convenait  à des  troupes  de  ligne , mais 
qui  était  à peu  près  inexécutable  avec  nos  paysans 
et  la  plupart  de  nos  officiers.  Il  l’avait  soutenu  au 
conseil  avec  opiniâtreté.  De  son  côté,  il  reprocha  à 
M.  d’Elbe'e  dé  n’avoir  rien  fait  pour  faire  réussir  le 
plan  arrêté.  M.  d’Elbée  lui  répondit  : « Monsieur, 
« c’était  le  vôtfe;  il  fallait  tout  diriger. — Monsieur, 
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» répartit  M.  de  Lescure,  une  fois  adopté , c’était  au 
» général  aie  faire  exécuter. Vous  avez  chargé  M. 
» Charetle  et  moi  de  commander  l’aile  gauche  ; 
» nous  avons  battu  l’ennemi  et  fait  notre  devoir.  » 
Au  reste,  il  faut  ajouter  que  les  généraux  républi- 
cains avaient  été  prévenus  par  des  espions , de  la 
marche  de  l’armée  et  de  l’heure  de  l’attaque  ; il  y 
eut  même , pendant  le  combat , des  soldats  étran- 
gers au  pays , qui  désertèrent  notre  armée , et 
passèrent  à l’ennemi. 

M.  Charctte  retourna  dans  son  canton  ; il 
avait  fait  sa  retraite  en  bon  ordre  avec  M.  de  Les- 
cure.  Ils  se  quittèrent  en  se  donnant  l’un  à l'autre  des 
témoignages  d’estime  et  se  promettant  amitié.  J’a- 
vais envoyé  un  courrier  pour  avoir  des  nouvelles  du 
combat;  il  ne  rencontra  pas  M.  de  Lescure  sur-le- 
champ  , et  M.  Charetle  se  chargea  de  m’écrire. 
Sa  lettre  était  fort  aimable,  et  il  professait  une 
grande  admiration  pour  mon  mari. 

Les  Bleus  occupèrcntde  nouveau  Chanlonnay.On 
s’inquiétait  de  les  voir  ainsi  établis  dans  le  Bocage, 
et  c’était  de  ce  point, qu’il  semblait  le  plus  important 
de  les  chasser  : une  nouvelle  entreprise  fut  concertée 
avec  M.  de  Royrand.  Il  fit  une  fausse  attaque  du 
côté  des  Quatre-Chemins , et  en  même  temps  la 
grande  armée , qui  avait  fait  un  détour,  assaillit 
l’arrière-garde  républicaine  vers  le  pont  Charron. 
Elle  était  commandée  par  uij  général  Lecomte, 
i.  14 
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qui  s’e'tait  fait  uue  grande  réputation  en  gagnant  la 
première  bataille  de  Clisson  , par  une  heureuse 
témérité  et  par  une  désobéissance  formelle  à son 
général  en  chef.  Il  voulut  en  faire  autant  cette  fois, 
et  ne  se  replia  point  sur  Fontenay , comme  il  en 
avait  reçu  l’ordre,  de  sorte  qu’il  se  trouva  coupé. 
La  division  Bonchamp , commandée  par  M.  d’Au- 
tichamp,  emporta  leurs  retranchements  avec  intré- 
pidité : on  lui  dut  la  victoire.  Se  trouvant  ainsi  cer- 
nés de  tous  côtés,  la  défaite  des  Bleus  fut  affreuse  : 
il  ne  savaient  par  où  s’échapper.  Les  grandes  routes 
leur  étaient  coupées  et  leurs  colonnes  s’égaraient 
dans  le  Bocage;  ils  ne  sauvèrent  ni  canons  ni  ba- 
gages, et  rarement  ils  ont  perdu  autant  de  monde. 
On  trouva  là  un  bataillon  qui  avait  pris  le  surnom 
de  Vengeur  : il  fut  exterminé  en  entier. 

Le  petit  chevalier  de  Mondyon  se  conduisit  d’une 
manière  remarquable  ce  jour-là.  Il  se  trouvait  au- 
près d’un  grand  officier  qui,  moins  brave  que  lui, 
voulut  se  retirer  en  disant  qu’il  était  blessé.  « Je 
ji  pe  vois  pas  cela,  lui  ditl’enfant;  et,  comme  votre 
» retraite  découragerait  nos  gens,  si  vous  faites  mine 
» de  fuir  , je  vous  brûle  la  cervelle.  » Il  était  fort 
capable  de  le  faire,  et  l’officier  resta  à son  poste. 

Après  la  victoire  de  Chantonnay,  tous  les  chefs 
étaient  à peu  près  rassemblés  aux  Herbiers;  on  s’oc- 
cupa beaucoup  des  moyens  de  défense  ; on  voyait 
les  dangers  s’accroître  chaque  jour  ; les  armées  répu- 
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blicaines  étaient  devenues  plus  nombreuses,  mieux 
composées  et  commandées  par  de  meilleurs  géné- 
raux. Les  garnisons  de  Mayence,  de  Valenciennes 
et  de  Condé,  que  les  puissances  étrangères  avaient, 
dans  la  capitulation , laissées  maîtresses  de  servir 
dans  l’intérieur  de  la  France,  furent  en  grande  par- 
tie transportées  en  poste  pour  venir  attaquer  la 
Vendée  : la  position  était  critique.  On  régla  le  com- 
mandement de  l’armée  d une  autre  sorte  : M.  d'El- 
bée  conserva  son  titre  de  généralissime  ; tout  le  ter- 
ritoire insurgé  fut  divisé  en  quatre  portions;  cha- 
cune avait  un  général  chargé  de  la  défendre.  M. 
Cliarette  commandait  les  environs  de  Nantes  et  la 
côte;  M.  de  Bonchainp  les  bords  de  la  Loire,  en 
Anjou  ; M.  de  Larochejaquelein  tout  le  reste  de 
l’Anjou  insurgé;  M.  de  Lcscure  toute  la  partie 
centrale  de  Poitou.  On  voulut  y joindre  l’armée  de 
M.  de  Royrand,  en  lui  donnant  une  autre  place; 
M.  de  Lescure  ne  se  soucia  pas  de  mêler  ses  soldats 
avec  ceux  du  camp  de  l’Oye,  qui  n’avaient  pas 
bonne  réputation  : de  sorte  que  M.  de  Royrand  eut 
par  le  fait  un  cinquième  commandement.  M.  de 
Talmont  demeura  toujours  général  en  chef  de 
toute  la  cavalerie  ; M.  de  Marigny , de  l’artillerie  ; 
et  Stolllct  fut  nommé  major -général.  Mon  père 
fut  créé  gouverneur-général  du  pays  insurgé  et 
président  du  conseil  de  guerre;  M.  de  Royrand  , 
gouverneur  en  second  ; MM.  Duhoux  d’Hautriva 
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et  de  Boisy  , adjoints.  Cet  état  - major  résida  à, 
Mortagne  ; le  conseil  supérieur  , dont  on  n’était 
pas  très  content,  resta  à Chàtillon.  On  trouvait 
qu’il  se  donnait  un  peu  trop  d’importance  et 
tranchait  du  gouvernement;  mais  cela  était  plus 
ridicule, que  gênant.  Il  fut  convenu  aussi  que  les  of- 
ficiers prendraient  pour  uniforme  des  vestes  ver- 
tes, à revers  blancs  on  noirs,  etc.,  suivant  les  divi- 
sions, mais  ceci  ne  fut  point  exécuté  ; :et  on  régla 
aussi  que , dans  chaque  division , il  serait  formé  un 
corps  de  douze  cents  hommes  d’élite,  soldés , exer- 
cés comme  la  troupe  de  ligne  et  soumis  à la  même 
discipline  ; mais  on  n’eut  pas  le  temps  de  les  for- 
mer ; enfin  on  rétablit  l’ancien  conseil  de  guerre,  où 
tous  les-  officiers  up  'peu  marquants  étaient  admis. 
Le  petit  conseil  n’avait  été.  tenu  qji’une  seule  fois, 
la  veille  de  la  malheureuse  affaire  de  Luçon.  Les  at- 
taques redoublées  des  armées  républicaines  ne  lais- 
sèrent pas  le  loisir  d’exécuter  toutes  les  dispositions 
prises  à;cette  grande  conférence  des  Herbiers;  lors- 
qu’elle fut  terminée,  les  chefs  sé  séparèrent,  et  cha- 
cun retourna  défendre  le  canton  qui  lui  était  confié. 
M.  de  Lescure  revint  à son  camp  de  St.-Sauvenr  ; 
il  y fut  d’abord  assez  tranquille  pendant  quelques 
jours.  Comme  il  était  là  au  milieu  de  ses  terres,  plu- 
sieurs paysans  voulurent  lui  payer  les  renies  qui 
étaient  supprimées  ; il  leur  dit  que  ce  n’était  pas 
pour  les  ravoir  qu’il  se  battait  ; que  leurs  maux 
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étaient  assez  grands  pour  qu’ils  eussent,  pendant  la 
guerre,  ce  léger  dédommagement,  et  qüe  ces  ren- 
tes, supprimées  dans  toute  la  France,  ne  devaient 
pas  dans  ce  moment  être  payées  par  de  braves  gens, 
plus  scrupuleux  que  les  autres. 

M.  de  Lescure  eut  ensuite  à livrer  deux  petits 
combats  contre  les  républicains,  qui  vinrent  l’atta- 
quer d’abord  de  St.-Maixent,  puis  d’Airvault , où 
ils  avaient  formé  un  camp;  le  succès  ne  fut  pas 
bien  complet  de  part  ni  d’autre  : chacun  garda  ses 
cantonnements.  A cette  époque,  le  vieux  M.  leMai- 
gnan , septuagénaire , qu’on  avait  placé  au  conseil 
supérieur , voulut  absolument  prendre  une  part 
plus  active  à la  guerre  et  porter  les  armes  ; il  alla  à 
St.-Sauveur  trouver  M.  de  Lescure.  Ce  bon  vieil- 
lard lui  demanda  à être  son  soldat , et  nul  n’était 
plus  zélé  ni  plus  courageux  ; M.  de  Lescure  et  les 
officiers  l’appelaient  leur  père.  Ce  fut  alors  aussi 
que  M.  Allard,  de  la  Rochelle,  vint  demander  à 
servir  dans  l’armée.  Le  hasard  fit  qu’il  s’adressa  à 
ma  mère,  qui,  touchée  de  la  manière  dont  il  se  pré- 
senta, pria  M.  de  Larocliejaquelein  de  le  prendre 
pour  aide-de-camp  ; il  devint  bientôt  son  ami  et 
son  digne  frère  d’armes. 
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, CHAPITRE  XII. 

Combats  de  h Rocbe-d’Érigné,  de  Martignc , de  Doué,  de  Thouars, 
de  Goron , de  Beaulieu , de  Torfou , de  Moniaigu , de  St.-F  ul- 
gent.  — Attaque  du  convoi  de  Clisson. 

JWive  à un  cruel  moment  : bientôt  je  n’aurai 
plus  à raconter  la  prospérité  et  les  espérances  des 
Vendéens;  il  y aura  toujours  du  courage  et  de  la 
gloire , mais  les  succès  même  deviendront  un  spec- 
tacle de  détresse. 

Le  pays  insurgé  étaiteerné  par  deux  centquarante 
mille  hommes  ; une  grande  partie  était  formée  des 
levées  en  masse  des  provinces  voisines  ; mais  on  y 
comptait  aussi  beaucoup  d’excellentes  troupes.  Des 
mesures  affreuses  avaient  été  prises  : les  Bleus  ne 
marchaient  plus  qu’avec  la  flamme  à la  main  ; tou- 
tes leurs  victoires  étaient  suivies  de  massacres  ; les 
femmes  et  les  enfants  n’étaient  pas  épargnés;  les 
prisonniers  étaient  égorgés  ; enfin  la  Convention 
avait  donné  ordre  que  tout  le  pays  devînt  un  désert 
sans  hommes , sans  maisons  et  iqême  sans  arbres  : 
cet  ordre  a été  exécuté  en  partie. 

Ce  fut  la  division  Bonchamp  qui,  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre,  recommença  à agir  cou- 
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tre  la  vaste  armée  qui  venait  entourer  tout  le  théâtre 
de  la  guerre  civile  ; elle  se  porta  sur  la  Roche-d’É- 
rigné , où  les  républicains  avaient  établi  un  camp 
qui  défendait  les  ponts  de  Gé  : la  position  fut  em- 
portée. 

En  même  temps,  une  partie  de  la  grande  armée, 
commandée  par  M.  de  Larochejaquelein,  s’était  di- 
rigée sur  Mar  ligné.  L’ennemi,  se  fiant  sur  la  supé- 
riorité de  ses  forces,  vint  attaquer:  le  combat  fut 
sanglant  et  opiniâtre.  Henri  était  dans  un  chemin 
creux  à donner  des  ordres  ; des  tirailleurs  s’avancè- 
rent sur  lui,  et  il  reçut  une  balle  à la  main  : le  pouce 
fut  cassé  en  trois  endroits,  et  la  balle  alla  le  frapper 
au  coude.  Il  tenait  en  ce  moment  un  pistolet  ; il  ne 
le  quitta  pas,  et  dit  à son  domestique  : « Regardez 
« si  le  coude  saigne. — Non,  Monsieur. — Hé  bien! 
» dit-il,  il  n’y  a donc  que  le  ponce  de  cassé,-  » et 
il  continua  à diriger  ses  soldats.  Mais  la  nuit  ar- 
riva.; les  Vendéens,  qui  avaient  eu  l’avantage,  né 
purent  en  profiter,  et  l’armée  ennemie  se  retira  sur 
Doué. 

Le  lendemain,  la  division  Bonchamp  vint  se  joiiï* 
dre  à celle  de  M.  de  Larochejaquelein;  sa  blessure 
le  força  à quitter  l’armée.  Stofflet  prit  le  comman- 
dement et  marcha  sur  Doué  : les  républicains  s’y 
étaient  retranchés.  On  les  attaqua  d’abord  avec 
succès;  mais  une  charge  de  cavalerie  fit  plier  la 
droite  des  Vendéens  et  jeta  du  désordre  parmi 
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eux.  Un  moment  après,  Stofïlet  fut  atteint  d’une 
balle  dans  la  cuisse  ; il  fallut  alors  se  retirer,  en  per- 
dant meme  quelques  pièces  de  canon.  M.  Stofïlet , 
bien  que  grièvement  blessé  , continua  à comman- 
der, et,  grâce  à lui , la  retraite  se  fit  en  assez  bon 
ordre.  Les  troupes  républicaines  et  les  levées  eu 
masse  s’accumulaient  chaque  jour,  et  c’était  seule- 
ment contre  de  faibles  avant-gardes  qu’on  venait 
de  combattre  : de  fortes  armées  venaient  de  dé- 
boucher de  Nantes,  d’Angers,  de  Saumur,  de  Poi- 
tiers. 

M.  de  Lescure  quitta  son  camp  de  St.-Sauveur, 
et  vint  le  ,i4  septembre,  avec  deux  mille  hom- 
mes, s’opposer  aux  Bleus  qui  se  rassemblaient  à 
Thouars'j  les  gardes  nationales,  les  levées  en  masse 
y formaient  un  camp  de  plus  de  vingt  mille  hom- 
mes. Nos  gens  eurent  d’abord  un  succès  marqué  ; 
la  déroute  était  complète,  lorsqu’un  renfort  de  ré- 
publicains arriva  d’Airvault  -,  alors  M-  de  Lescure 
prit  le  parti  de  se  retirer  ; la  retraite  se  fit  en  bon 
ordre  ; les  gendarmes  voulurent  la  troubler  ; M.  de 
Lescure  et  ses  officiers  les  attendirent  de  pied  ferme 
et  les  défièrent  : ils  n’osèrent  avancer  ; alors  on  em? 
porta  paisiblement  les  blessés,  M.  de  Lescure  ai- 
dant à porteries  brancards,  ce  qui  lui  arrivait  sou-r 
vent , ainsi  qu’à  tous  les  autres  officiers. 

Cette  attaque  de  Tliouars  fut  fort  utile  ; elle  dis-t 
sipa  toute  la  nuée  des  levées  en  masse  et  intimida  le? 
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Bleus  de  cette  armée,  où  il  n’y  avait  point  de  troupe 
de  ligne,  au  point  qu’ils  se  débandèrent  et  ne  repa- 
rurent plus. 

Ce  fut  après  ce  combat  que  les  républicains  ra- 
massèrent , parmi  les  morts,  le  corps  d’une  femme. 
Les  gazettes  firent  grand  bruit  de  cet  événement  : 
les  uns  dirent  que  c’était  moi;  d’autres,  Jeanne 
de  Lescure,  sœur  du  chef  des  brigands;  on  a 
supposé  aussi  qu’elle  passait , parmi  les  Ven- 
déens, pour  une  fille  miraculeuse  comme  Jeanne- 
d’Arc  : celte  dernière  conjecture  était  aussi  fausse 
que  les  autres.  Tous  les  généraux  avaient  défendu 
fort  sévèrement  qu’aucune  femme  suivît  les  armées; 
et  ils  avaient  menacé  la  première  qui  serait  trouvée, 
d’être  chassée  honteusement,  et  le  peu  de  temps 
que  duraient  les  rassemblements  faisait  qu’on  n’y 
soutirait  pas  même  une  vivandière.  Quelque  temps 
avant  l’alfaire  de  Thouars,  un  soldat  m’avait  abor- 
dée à la  Boulaye,  en  me  disant  qu’il  voulait  me  con- 
fier un  secret  : c’était  une  fille;  elle  desirait  changer 
sa  veste  de  laine,  pour  une  des  vestes  de  siamoise  que 
l’on  distribuait  aux  soldats  les  plus  pauvres  ; crai- 
gnant d’être  reconnue,  elle  s’adressait  à moi,  en  me 
suppliant  de  n’en  rien  dire  à M.  de  Lescure.  Je  sus 
qu’elle  s’appelait  Jeanne  Robin,  de  Courlay.  J’é- 
crivis au  vicaire  delà  paroisse;  il  n^e  répondit  qu’elle 
était  fort  honnête  fille;  mais  que  jamais  il  n’avait  pq. 
la  dissuader  d’aller  sc  hattre  : elle  avait  communié 
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avant  Je  partir.  La  veille  du  combat  de  Thouars, 
elle  vint  trouver  M.  de  Lescure,  et  lui  dit  : « Mon 
» général , je  suis  une  fille  ; madame  de  Lcscure  lo 
» sait,  et  elle  sait  aussi  qu’il  n’y  a rien  à dire  sur 
» mon  compte.  C’est  la  bataille  demain  ; faites-moi 
» donner  une  paire  de  souliers  : après  que  vous  au- 
» rez  vu  comme  je  me  bats,  je  suis  sûre  que  vous 
« ne  me  renverrez  pas.  » En  effet,  elle  combattit 
sans  cesse  sous  les  yeux  de  M.  de  Lescure;  elle  lui 
criait  : « Mon  général,  vous  ne  me  passerez  pas,  je 
» serai  toujours  plus  près  des  Bleus  que  vous.  » Elle 
fut  blessée  à la  main,  et  cela  ne  fit  que  l’animer  da- 
vantage; elle  la  lui  montra  en  disant:  « Ce  n’est 
» rien  que  cela.  » Enfin  elle  fut  tuée  dans  la  mêlée, 
où  elle  se  précipitait  en  f urieuse. 

Il  y avait  dans  les  autres  divisions  quelques 
femmes  qui  combattaient  aussi  déguisées.  J’ai  vu 
deux  sœurs  de  quatorze  et  quinze  ans  , qui  étaient 
fort  courageuses.  A l'armée  de  M.  de  Bonchamp, 
une  fille  s’était  fait  cavalier,  pour  venger  la  mort 
de  son  père;  elle  a fait  des  prodiges  de  valeur  dans 
toutes  les  guerres  de  la  Vendée,  sous  le  nom  de 
Y Angevin  : c’est  la  seule  paysanne  qui  se  soit  bat- 
tue, qui  vive  encore.  Je  vis  aussi  un  jour  arriver  à 
Chollet  une  jeune  fille,  grande  et  foi't  belle,  qui 
portait  deux  pistolets  à sa  ceinture  et  un  sabre  : elle 
était  accompagnée  de  deux  autres  femmes  armées 
lie  piques;  elle  amenait  à mon  père  un  espion.  On 
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l’interrogea  ; elle  répondit  qu'elle  était  de  la  pa- 
roisse de  Tout-le-Monde,  et  que  les  femmes  y fai- 
saient la  garde  quand  les  hommes  étaient  à l’armée. 
On  lui  donna  beaucoup  d’éloges;  son  petit  air 
martial  la  rendait  encore  plus  jolie. 

Je  crois  qu’il  n’y  a pas  eu,  en  tout,  dix  femmes  dé- 
guisées qui  aient  porté  les  armes;  et  c’est  apparem- 
ment pour  autoriser  en  quelque  sorte  leurs  mas- 
sacres , que  les  Bleus  parlaient  tant  des  femmes  qui 
se  battaient.  Il  est  vrai  que  dans  les  déroutes  les 
fuyards  étaient  souvent  saisis  et  assommés  par  les 
enfants  et  les  femmes  des  villages  : c’était  une  hor- 
rible rcprésaille;  mais  les  incendies  et  les  massacres 
avaient  donné  au  peuple  un  vif  sentiment  de  rage. 

On  a dit  faussement  aussi  que  les  prêtres  combat- 
taient : ils  confessaient  les  mourants , au  milieu 
du  feu,  sur  le  champ  de  bataille.  Ainsi  on  a pu  y 
trouver  leurs  corps  ; mais  aucun  n’a  jamais  songé  à 
autre  chose  qu’à  exhorter  et  rallier  les  soldats,  à leur 
inspirer  du  courage  et  de  la  résignation  dans  leurs 
souffrances.  Si  les  paysans  les  eussent  vus  sortir  ainsi 
de  leur  caractère,  ils  eussent  perdu  toute  vénération 
pour  eux.Cela  était  si  loin  des  idées  vendéennes,  que 
les  généraux  envoyèrent  en  prison  M.  du  Soulier, 
qui  avait  caché  sa  qualité  de  sous-diacre,  et  qui  se 
battait  depuis  long-temps. 

On  a aussi  reproché  aux  prêtres  d’exciter  les  Ven- 
déens à la  cruauté  : rien  n’est  plus  faux  ; au  con- 
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traire,  il  serait  possible  de  citer  beaucoup  de  traits 
d’une  humanité  courageuse,  dont  se  sont  honorés 
des  ecclésiastiques  ; une  foule  de  personnes  ont  dû 
la  vie  aux  instances  qu’ils  ont  faites  à des  soldats  fu* 
rieux  et  animés  au  carnage.  Les  prêtres  les  plus  ar- 
dents à exciter  les  paysans  au  combat,  étaient  sou- 
vent les  plus  ardents  aussi  à les  empêcher  de 
répandre  le  sang  des  vaincus.  M.  Doussin,  curé  de 
Sle.-Marie-de-Rhé,  un  des  plus  fougueux  ecclé- 
siastiques de  l’armée,  sauva  une  fois  la  vie  à un 
grand  nombre  de  prisonniers,  et  arrêta  le  massacre 
par  de  vives  et  éloquentes  représentations  qu’il 
adressa  aux  Vendéens.  Quelques  a nnées  après,  ayant 
été  traduit  à un  tribunal  républicain,  il  fut  acquitté 
en  souvenir  de  cette  belle  action.  Un  vénérable 
missionnaire  de  la  communauté  du  Saint-Esprit, 
M.  Supiaud,  se  plaça  un  jour,  à St.-Laurent-sur- 
Sèvre,  devant  la  porte  d’un  dépôt  de  prisonniers,  et 
déclara  qu’il  faudrait  passer  sur  sou  corps  pour  arri- 
ver jusqu’à  eux.  Il  faut  àbsolument  ranger  parmi 
les  calomnies  des  gens  irréligieux  et  prévenus  , ce 
qui  a été  débité  sur  le  fanatisme  sanguinaire  des 
prêtres  v<  ndéens. 

Quant  aux  enfants,  il  y en  avait  qui  suivaient 
l’armée;  on  a vu  un  petit  garçon  de  sept  ans  aller 
courageusement  au  feu. 

Cependant  l’aimée  qui  avait  débouché  par  la 
route  de  Saumur,  et  qui  avait  repoussé  Stoflletde- 
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vant  Doué,  poursuivait  son  mouvement;  elle  était 
nombreuse  et  commaudée  par  le  général  S enterre; 
elle  arriva  sur  Coron.  Les  principaux  généraux  de 
la  grande  armée  étaient  occupés  à défendre  le  terri- 
toire sur  d’autres  points.  MM.  de  Bonchamp,  de 
Laroche  jaquelein  et  Sto filet,  étaient  blessés;  on 
manquait  de  chefs  et  de  soldats  pour  arrêter  la 
marche  de  Santerre.  MM.  de  Talmont  et  de  Pé- 
rault  fort  imprudemment  voulurent  les  attaquer, 
le  1 4 septembre, avec  peu  de  forces.  M.  de  Scepeaux 
et  quelques  jeunes  officiers  s’étaient  défiés  à qui  ap- 
procherait le  plus  près  des  Bleus  ; ils  s’avancèrent 
trop,  et  furent  obligés  de  revenir  au  grand  galop: 
ce  mouvement  troubla  les  paysans,  et  ce  combat 
n’eut  aucun  succès  et  fut  peu  important. 

Heureusement  M.  de  Piron  parvint  à rassembler 
du  monde  du  côté  de  Chollet.  M.  de  Larochejaque- 
lein,  qiii  était  à St.-Aubin,  souffrant  de  sa  bles- 
sure, s’employa  avec  M.  l’abbé  Jagault  à réunir  des 
paysans  dans  les  paroisses  environnantes;  il  les  en- 
voya à M.  de  Piron,  sous  le  commandement  de 
M.  de  Laugrenière  : c’était  à peu  près  le  seul  officier 
connu  qui  restât  dans  ce  canton  ; tous  les  autres 
étaient  avec  les  généraux  vers  Mortagne,  où  le 
danger  était  plus  grand  encore,  ce  qui  y avaitattiré 
MM.  de  Talmont  et  de  Perault. 

M.  de  Piron,  à la  tête  de  dix  ou  douze  mille 
hommes , revint  s’opposer  à S«u>terre.  Les  Bleus 
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marchaient  de  Coron  sur  Vezins;  et  leur  armée, 
forte  de  quarante  mille  hommes,  la  plupart  de  la 
levée  en  masse,  occupait  une  ligne  de  quatre  lieues 
sur  la  grande  route.  M.  de  Piron  saisit  le  vice  de 
cette  disposition;  il  attaqua  avec  vigueur  le  centre 
des  républicains.  Après  une  heure  et  demie  de 
combat  leur  ligne  fut  coupée,  et  le  désordre  fut 
jeté  parmi  eux:  leur  artillerie  défilait  en  ce  moment 
dans  la  rue  longue  et  étroite  du  bourg  de  Coron. 
M.  de  Piron,  sans  perdre  de  temps,  se  porta  en 
forces  en  avant  et  en  arrière  du  village  ; les  canons 
de  l’ennemi  lui  devinrent  inutiles , et  bientôt  la  dé- 
route fut  complète.  Il  fut  poursuivi  pendant  quatre 
lieues;  il  perdit  dix-huit  canons  et  leurs  caissons  i 
cette  victoire  fit  un  honneur  infini  à M.  de  Piron  , 
qui  avait  montré  tant  d’habileté  et  de  courage,  et 
qui  n’avait  pu  être  secondé  par  aucun  officier.  Les 
soldats,  au  milieu  de  la  bataille,  criaient  : Vive 
Piron!  vive  Piron! 

Il  envoya,  aussitôt  après,  une  partie  de  son  in- 
fanterie et  toute  sa  cavalerie  à M.le  chevalier  Du- 
houx,  qui,  avec  WM.  Cadi  et  des  Sorinières,  tâchait 
de  se  défendre  contre  l’armée  républicaine  qui 
était  arrivée  par  Angers  et  les  ponts  de  Cé  : un 
général  Duhoux , oncle  du  chevalier,  la  commandait. 
Les  Vendéens,  encouragés  par  le  succès  de  M.  de 
Piron  et  par  le  renfort  qu’il  avait  envoyé,  reprirent 
l’offensive  et  repoussèrent  vivement  l’avant-garde 
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républicaine,  qui  sc  replia  derrière  la  rivière  du 
Layon , par  le  pont  Barré  : ce  pont  était  bien  défen- 
du par  de  l’artillerie,  et  les  Vendéens  se  trouvèrent 
arretés.  A un  quart  de  lieue  plus  loin,  était  un 
autre  pont  qui  avait  été  coupé;  une  colonne  de 
paysans  sans  officiers  se  dirigea  sur  ce  point.  Jean 
Bernier,  garçon  meunier  de  la  paroisse  de  St. -Lam- 
bert, quitte  son  rang,  se  jette  à la  nage,  traverse  la 
rivière , quelques  uns  l’imitent  : on  répare  le  pont  ; 
la  colonne  passe;  Bernier  prend  un  drapeau,  s’é- 
crie : « Mes  amis,  suivez-moi;  » et  il  arrive  bientôt 
sur  les  derrières  de  l’armée  républicaine,  qui  était 
toute  accumulée  dans  un  terraiu  resserré  : les  Bleus 
sont  troublés  par  cette  charge  imprévue;  alors 
MM.  le  chevalier  Duhoux,  Cadi  et  des  Sorinières, 
parviennent  à forcer  le  pont  Barré;  la  déroute  de 
l’ennemi  fut  en  un  instant  complète;  il  perdit  toute 
son  artillerie  et  fut  poursuivi  jusqu’aux  ponts  de 
Cé.  Les  républicains  ont  beaucoup  reproché  à leur 
général  Duhoux  d’avoir  eu  des  intelligences  avec 
son  neveu,  qui  commandait le§  Vendéens  à celte 
aff  aire  de  Beaulieu  : il  n’en  était  rien  ; le  chevalier 
Duhoux  était  un  jeune  homme  de  vingt  ans , fort 
brave  et  fort  étourdi;  il  n’était  point  d’un  caractère 
à user  de  tels  moyens;  d’ailleurs  ce  genre  de  trahi- 
son est  sans  exemple  dans  notre  guerre  civile. 

Ainsi  les  atfaques  furent  repoussées  sur  les  routes 
de  Thouars,  de  Saumur  et  d’Angers,  et  les  levées 
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eh  masse  furent  dissoutes  et  dispersées  de  ces  trois 
côtés;  mais  en  même  temps  la  basse  Vendée  était 
tonte  envahie. 

Malheureusement  la  garnison  de  Mayence,  qui 
avait  débouché  de  Nantes,  n’avait  pu  être  arrêtéë 
par  M.  Charetle.  L’oubli  où  les  puissances  coa- 
lisées nous  avaient  laissés,  ne  songeant  pas  même  à 
stipuler  dans  les  capitulations,  que  les  garnisons  ne 
pourraient  marcher  contre  nous , fut  une  circons- 
tance cruelle  aux  Vendéens,  et  leur  montra  bien 
qu’en  effet  la  coalition  ne  servait  pas  la  même 
cause. 

Les  Mayencais,  au  nombre  de  quatorze  mille 
hommes,  les  troupes  que  le  général  Beysser  avait  à 
Nantes,  une  division  qui  était  aux  Sables,  atta- 
quèrent à la  fois  les  insurgés  du  Bas-Poitou  par 
trois  routes.  Les  petits  corps  de  Jolly,  de  Savin, 
de  Coëtus,  de  Chouppes,  furent  obligés  de  se  re- 
plier sur  Légé,  où  était  M.  Charette.  Comme 
les  massacres  avaient  commencé,  les  vieillards  , les 
femmes , les  enfants  suivaient  les  soldats  da,ns  leur 
retraite;  la  marche  était  embarrassée  de  voitures, 
de  bestiaux;  le  désordre  était  extrême,  et  la  ter- 
reur s’accroissait  à chaque  moment.  M.  Char- 
rette abandonna  Légé  pour  se  retirer  à Montaigu; 
il  y fut  attaqué  et  battu:  il  se  réfugia  à Clisson  ; il 
ne  put  pas  y tenir  non  plus;  enfin  ii  arriva  à Tif- 
fuuges,  après  avoir  perdu  le  terrain  où  jusqu’alors 
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il  avait  fait  la  guerre  ; il  emmenait  avec  lui  une  foule 
immense  qui  fuyait  le  fer  et  le  feu  des  républicains. 

M.  Charette  envoya  demander  des  secours  à 
la  grande  armée  : on  sentit  que  le  sort  de  la  Ven- 
dée dépendait  de  ce  moment. 

Ce  fut  à peu  près  à ce  moment  qu’un  officier  et 
deux  sous-officiers  de  l’armée  de  Mayence,  dégui- 
sés en  paysans,  vinrent  au  château  de  la  Boulaye. 
Ils  offrirent  de  passer  dans  notre  armée;  mais  ils 
demandaient  une  paie  de  trente  sous  par  jour  pour 
les  soldats , et  en  outre  une  somme  très  forte  pour 
les  officiers  : cette  somme  était  d’un  à deux  millions. 
Les  chefs  Vendéens  n’avaient  pas  d’argent  comp- 
tant, ils  firent  des  offres  très  fortes  pour  l’avenir; 
mais  cela  ne  pouvait  satisfaire  les  hommes  qui  fai- 
saient de  telles  propositions.  Il  n’y  eut  rien  de 
conclu.  On  le  regretta  peu  : quelle  confiance  pou- 
vaient inspirer  des  gens  qui  se  marchandaient 
ainsi?  Une  somme  plus  forte  les  eût  fait  trahir  les 
Vendéens  à leur  tour.  D’ailleurs  rien  n’attestait  que 
ces  envoyés  traitassent  au  nom  de  leurs  généraux 
et  de  leurs  camarades.  Les  renseignements  qu’ils 
donnèrent  sur  la  force  de  leur  armée  et  sur  sa 
position  , qu’ils  vantaient  beaucoup , servirent , à 
ce  que  j’ai  entendu  assurer,  au  succès  de  la  bataille 
de  Torfou. 

L’armée  s’assembla  à Chollet.  Les  généraux  se 
décidèrent  à périr  ou  à vaincre  dans  l’affaire  qui 
*.  i5 
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allait  avoir  lieu.  M.  de  Boncliamp  s’y  rendit  le 
bras  en  écharpe,  et  M.  de  Larochejaquelein , rete- 
nu par  sa  blessure,  fut  le  seul  chef  qui  ne  s’y  trouva 
pas.  Leshorreurs  commises  par  les  Bleus  animaient- 
de  fureur  tout  le  monde  ; on  décida  que  l’on  ne 
sauverait  pas  de  prisonniers,  parce  que  les  Mayen- 
çais  seraient  considérés  comme.violant  une  capitu- 
lation où  la  Vendée  était  implicitement  comprise. 
Ainsi  on  défendit  de  crier  : Rendez-vous , grâce.  Le 
curé  de  St.-Laud  célébra  la  messe  à minuit  ; avant 
le  départ  il  fit  un  fort  beau  sermon,  et  bénit  so- 
lennellement un  grand  drapeau  blanc  que  j’avais 
fait  broder  pour  l’armée  de  M.  de  Lescure. 

Les  armées  réunies  formèrent  environ  quarante 
mille  hommes.  Le  19  septembre , le  jour  même 
où  le  chevalier  Duhoux  remportait  la  victoire 
à Beaulieu,  l’on  marcha  à l’ennemi  : il  était  en 
marche  pour  se  porter  de  la  ville  de  Clisson  à 
Torfou.  Les  Mayençais  occupèrent  d’abord  le 
village  de  Boussay  et  en  chassèrent  un  poste 
assez  faible  de  Vendéens  , qui  ne  fit  point  de 
résistance;  ils  avancèrent  sur  Torfou , emportèrent 
encore  cette  position , et  rangèrent  deux  bataillons 
en  avant  du  village.  Au  premier  feu  les  Vendéens 
prirent  la  fuite,  surtout  les  soldats  de  M.  Cha- 
rette,  que  leurs  revers  avaient  découragés.  Alors 
M.  de  Lescure,  mettant  pied  à terre  avec  quelques- 
uns  de  ses  officiers , s’écria  : « Y a-t-il  quatre  cents 
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» hommes  assez  braves  pour  venir  mourir  avec 
moi?))  Les  gens  de  la  paroisse  des  Echaubroi- 
gnes,  qui  ce  jour-là  étaient  dix-sept  cents  sous  les 
armes , répondirent  tous  à grands  cris  : « Oui , 
» monsieur  le  Marquis  , nous  vous  suivrons  où 
» vous  voudrez.  » Ces  braves  paysans  et  ceux  des 
paroisses  voisines  étaient  les  meilleurs  soldats  de 
son  armée;  on  les  avait  surnommés  les  grenadiers 
de  la  Vendée:  ils  étaientcommandés  parBourasseau, 
un  de  leurs  camarades.  Ce  fut  à leur  tête  que  M.  de 
Lescure  parvint  à se  maintenir  pendant  deux 
heures.  Le  pays,  qui  est  plus  couvert  et  plus  inégal 
que  dans  aucun  endroit  du  Bocage,  ne  permettait 
pas  aux  Mayençais  de  s’apercevoir  combien  était 
faible  le  corps  qui  leur  était  opposé.  M.  de  Bon- 
champ  arriva  avec  sa  division.  M.  Charette  et 
les  autres  chefs  réussirent  à ramener  les  soldats  et  à 
leur  faire  reprendre  courage.  Alors  on  commença  à 
se  répandre  en  foule  sur  la  gauche  des  républicains; 
les  haies  et  la  disposition  du  terrain  leur  déro- 
baient les  mouvements  de  l’armée  vendéenne  ; ils 
ne  savaient  sur  quel  point  porter  leurs  forces  pour 
se  défendre;  enfin  une  fusillade  s’étant  engagée 
tout-à-fait  sur  les  derrières,  près  de  leur  artillerie, 
ils  craignirent  delà  perdre,  et  les  dispositions  qu’ils 
tentèrent  pour  la  défendre,  jetèrent  tout-à-fait  le 
désordre  parmi  eux  ; leurs  colonnes  s’engagèrent 
dans  les  chemins  tortueux  et  profonds  et  furent 
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exposées  aux  coups  do  fusil  des  "V  endeens  ; leurs 
canons  meme  ne  furent  pas  sauvés  : on  tua  les  ca- 
nonniers qui  défendaient  les  pièces. 

Le  général  Kléber,  qui  commandait  les  Mayen- 
çais , parvint,  par  son  sang-froid  et  son  habileté,  à 
rétablir  un  peu  d’ordre  dans  son  armée  et  à préve- 
nir une  déroute  complète;  cependant,  malgré  le 
courage  des  officiers  républicains  et  la  constance 
de  leurs  soldats,  ils  auraient  peut-être  fini  par  être 
détruits  ; mais  le  général  Kléber  voyant  qu’au  bout 
d’une  retraite  d’une  lieue , les  Vendéens  commen- 
çaient à jeter  encore  le  désordre  dans  sa  troupe, 
plaça  deux  pièces  sur  le  pont  de  Boussay,  et  dit  à 
un  lieutenant-colonel  : « Faites- vous  tuer  là  avec 
» votre  bataillon. — Oui,  mon' général  » répondit 
ce  brave  homme;  et  en  effet  il  y périt.  Pendant  ce 
temps-là  JCléber  avait  rallié  les  Mayenoais  et  s’é- 
tait mis  en  mesure  d’arrêter  les  Vendéens,  qui 
n’allèrent  pas  plus  loin. 

Le  lendemain  MM.  Charette  et  de  Lcscure 
furent  attaquer  de  concert  le  général  Beysser  à 
Montaigu  ÿ pour  l’empêcher  de  faire  sa  jonction 
avec  l’armée  de  Mayence  : ils  le  surprirent  à l’im- 
proviste.  Les  républicains  résistèrent  d’abord  ; 
les  gens  de  M.  Charette  se  débandèrent  encore; 
mais  il  mit  tant  de  courage  et  de  ténacité  à les  ral- 
lier , qu’il  les  ramena  au  combat  ; les  soldats  de  la 
grands  année  ne  plièrent  pas  un  instant;  jamais 
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ils  ne  s’étalent  montrés  si  braves  et  si  ardents  qu’en 
ce  moment  : ils  commençaient  à s’aguerrir , et  les 
officiers  avaient  acquis  de  l’expérience.  Le  général 
Beysser  fut  complètement  battu  ; ses  troupes  ne 
valaient  pas  les  Mayençais;  la  déroute  fut  entière; 
il  perdit  ses  canons  et  ses  équipages;  lui-même  fut 
grièvement  blessé , et  sa  division  ne  put  se  rallier 
qu’à  Nantes. 

Op  était  convenu  que  le  lendemain  toute  l’armée 
vendéenne  attaquerait  les  Mayençais  dans  leur 
retraite;  ils  avaient  formé  à Clisson  des  magasins 
considérables  de  vivres  ; leurs  blessés  s’y  trouvaient; 
ils  voulaient  aussi  rapporter  leur  butin;  ainsi  leur 
marche  devait  être  gênée  par  un  convoi  de  douze 
cents  voitures  environ  i cette  circonstance  rendait 
l’attaque  plus  facile;  elle  devait  avoir  lieu  de  deux 
côtés  : sur  la  droite,  par  MM.  d’Elbée  et  de  Bon- 
champ  , et  sur  la  gauche  par  MM.  Charette  et  de 
Lescure. 

Ap  l ès  la  prise  de  Montaigu , M.  Charette 
crut  qu’il  valait  mieux  se  porter  tout  de  suite  sur 
St.-Fulgent  et  combattre  la  division  des  Sables* 
qui  était  venue  par  cette  route  : elle  faisait  des  ra- 
vages horribles,  et  les  habitants  demandaient  ins- 
tamment qu’on  les  délivrât;  il  insista,  et  finit  par 
gagner  M.  de  Lescure.  Ces  messieurs  pensèrent 
que  l’attaque  de  droite  suffirait  pour  disperser  le 
convoi  des  Mayençais;  ils  envoyèrent  un  officier  de 
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l’armée  de  M.  Charette  à 31.  deBonchainp,  pour 
le  prévenir  qu’ils  se  dirigeaient  sur  St.-Fulgent  ; 
l’officier  négligent  n'arriva  pas  à temps  : ce  fut  la 
cause  d’un  funeste  malentendu. 

La  victoire  fut  complète  à Saint-Fulgent.  L’ar- 
mée de  31.  Cliarette  se  montra  de  même  un  peu 
faible  au  commencement  de  l’action;  le  général  et 
les  officiers  avaient  un  sang-froid  et  une  fermeté  * 
qui  réparaient  cet  inconvénient.  Les  Bleus  firent 
mis  en  fuite  assez  promptement,  et  la  cavalerie  les 
poursuivit  avec  une  grande  ardeur.  Avril , fameux 
paysan  de  la  paroisse  du  3Iay , eut  le  bras  cassé  ; 
un  de  nos  Suisses,  nômYné  Rynclis,  lira  un  flageo- 
let de  sa  poche  et  se  mit  à jouer,  par  dérision, 
l’air  Ça  ira ; pendant  qu’on  chargeait  l’ennemi,  un 
boulet  emporta  la  tête  de  son  cheval;  Rynchs  se 
releva  en  continuant  l’air.  Beaucoup  de  paysans 
qui  étaient  dans  la  cavalerie,  se  distinguèrent  ce 
jour-là. 

31.  de  Lcscure , le  chevalier  de  Bcauvolliers  et 
le  petit  deMondyon,  s’étaient  tellement  lancés  à la 
poursuite  des  ennemis , qu’à  dix  heures  du  soir  jls 
se  trouvèrent  seuls  tout-à-fail  en  avant;  quatre  ré- 
publicains, cachés  derrière  une  haie,  tirèrent  sur 
eux.  M.  de  Lescurc  crut  que  c’étaient  des  soldats  à 
lui , et  avança  en  leur  disant  : « Ne  tirez  pas,  ce  sont 
» vos  généraux.  » Us  tirèrent  encore  à bout  portant; 
heureusement  leurs  fusils  étaient  chargés  de  plomb 
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de  chasse  : l’habit  de  M.  de  Lescure  en  fut  criblé, 
et  le  chevalier  de  Mondyon  fut  douloureusement 
blessé  à la  main. 

L’artillerie  et  les  bagages  demeurèrent  entre  les 
mains  des  Vendéens , et  cette  division  des  Sables 
ne  s’arrêta  qu’à  Chantonnay.  Les  cavaliers  de 
M.  de  Royrand  étaient  arrivés  par  la  route  des 
Herbiers , et  avaient  poursuivi  les  républicains  plus 
loin  encore  que  ceux  de  M.  de  Lescure. 

Pendant  ce  temps-là,  MM.  d’Elbél^  de  Bon- 
champ  et  de  Talmont  , aidés  des  divisions  de 
MM.  de  Lyrot  et  d’Isigny,  attaquèrent  le  convoi 
de  Clisson  : si  toute  l’armée  avait  été  réunie , si  le 
plan  du  combat  n’avait  pas  été  entièrement  dérangé 
par  l’attente  où  l’on  fut  vainement  des  divisions 
de  la  gauche , il  est  probable  que  les  redoutables 
Mayençais  auraient  éprouvé  une  entière  destruc- 
tion; mais  le  succès  fut  bien  incomplet;  trois  fois 
M.  de  Bonchamp  revint  à la  charge  avec  un  cou- 
rage et  une  ardeur  héroïques:  il  fut  repoussé;  ce- 
pendant il  perdit  peu  de  monde , et  s’empara  de 
cent  charriots  ; mais  l’expédition  fut  manquée,  et 
on  ne  doit  pas  se  dissimuler  qu’elle  devait  avoir  un 
résultat  important.  M.  de  Bonchamp  fut  fort  affligé 
de  n’avoir  pas  été  secondé  dans  une  telle  opération  : 
celte  circonstance  commença  à jeter  un  peu  de 
dissension  entre  les  chefs  des  diverses  armées  ven- 
déennes; les  paysans  angevins  en  gardèrent  un 
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souvenir  amer,  qui  se  montre  encore,  quand  ils 
viennent  à se  rappeler  ces  temps  de  malheur. 

Ainsi , par  un  effort  de  courage  et  de  constance , 
les  Yendëens  avaient  repoussé  presque  en  même 
temps  six  armées  qui  étaient  venues  les  assaillir: 
malheureusement  la  plus  redoutable  était  celle  qui 
avait  le  moins  souffert  ; il  fallut  quelques  jours  de 
repos  avant  d’entreprendre  rien  de  nouveau. 
MM.  d'Elbée  et  de  Bonchamp  restèrent  toujours 
postés -du  côté  de  Tiffauges,  pour  faire  face  aux 
Mayençais;  MM.  de  Talmont  et  Stolïlet  gardaient 
l’Anjou  j M.  Charette  était  aux  Herbiers  ; M.  de 
la  Ville  Baugé  était,  depuis  l’affaire  dcThouars, 
à Poussauges,  pour  tenir  en  échec  les  troupes 
de]  la;  Châtaigneraie;  M.  de  Lescure  revint  à Cliâ- 
tillon  : il  fallait  songer  à la  sûreté  de  ce  canton. 
Le  général  Westermann  arrivait  de  Niort;  la 
division  républicaine  de  Luçon  occupait  Clian- 
tonnay. 

Les  soldats  revinrent  dans  leurs  foyers,  bien 
triomphants  de  tant  de  victoires  ; on  chanta  des 
Te  Deurn  dans  toutes  les  paroisses  : j’assistai  à 
celui  de  Châtillon  ; M.  le  chevalier  de  ***  le  fit  cé- 
lébrer en  grande  pompe  : c’était  un  général  parfait 
pour  les  processions;  il  mettait  dans  les  cérémonies 
une  gravité  et  une  dévotion  qui  charmaient  tous  les 
paysans  ; d’ailleurs  il  en  était  fort  aimé,  à cause  du 
soin  qu’il  prenait  des  blessés.  11  vint  à la  tête  des 
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habitants  prendre  l’évêque  d’Agra,  les  généraux 
et  le  conseil  supérieur.  M.  de  Lescure,  qui  venait 
de  montrer  tant  de  courage  et  de  mériter  les 
louanges  de  toute  l’armée,  que  tout  le  pays  appelait 
son  sauveur , était  là  à genoux  derrière  une  co- 
lonne , se  dérobant  aux  hommages  et  aux  regards, 
et  remerciant  Dieu  avec  sincérité  et  ferveur. 

Le  soir,  comme  j’étais  à me'promener,  j’enten- 
dis crier:  Aux  armes!  les  prisonniers  se  révoltent! 
Il  y en  avait  dix-huit  cents  dans  une  abbaye  mal 
close  : deux  pièces  de  canon  chargées  étaient  en 
face  de  la  porte  ; mais  le  service  était  fait  sans  aucun 
soin.  Je  craignis  qu’ils  ne  se  portassent  à l’état-ma- 
jor qui  était  auprès  et  qu’ils  ne  surprissent  ces 
messieurs  ; j’y  courus  toute  éperdue.  Ils  sautèrent 
sur  leurs  sabres  et  volèrent  aux  prisons  : c’était 
une  fausse  alerte.  Au  reste,  on  avait  souvent  des 
inquiétudes  de  ce  genre-là  ; quelquefois  il  s’élail 
trouvé  dans  la  ville  infiniment  plus  de  prisonniers 
que  de  soldats.  Il  y avait  déjà  eu  une  révolte  dans 
laquelle  on  avait  été  contraint  de  tirer  sur  les  mu- 
tins. Un  autre  jour,  deux  prisonniers  avaient  prêté 
serment  au  Roi  en  demandant  à servir  dans  l'ar- 
mée , puis  avaient  cherché  à ouvrir  les  prisons  : ils 
avaient  été  fusillés.  En  apprenant  les  massacres  que 
les  Bleus  faisaient  de  nos  prisonniers,  il  avait  été 
question  plus  d’une  fois  d’user  de  représailles  ; 
mais  cette  cruelle  proposition  avait  toujours  été 
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repoussée  avec  horreur.  Dans  les  premiers  mois , 
les  républicains  avaient  épargné  une  partie  de  nos 
prisonniers  et  se  bornaient  à les  retenir.  Ils  faisaient 
périr  les  plus  marquants  sur  l’échafaud;  mais  il  n’y 
avait  pas  eu  encore  de  massacre,  ni  de  proscrip- 
tion générale  connue  à cette  époque. 

Deux  jours  après  la  séparation  des  armées , 
M.  Charetle  envoya,  des  Herbiers,  un  officier 
à Cliâtillon  pour  réclamer  le  partage  d’une  caisse 
de  7,000  francs  en  assignats  qui  avait  été  prise  à 
St.-Fulgent  ; cette  demande  ne  souffrait  aucune 
difficulté.  M.  de  Lescure  était  convenu  avec  M. 
Charelte,  avant  de  le  quitter,  qu’ils  attaqueraient 
de  concert  après  un  peu  de  repos.  La  grande  ar- 
mée l’avait  sauvé;  il  était  bien  juste  qu’il  laidat  a 
son  tour.  Chantonnay  et  la  Châtaigneraie  étaient 
occupés  par  l’ennemi;  ce  dernier  poste  surtout, 
fort  avancé  dans  le  Bocage,  nous^ inquiétait  beau- 
coup. M.  de  Lescure  voulait  que  nos  efforts  fussent 
dirigés  sur  ce  point.  Un  de  MM.  de  la  Roberie , 
qui  était  venu  au  nom  de  M.  Charette , dit  de 
sa  part  que  son  opinion  était  qu’il  fallait  d’abord 
se  porter  sur  Chantonnay.  M.  de  Lescure  et  ses 
officiers  écrivirent  à M.  Charelte  qu’ils  se  fai- 
saient un  devoir  de  déférer  à sdn  avis,  et  que , mal- 
gré les  motifs  qui  semblaient  commander  de  préfé- 
rence l’attaque  de  la  Châtaigneraie,  ils  s’en  rap- 
portaieut  à ses  talents  et  à son  expérience  ; en  con- 
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séquence,  ils  lui  promettaient  qu’ils  seraient  aux 
Herbiers  le  surlendemain  avec  leur  arïne'e.  Je  vis 
la  lettre  ; elle  fut  signée  de  MM.  de  Lescure , de 
Beauvolliers,  Dessessarts  etdeBaugé,  les  seuls  chefs 
qui  fussent  à Châtillon. 

Le  lendemain  on  fut  bien  surpris  d’apprendre 
que  M.  Charette  avait  quitté  les  Herbiers  et  s’é- 
tait rendu  à Mortagne  ; il  y demanda  le  partage 
du  butin  pris  à St.-Fulgent.  Mon  père  n’était,  pas  à 
Mortagne  ; il  était  auprès  de  Tiffauges  , à l’armée 
de  MM.  de  Bonchamp  et  d’Elbée.  M.  Charette 
no  trouva  que  M.  de  Marigny,  qui  avait  déjà  distri- 
bué aux  soldats  les  souliers,  les  Vestes  et  autres 
effets  ; de  manière  que  M.  Charette  ne  put  en  avoir 
ra  part , qui  du  reste  eut  été  petite , car  le  butin 
était  peu  considérable. 

M.  Charette  se  montra  fort  mécontent  , et 
partit  brusquement,  sans  prévenir  personne  de  ses 
projets  ; il  rentra  dans  ses  anciens  cantonnements 
de  Légé  : il  aurait  dû  juger  que  son  sort  dépendait 
de  celui  de  notre  armée. 

Cette  retraite  changea  tous  les  plans  : aucun  chef 
n’avait  maintenant  assez  de  force  pour  prendre  l’of- 
fensive. M.  de  Lescure  parut  devant  la  Châtai- 
gneraie sans  attaquer,  se  bornant  à quelques  escar- 
mouches pour  contenir  l’ennemi;  puis,  apprenant 
que  le  général  Westermann  marchait  sur  Châtillon, 

• il  revint  prendre  la  position  de  St. -Sauveur.  Cela 
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ne  sauva  pas  Bressuire  , que  les  Bleus  occupèrent  ; 
mais  ils  n’avancèfent  pas  au-delà.  Une  ou  deux  fois 
il  y eut  de  petites  rencontres.  M.  de  Lescure  atta- 
qua Bressuire  une  nuit  ; il  n’avait  pas  de  succès  mar- 
qués, mais  il  arrêtait  les  républicains. 

J’étais  à cette  époque  bien  inquiète;  ma  mère 
avait  une  fièvre  maligne.  Pendant  que  je  la  soignais 
à la  Boulaye,  j’appris  que  M.  de  Lescure  était  à 
Châtillon.  Il  nous  envoya  un  courrier  pour  remettre 
une  lettre  à mon  père;  mais  il  était,  à Mortagne.  Le 
courrier  avait  ordre  d’aller,  sans  s’arrêter,  le  joindre 
quelque  part  qu’il  fût.  Je  ne  pus  résistc-r  à mes  in- 
quiétudes ; j’avoue  que  j’ouvris  la  lettre.  M.  de 
Lescure  demandait  du  secours  et  de  la  poudre;  il 
s’attendait  à être  attaqué  par  Westermann.  Je  re- 
caclietai  cette  dépêche  et  fis  repartir  le  courrier; 
puis  j’allai  précipitamment  revoir  M.  de  Lescure  et 
lui  dire  toutes  mes  alarmes.  Je  retournai  la  même 
nuit  près  de  ma  mère,  et  lui  à St.-Sauveur. 
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CHAPITRE  XIII. 

Combat  du  Mouliu-aux-Chèvves.  — Reprise  de  Châtillon.  — 
Batailles  de  la  Tremblaye  et  de  Chollet. 

* 

T a f.  s armées  républicaines  pressaient  chaque  jour 
davantage  les  insurgés  et  s’avancaient  dans  le  Bo-  .. 
cage;  les  divisions  de  Chantonnay,  de  la  Châtai- 
gneraie et  de  Bressuir-e  avaient  fait  leur  jonction  ; 
Cérizais  était  occupé  ; on  avait  brûlé  tout  auprès  le 
château  de  Puyguyon,  qui  appartenait  à M.  de 
Lescure  ; Châtillon  et  la  Boulaye  n’étaient  plus  une 
retraite  sûre  : nous  partîmes  pour  Chollet.  Ma 
mère  était  à peine  convalescente  ; ses  jambes  étaient 
enflées  ; on  la  mit  à cheval  : elle  n’y  était  pas  mon- 
tée depuis  vingt  ans.  Nous  avions  avec  nous  ma 
tante  l’abbesse  et  ma  petite-fille , qu’il  avait  fallu 
sevrer  à neuf  mois  : le  chagrin  et  l’inquiétude 
avaient  fait  tarir  le  lait  de  sa  nourrice.  Nous  nous 
mimes  en  route  pendant  la  nuit,  au  milieu  du  brouil- 
lard et  de  la  pluie. 

Mon  père  était  à Chollet,  occupé  à rassembler 
des  soldats  pour  envoyer  sur  tous  les  points  mena- 
cés; c’était  du  côté  de  M.  de  Lescure  que  les  se- 
cours étaient  le  plus  nécessaires.  MM.  d’Elbée  et 
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de  Boncliamp  e'taient  toujours  à Clisson  en  face 
des  Mayençais , qui  n’avaient  point  repris  l’offen- 
sive ; M.  de  Lescure  avait  abandonné  St.-Sauveur 
pour  se  replier  devant  Châtillon.  Il  n’avait  que 
trois  ou  quatre  mille  liommes  -,  les  Bleus  en  avaient 
plus  de  vingt  mille  à Bressuire,  et  l’on  voyait  qu’ils 
n’allaient  pas  larder  à attaquer.  M.  de  Laroelie- 
jaquelein,  tout  blessé  qu’il  était,  vint  rejoindre 
M.  de  Lescure  ; ils  envoyaient  sans  cesse  demander 
x des  renforts  à mon  père.  On  ne  pouvait,  pour  le 
moment,  compter  sur  les  paysans  des  environs  de 
la  Châtaigneraie,  de  Cérizaris  et  de  Bressuire;  ils 
étaient  occupés  à sauver  de  l’incendie  leurs  familles, 
leurs  bestiaux  et  leurs  effets,  et  à les  emmener  plus 
avant  dans  le  pays. 

M.  de  Tulinont,  retenu  à Chollet  par  la  goutte  , 
crut,  ainsi  que  quelques  autres  , qu’il  était  plus 
pressant  d’envoyer  des  secours  à M.  d’Elbe'e  qu’à 
M.  de  Lescure.  Cette  discussion,  que  mon  père  ne 
termina  qu’en  usant  de  son  autorité,  mit  du  retard 
dans  la  marche  des  troupes  qui  étaient  envoyées 
vers  Bressuire.  M.  des  Sorinières,  entre  autres , qui 
avait  amené  une  fort  bonne  troupe  de  deux  mille 
hommes,  ne  put  arriver  qu’à  la  fin  du  combat. 

Les  républicains  attaquèrent  M.  de  Lescure  au 
Moulin  aux  Chèvres  ; ils  avaient  une  telle  supério- 
rité de  nombre,  qu’ils  s’emparèrent  de  cette  posi- 
tion et  mirent  les  Vendéens  en  fuite.  On  aurait 
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perdu  beaucoup  de  monde , si  MM.  de  Lescure , 
de  Larochejaquelein  et  quelques  officiers  ne  s’é- 
taient (ait  poursuivre  pendant  deux  heures  par  les 
hussards  en  se  nommant  à eux  ; les  soldats  s’échap- 
paient pendant  ce  temps -là  par  d’autres  routes. 
M.  Stolllet,  qui  était,  venu  de  l’Anjou  secourir 
l’armée  de Châtillou,  fut,  ainsi  que  le  chevalier  de 
Beau  voiliers,  bien  près  d’étre  atteint.  Ils  furent 
enveloppés  dans  un  chemin  creux;  mais,  se  mettant 
debout  sur  la  selle  de  leurs  chevaux,  ils  sautèrent  - 
par-dessus  la  haie  : quelques  soldats  les  suivirent  ; 
M.  de  Beauvolliers  en  tua  deux  à coups  de  pistolet; 
il  mit  le  sabre  à la  main,  les  autres  s’enfuirent. 
M.  Durivault  fut  grièvement  blessé  d’une  balle  qui 
lui  traversa  les  chairs  près  de  la  poitrine;  M.  de 
’ Lescure  eut  le  pouce  effleuré  d’une  balle. 

Un  M.  de  S***,  chevalier  de  St.-Louis,  qui  avait 
proposé  des  plans,  qui  avait  voulu  former  un  corps 
de  maréchaussée  et  qui  faisait  l’important,  avait, 
jusqu’à  ce  moment,  trouvé  moyen  de  ne  pas  se 
battre.  Il  venait  de  passer  l’été  aux  eaux  de  Johan- 
net , que  les  médecins  lui  avaient,  disait-il,  ordonné 
de  prendre  pendant  vingt-un  ans  ; je  ne  sais  com- 
ment M.  des  Sorinières  avait  réussi  à l’amener. 

4 

Quand  il  vit  nos  gens  en  fuite,  il  se  sauva  honteu- 
sement en  criant  : « Courage,  mes  amis,  ralliez- 
» vous  et  laissez-moi  passer.  » 

Châtillon  fut  pris  le  même  jour  : les  braves  pa- 
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roisses  des  Aubiers,  de  St.-Aubin , de  Nueii,  de 
Rortliais  , furent  saccagées  et  bridées. 

Les  généraux  vinrent  nous  retrouver  à Chollet. 
Le  paysan  qui  portait  mon  drapeau  vint  me  mon- 
trer que  le  bâton  était  entaillé  de  coups  de  sabre  : 
il  s’était  battu  corps  à corps  avec  un  Bleu , se  défen- 
dant avec  la  lance  du  drapeau. 

MM.  de  Boncliamp  et  d’Elbée  n’avaient  pas 
quitté  leur  position.  Ils  envoyaient  sans  cesse  prier 
M.  Charette  d’attaquer  les  Mayençais  sûr  leurs 
derrières  ; il  ne  répondait  même  pas  à leurs  lettres. 
Quelle  que  fût  l’importance,  de  leur  poste,  on  vit 
qu’il  était  encore  plus  pressant  de  réunir  toutes 
les  forces  pour  reprendre  Châtillon.  On  .prit  le 
parti  d’évacuer , de  Mortagne  à Beaupréau , les 
munitions,  les  blessés  et  les  prisonniers.  Je  m’y 
rendis  aussi  avec  ma  mère,  ma  tante,  ma  petite-fille 
et  M.  Durivault,  que  M.  de  Lescure  m’avait  recom- 
mandé de  soigner  comme  sou  frère  : tout  le  monde 
s’y  réfugiait.  Nous  y trouvâmes  madame  d’Elbée  ; 
c’était  son  frère,  M.  Dulroux  d’Hautrive,  qui  com- 
mandait la  ville. 

L’armée  se  rassembla  promptement,  et  revint 
sur  Châtillon  deux  jours  après  le  combat  du  Mou- 
lin-aux-Chèvrcs  ; l’ardeur  des  soldats  était  extrême. 
MM.  de  Bonchamp , de  Larochejaquelein , Ducliaf- 
fault,  étaient  là  le  bras  en  écharpe  ; tous  les  officiers 
blessés  qui  pouvaient  monter  à cheval  s’y  étaient 
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rendus.  La  ville  fui  bientôt  emportée , et  l’armée 
re'publicaine  mise  dans  une  déroute  complète  ; 
elle  perdit  tous  ses  canons  et  ses  bagages;  elle  fut 
poursuivie  avec  acharnement  : jamais  combat  n’a 
été  plus  meurtrier  pour  nos  ennemis.  M.  Duchaf- 
fault  se  fit  beaucoup  remarquer  dans  cette  bataille.  v 
Il  était  d’abord  de  l’armée  de  Charettc  : venu  de 
sa  part,  il  se  trouva  au  moment  d’un  combat  de 
notre  armée,  s’y  distingua  fort,  fut  blessé,  et  resta 
avec  nous.  Son  jeune  frère , qui  avait  quinze  ans , 
était  aussi  plein  d’ardeur  : leur  père  avait  émigré 
avec  doux  fils  aînés. 

La  victoire  était  complète;  on  poursuivait  l’en- 
nemi de  toutes  parts.  M.  de  Lescure  et  la  plupart 
des  chefs  suivaient  la  route  de  St. -Aubin  ; M.  Gi- 
rard de  Beaurepaire,  le  brave  Lejeay,  paysan  de 
la  paroisse  de  Chauzo,  capitaine  de  cavalerie,  et 
quelques  autres , s’étaient  lancés  sur  le  chemin  de 
Bressnire  : c’était  par-là  que  s’enfuyait  le  général 
Westermann.  Se  voyant  poursuivi  par  un  si  petit 
détachement , il  s’arrêta , repoussa  vivement  nos 
cavaliers , et  conçut  le  hardi  projet  de  rentrer 
qiôur  un  instant  dans  Châlillon.  Il  prit  cent  hus- 
sards, fit  monter  cent  grenadiers  en  croupe,  et 
arriva  à minuit  aux  portes  de  la  ville  : il  n’y  avait  ni 
sentinelles , ni  gardes  ; les  paysans  avaient  pillé 
l’eau-de-vie  dans  les  équipages  qu’on  venait  de 

prendre  : la  plupart  étaient  ivres.  Les  cavaliers,  qui 
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avaient  d’abord  poursuivi  Westermann,  s'effor- 
cèrent de  l’arrêter, et  se  battirent  courageusement; 

M.  Girard  de  Beaurepaire  fut  abattu  par  douze 
coups  de  sabre  ; Lejeay  perdit  son  cheval;  alors  il 
courut  à l’hôpital,  où  son  frère  était  blessé;  il  le 
prit  dans  ses  bras,  le  plaça  derrière  un  cavalier  qui 
fuyait  hors  de  la  ville,  retourna  dans  la  mêlée,  tua  un 
hussard,  monta  sur  son  cheval  et  continua  a se 
battre.  Mais  Westermann  était  déjà  entré  dans  la  . 
ville,  et  c’éfait  dans  les  rues  qu’on  combattait. 

Au  milieu  de  tout  ce  désordre,  commença  un  épou- 
vantable carnage  ; les  hussards  étaient  ivres  presque 
autant  que  nos  gens;  dans  l’obscurité,  on  combattait 
pêle-mêle  à coups  de  sabre  et  de  pistolet;  les  Bleus 
massacraient  les  femmes  et  les  enfants  dans  les 
maisons;  ils  mettaient  le  feu  partout.  Pendant  ce 
temps-là,  des  officiers  vendéens  tuèrent  un  grand 
nombre  de  républicains , qui  étaient  si  égarés , 
qu’ils  égorgeaient  tous  ceux  qu’ils  trouvaient,  sans 
songer  à se  défendre  eux-mêmes.  Le  brave  Loizcau 
reçut  plusieurs  coups  de  sabre,  mais  il  tua  trois 
républicains.  M.  Allard  se  jeta  au  milieu  de  cette 
mêlée  , et  tira  plusieurs  coups  de  pistolet  a bout 
portant  sur  ces  furieux.  Le  prince  de  Talmont,  en 
descendant  un  escalier,  fut  renversé  par  les  hussards 
qui  montaient;  ils  ne  lui  firent  aucun  mal,  et  allè- 
rent assassiner  la  maîtresse  do  la  maison  et  sa  tille, 
qui  étaient  cependant  connues  pour  opposées  aux 
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Vendéens;  il  y eut  des  femmes,  dontles maris  étaient 
soldats  républicains,  qui  furent  massacrées  par  les 
gens  de  Westermann.  Après  avoir  passé  quatre  ou 
cinq  heures  à Châtillon,  Westermann  se  retira. 
Dans  l'obscurité  et  le  désordre,  on  ne  se  hasarda 
plus  à faire  aucun  mouvement;  les  chefs  qui  étaient 
hors  de  la  ville,  attendirent  le  jour  pour  y rentrer, 
et  ce  fut  alors  qu’on  put  juger  des  horreurs  de  la 
nuit: les  maisons  étaient  en  feu,  les  rues  étaient 
jonchées  de  cadavres,  de  blessés  et  de  débris;  on 
laissa  cette  malheureuse  ville.  L’armée  qui  l’avait 
attaquée  était  en  déroute,  et  il  fallait  courir  pour 
aller  repousser  d’un  autre  côté  des  aggressions 
plus  redoutables  encore. 

Les  Mayençais , après  avoir  fait  leur  jonction 
avec  toutes  les  divisions  de  l’Ouest,  avaient  occupé 
Mortagne,  le  i4  octobre  ; la  troupe  de  M.  de  Roy- 
rand  fuyait  devant  eux  : ils  marchaient  sur  Chollet. 
M.  de  Lescure  me  fit  dire  de  quitter  Beaupréau , 
et  de  me  rendre  à Vezins;  je  ne  pus  emmener 
M.  Durivault,  qui  était  trop  souffrant;  nous  nous 
égarâmes  dans  les  chemins  de  traverse,  et  le  iS  au 
soir  nous  arrivâmes  à Trémentine. 

Ce  jour-là  même  on  devait  attaquer  les  républi- 
cains à Chollet;  on  ne  doutait  pas  qu’ils  n’eussent 
avancé  jusque-là.  Dans  la  journée  de  la  veille, 
M.  de  Boncharap  devait  venir  les  surprendre  par  le 
chemin  de  Tiflauges,  et  AL  de  Lescure  par  celui  de 
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Mortagne,  en  passant  sur  les  derrières  de  l'armée; 
mais  ils  avaient  marché  plus  lentement  qu’on  ne 
l’avait  supposé;  M.  de  Lescure  les  rencontra  dans 
les  avenues  du  château  de  la  Tremblaye,  à moitié 
chemin  de  Mortague  à Cliollet;  et  M.  de Boncliamp, 
ne  trouvant  personne  à Chollet,  ne  put  se  joindre 
assez  tôt  aux  autres  divisions. 

M.  de  Lescure  se  porta  en  avant  avec  le  jeune 
Beauvolliers ; il  monta  sur  un  tertre,  et  découvrit  à 
vingt  pas  de  lui  un  poste  républicain  : « Mes  amis, 
» en  avant,»  cria-t-il.  Au  même  instant  une  balle  vint 
le  frapper  près  du  sourcil  gauche,  sortit  derrière 
l’oreille  ; il  tomba  sans  connaissance.  Des  paysans 
s’étant  élancés,  passèrent  sur  le  corps  de  leur  géné- 
ral sans  le  voir,  et  firent  vivement  reculer  les  répu- 
blicains. Le  petit  de  Beauvolliers  avait  jeté  son 
sabre,  et  criait  en  pleurant  :«  Il  est  mort,  il  est 
» mort.  » L’alarme  commença  à se  mettre  dans  les 
Vendéens;  une  réserve  de  Mayençais  revint  sur 
eux,  et  les  mit  en  fuite.  Pendant  ce  temps-là,  Bon- 
temps,  domestique  de  M.  de  Lescure,  était  arrivé  ; 
il  avait  trouvé  son  maître  respirant  encore , mais 
baigné  dans  son  sang;  M.  Benou,  exposé  à une  grêle 
de  balles , cherchait  à arrêter  le  sang  ; il  attacha 
M.  de  Lescure  en  croupe  derrière  Boutemps  , et 
retourna  au  combat  : deux  soldats  à pied  soute- 
naient le  blessé,  et  de  la  sorte  ils  le  conduisirent, 
comme  par  miracle,  jusqu’à  Beaupréau,  au  milieu 
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de  la  déroute.  Les  Vendéens  se  réfugièrent  à Chol- 
let, et  comme  on  ne  revit  plus  M.  de  Lescure,  tout 
le  monde  le  crut  mort. 

Nous  avions  couché  à Trémentine.  Le  16  au 
matin  je  me  rendis  à l’église,  où  une  foule  de 
femmes  priaient  Dieu,  pendant  qu’on  entendait  le 
canon  du  côté  de  Chollet.  Tout  d’un  coup  quelques 
fuyards  arrivent:  je  vois  M.  dePcrault,  qui  vient 
à moi  et  me  prend  les  mains  en  pleurant;  il  s’aper- 
çut à ma  figure  que  je  ne  savais  rien  ; alors  il  me  dit 
qu’il  pleurait  sur  la  perte  de  la  bataille  ; je  demandai  \ 

où  était  M.  de  Lescure;  il  me  répondit  qu’il  était  à 
Beaupréau  : il  ne  pensait  pas  qu’il  fût  vivant,  et  ne  se 
sentait  pas  la  force  de  m’apprendre  l’affreuse  nou- 
velle de  sa  mort. 

Il  me  conseilla  aussi  de  retourner  à Beaupréau: 
les  hussards  pouvaient  à chaque  instant  arriver  à 
Trémentine.  On  ne  pouvait  pas  trouver  de  bœufs 
pour  conduire  ma  pauvre  vieille  tante  en  voiture  : 
je  ne  l’attendis  pas,  j’étais  mourante  de  frayeur; 
je  montai  à cheval;  je  pris  ma  fille  dans  mes  bras,  J 
et  je  partis  avec  ma  mère  ; nous  nous  arrêtâmes  à 
Chemillé  : ma  tante  nous  y rejoignit.  A peine  était- 
elle  arrivée,  qu’on  nous  fit  repartir  pour  aller  plus 
loin;  nous  nous  remîmes  en  route;  jemisma  fille  dans 
la  voiture.  Uninstantaprèsonsemitàcrier  : « Voilà 
« les  Bleus  1 à la  déroute!  » La  frayeur  me  saisit  ; je 
pris  le  galop,  et  comme  la  route  était  embarrassé 
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de  voilures,  je  montai  sur  un  petit  sentier  qui 
était  élevé  de  deux  pieds  au-dessus  du  chemin; 
mais  le  sentier  allait  toujours  s’élevant  au-dessus  du 
vallon  ; alors  je  fis  sauter  mon  cheval  éntre  le» 
charrettes , et  je  grimpai  de  l’autre  côté  de  la  route , 
dans  un  champ,  pour  pouvoir  gagner  la  tête  delà 
colonne.  Un  instant  après  la  raison  me  revint,  et 
je  rejoignis  ma  famille;  il  n’y  avait  eu  aucun  danger 
réel  : c’étaient  des  canonniers  vendéens  qui , pour 
faire  déblayer  les  rues  de  Chemillé,  pleines  de 
femmes  et  de  charrettes,  et  faire  passer  leurs  pièces, 
avaient  imagiué  de  donner  cette  alarme.  Nous  con- 
tinuâmes à marcher;  mais  nous  nous  égarions  sans 
cesse  dans  ces  chemins  de  traverse;  etau  lieu  d’ar- 
river à Beaupréau,  nous  nous  trouvâmes  à la  nuit 
daos  le  village  de  Boze,  à urie  lieue  et  demie  de  la  . 
Loire,  en  face  de  Mont-Jean;  nous  nous  jetâmes 
sur  des  lits  dans  une  chambre  pleine  de  soldats  qui 
allaient  rejoindre  l’armée  de  M.  de  Bonchamp. 

A trois  heures  du  matin,  le  17  octobre,  nous 
fûmes  réveillés  par  le  bruit  du  canon;  on  l’enten- 
dait, à la  fois,  du  côté  de  St.-Florent  et  du  côté  de 
Mont-Jean,  le  long  de  la  Loire;  on  se  leva  pour 
aller  àlagrand’messe,  que  le  curé  devait  célébrer 
dans  la  nuit,  pour  que  les  paysans  eussent  le  temps  . 
de  rejoindre  l’armée  : nous  y allâmes  ; l’église  était 
pleine.  Le  curé,  qui  était  un  bon  vieillard , d’une 
figure  respectable,  exhorta  les  soldats  de  la  manière 
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la  plus  touchante;  il  les  engagea  à aller  courageu- 
sement défendre  leur  Dieu,  leur  Roi,  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  que  l’on  massacrait.  Les  eoups  de 
canon  se  faisaient  entendre  par  intervalle  pendant 
son  discours;  ce  bruit,  notre  position  , l’incertitude 
où  nous  étions  sur  le  sort  de  l’armée  et  des  per- 
sonnes qui  nous  étaient  chères,  l’obscurité  de  la 
nuit,  tout  contribuait  a faire,  sur  chacun,  une  im- 
pression lugubre  et  affreuse.  Le  curé  finit  par  don- 
ner l’absolution  aux  pauvres  gens  qui  allaient  se 
battre. 

Après  la  messe,  je  voulus  me  confesser.  On 
avait  dit  au  curé  que  M.  de  Lescure  était  mort , 
et  qu’on  était  embarrassé  pour  m’annoncer  cet 
horrible  malheur  : on  le  pria  de  m’y  préparer.  Ce 
vieux  prêtre  me  parla  avec  une  bonté  ingénieuse , 
évitant  de  porter  de  trop  rudes  coups;  il  me  fit  un 
grand  éloge  de  M.  de  Lescure  et  de  sa  piété;  il  me 
dit  que  je  devais  bien  de  la  reconnaissance  à Dieu , 
pour  m’avoir  donné  un  tel  mari;  que  cela  m’impo- 
sait de  grands  devoirs;  que  je  ne  devais  pas  me 
contenter  de  remplir  les  obligations  d’une  simple 
chrétienne;  que  Mrae.  de  Lescure  était  appelée  à 
une  plus  grande  sainteté  ; que  Dieu  me  ferait  sans 
doute  la  grâce  de  m’éprouver  par  de  grands  mal- 
heurs; que  je  devais  me  résigner,  et  ne  songer 
qu’au  ciel  et  à la  récompense  qui  m’y  attendait  ; sa 
voix  s’élevait  et  devenait  comme  prophétique. 
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Toute  glacée  d’effroi r, je  le  regardais,  ne  sachant 
que  croire,  et  pendant  ce  temps-là  le  bruit  du  ca- 
non  redoublait;  les  coups  se  multipliaient  et  sem- 
blaient s’approcher  de  nous;  il  fallut  sortir  de  l’é- 
glise : je  faillis  tomber  évanouie;  on  me  mit  à che- 
val; nous  continuâmes  à fuir,  sans  trop  savoir  où 
nous  trouverions  un  refuge.  A une  lieue  de  Boze, 
M.  Jagault  trouva  des  personnes  qui  lui  annon- 
cèrent que  M.  de  Lescure  était  à Chaudron , et 
qu’il  était  blessé.  J’appris  alors  ce  qu’on  avait  cru 
et  ce  qu’on  m’avait  caché  ; nous  n’étions  pas  éloi- 
gnés de  Chaudron  : j’y  courus.  Je  trouvai  M.  de 
Lescure  dans  un  état  affreux  : sa  tête  était  toute 
fracassée,  son  visage  était  prodigieusement  enflé  ; 
il  pouvait  à peine  parler  ; mon  arrivée  le  soulagea 
d’une  horrible  inquiétude;  il  avait  envoyé  trois 
courriers  qui  n’avaient  pu  me  rencontrer,  ni  savoir 
de  mes  nouvelles  : il  s’imaginait  que  j’étais  tombée 
.entre  les  mains  des  républicains.  Le  village  de 
Chaudron  était  rempli  de  fugitifs  - et  de  blessés  : 
je  retrouvai  là  M.  Durivault. 

Après  la  défaite  de  la  Tremblaye,  les  Vendéens 
étaient  rentrés  à Chollet,  et  de  là  ils  avaient , 

. ‘ ''x  ' , j 

pendant  la  nuit,  marché  vers  Beaupreau  pour  s y 
rallier.  Quelques  chefs,  entre  autres  M.  de  Laroche- 
jaquelein,  voulaient  qu’on  défendît  Chollet , dont 
la  position  était  bonne;  mais  on  ne  put  y retenir  les 
soldats  : on  y laissa  de  la  cavalerie  et  de  l’artillerie 
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à cheval , qui , le  1 6 au  matin , firent  semblant  de  se 
défendre  pendant  quelques  moments,  pour  laisser 
à l’armée  le  temps  de  se  rallier  à Beaupréau  : c’était 
la  cause  des  coups  de  canon  que  nous  entendions 
de  Trémentine;  et  lorsque  je  vis  M.  de  Perault,  il 
quittait  Chollet  pour  aller  rejoindre,  l’armée.  Les 
républicains  entrèrent  avec  de  grandes  précautions 
à Chollet,  et  n’avancèrent  pas  davantage  ce  jour-là. 

Les  généraux  vendéens  assemblés  à Beaupréau, 
résolurent  de  tenter  un  dernier  effort  pour  chasser 
les  républicains;  on  pouvait  encore  espérer  le  suc- 
cès ; l’armée  était  nombreuse  et  les  soldats  animés 
par  la  vengeance  et  la  nécessité  de  vaincre.  Cepen- 
dant M.  de  Bonchamp,  prévoyant  qu’on  pouvait 
être  battu , et  dans  ce  cas , qu’il  fallait  avoir  une 
retraite,  proposa  de  détacher  un  petit  nombre 
d’hommes  pour  aller  surprendre  Varades,  sur  la 
rive  droite  delà  Loire,  afin  de  passer  le  fleuve  en 
cas  de  défaite;  il  avait  toujours  pensé  qu’il  y aurait 
de  grands  avantages  à faire  la  guerre  sur  la  rive 
droite  ; il  connaissait  la  Bretagne;  il  était  sur  qu’elle 
se  joindrait  aux  Vendéens , et  bette  opération  no 
lui  paraissait  pas  aussi  lâcheuse  qu’aux  autres  chefs 
du  pays.  S’il  eut  vécu,  et  qu’il  eût  pris  le  comman- 
dement de  l’armée  y les  insurgés  auraient  peut-être 
tiré  un  grand  parti  d’un  événement  qui  fit  leur 
perte.  Il  mourut  sans  que  personne  connût  ses  pro- 
jets, ses  relations,  ni  la  direction  qu’il  comptait  - 
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prendre;  et  celte  entreprise  de  Varades  fil  un  mal 
sensible;  elle  éloigna  de  l’armée  des  officiers  qui 
eussent  été  bien  utiles  en  un  jour  décisif;  elle  mon- 
tra aux  soldats  que  l’on  ne  comptait  pas  absolument 
sur  le  gain  de  la  bataille , et  leur  fit  entrevoir  un 
moyen  de  retraite.  Beaucoup  de  chefs  ont  toujours 
pensé  qu’il  aurait  mieux  valu,  même  après  la  dé- 
faite, ne  point  quitter  la  rive  gauche.  On  aurait  pu 
reformer  une  armée  nombreuse,  car  la  plupart  des 
Poitevins  n’avaient  pu  encore  rejoindre,  et  se  trou- 
vaient dispersés  derrière  les  républicains;  on  aurait 
aussi  fini  par  déterminer  M.  Charetle  à faire  une 
diversion. 

MM.  de  Talmont,  d’Autichamp  et  Duhoux 
furent  donc  envoyés,  à la  tête  de  quatre  mille  Bre- 
tons ou  Angevins,  presque  tous  de  la  rive  droite, 
pour  passer  la  Loire  à St.-Florent  et  occuper  Va- 
rades. Les  conps  de  canon  que  nous  entendions  à 
Boze  provenaient  de  cette  attaque;  ceux  que  nous 
entendions  du  côté  de  Mont -Jean,  venaient 
d’une  tentative  que  les  Bleus  y avaient  faite;  ils  se 
rembarquèrent,  voyant  que  nous  attaquions  Va- 
rades. 

Le  17  au  matin,  MM.  d’Elbée,  de  Bonchamp , 
de  Larochejaquelein,  de  Royrand,  mon  père  et 
tous  les  autres  chefs  marchèrent  sur  Chollet  à la 
tete  de  quarante  mille  hommes.  Les  républicains 
avaient  fait  leur  jonction  avec  les  divisions  de  Bres- 
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suire  : il  étaient  quaraute-cinq  mille.  Ce  fut  sur  la 
lande  en  avant  de  Chollet,  du  côté  de  Beaupre'au , 
que  les  armées  se  rencontrèrent;  MM.  de  Laroche- 
jaquelein  et  Sto filet  entamèrent  l’attaque  avec  fu- 
reur; pour  la  première  fois,  les  Vendéens  mar- 
chaient en  colonne  serrée  comme  la  troupe  de  ligne; 
ils  enfoncèrent  le  centre  de  l’ennemi, le  culbutèrent 
jusque  dans  les  faubourgs  de  Chollet,  et  furent 
un  instant  maîtres  du  grand  parc  de  leur  artillerie. 
Le  général  Beaupuy , qui  commandait  les  républi- 
cains , venait  d’être  abattu  de  son  cheval  pour  la 
seconde  fois , en  tâchant  de  rallier  ses  soldats  : peu 
s’en  fallut  qu’il  ne  fût  pris;  la  déroute  se  mettait 
parmi  les  Bleus,  lorsqu'arriva  la  réserve  des  Mayen- 
cais  : les  Vendéens  soutinrent  leur  premier  choc 
et  les  repoussèrent;  ils  recommencèrent  d’autres 
charges  qui  eurent  plus  de  succès.  Nos  gens  plièrent, 
et  le  désordre  se  mit  parmi  eux;  alors  tous  les  chefs  ’ 
firent  des  prodiges  de  valeur  pour  les  rallier;  ils  en 
ramenèrent  quelques-uns,  et  on  se  battit  en  furieux, 
faisant  acheter  bien  cher  la  victoire.  MM.  d’Elbée 
et  de  Bonchamp  furent  mortellement  blessés , et 
enfin  la  déroute  devint  complète.  Cependant  M.  de 
Piron  arriva  avec  une  grande  partie  de  la  division 
de  M.  de  Lyrot,  et  protégea  un  peu  la  fuite  des 
Vendéens;  on  put  relever  les  blessés;  d’ailleurs 
les  républicains  avaient  tant  souffert  qu’ils  ne  son- 
gèrent pas  à poursuivre  ; ils  rentrèrent  à Chollet, 
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mirent  le  feu  à la  ville,  et  se  livrèrent,  pendant  toute 
la  nuit,  à leurs  horreurs  accoutumées. 

MM.  de  Boncliamp  et  d’Elbée  furent  transpor- 
tes d’abord  à Beaupréau  : M.  d'Eibée  y demeura  ; 
M.  de  Bonchamp  fut  porté  ensuite  à St.-Florent, 
où  se  rassemblaient  tous  les  débris  des  armées  de 
la  Vendée;  on  laissa  une  arrière-garde  à Beaupréau  : 
elle  fit  peu  de  défense.  Westermann  s’empara,  le  1 8, 
de  la  ville  ; il  la  brûla , ainsi  que  les  villages  voisins; 
mais  il  u avança  pas  au-delà. 
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CHAPITRE  XIV. 

~"v 

V 

Passage  de  la  Loire.  — Marché  par  Ingrande,  Conde',  Châtcau- 
Goutier  et  Laval. 

* t • ' r 

Je  n?ai  pu  retrouver  dans  ma  mémoire  les  récits  ~ 

que  je  vais  faire;  j’avais  trop  de  douleur  pour 
voir  distinctement  ce  qui  se  passait  autour  de  moi  ; 
on  m’a  Raconté  depuis  des  détails,  qui  étaient  con- 
fus dans  mon  souvenir. 

MM.  de  Talmont  et  d’Autichamp  avaient  réussi 
dans  leur  entreprise  sur  Yarqdes;  ils  en  avaient 
chassé  les  Bleus,  et  le  passage  de  la  Loire  était 
assuré*  Dès  le  17,  une  foule  de  soldats  s’étaient  en- 
. fuis,  sans  s’arrêter , jusqu’à  Saint-Florent;  pendant 
toute  la  nuit,  les  Vendéens  s’étaient  portés  sur  ce 
point;  nos  soldats  bretons  et  les  gens  de  la  rive 
droite  avaient  amené  quelques  bateaux;  ils  appe- 
laient les  fugitifs,  disant  : « Venez , mes  amis  , 

» venez  dans  notre  pays;  vous  ne  manquerez  de 
» rien,  nous  vous  secourrons;  nous  sommes  tous 
» aristocrates.»  Les  Vendéens  se  précipitaient  en 

foule  dans  les  barques.  ’ . t 

■ ••  m 

Ainsi,  lorsque  le  18  au  matin  les  officiers  arri- 
vèrent, le  passage  était  commencé.  Nous  avions 
quitté  Chaudron  pendant  la  nuit;  on  portait  M:  de 
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Lescure  clans  un  lit , qu’on  avait  couvert  du  mieux 
qu’il  avait  été  possible  : il  souffrait  horriblement. 

Je  voyageais  à côté  de  lui;  j’étais  grosse  de  trois 
mois:  tant  de  douleur  et  d’inquiétude  rendaient 
mon  état  affreux.  Nous  parvînmes  de  bonne  heure 
à St.-Florent;  et  alors  parut  à mes  yeux  le  specta- 
cle le  plus  grand  et  le  plus  triste  qu’on  puisse  ima- 
giner : spectacle  qui  ne  sortira  jamais  de  la  mémoire 
des  malheureux  Vendéens. 

Les  hauteurs  de  St.-Florent  forment  une  sorte 
d’enceinte  demi-circulaire,  au  bas  de  laquelle 
règne  une  vaste  plage  unie  qui  s’étend  jusqu’à  la 
Loire , fort  large  en  cet  endroit  ; quatre-vingt 
mille  personnes  se  pressaient  dans  cette  vallée;  sol- 
dats, femmes,  enfants,  vieillards,  blessés,  tous 
étaient  pêle-mêle,  fuyant  le  meurtre  et  l’incendie; 
derrière  eux,  ils  apercevaient  la  fumée  s’élever 
des  villages  que  brûlaient  les  républicains  ; on  * 
n’entendait  que  des  pleurs,  des  gémissements  et 
des  cris.  Dans  cette  foule  confuse,  chacun  cher- 
chait à retrouver  ses  parents,  ses  amis,  ses  dé- 
fenseurs ; on  ne  savait  quel  sort  on  allait  rencon- 
trer sur  l’autre  rive;  cependant  on  s’empressait 
pour  y passer,  comme  si  au-delà  du  fleuve  on  avait 
dû  trouver  la  fin  de  tous  les  maux.  Une  vingtaine 
de  mauvaises  barques  portaient  successivement  les 
fugitifs  qui  s’y  entassaient;  d’autres  cherchaient  à 
traverser  sur  des  chevaux  : tous  tendaient  les  bras 
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vers  l’autre  bord , suppliant  qu’on  vînt  les  chercher. 
Au  loin,  du  côte  opposé,  on  voyait  une  autre  mul- 
titude, dont  on  entendait  le  bruit  plus  sourd  ; enfin 
au  milieu  était  une  petite  île  couverte  de  monde. 
Beaucoup  d’entre  nous  comparaient  ce  désordre, 
ce  désespoir,  celte  terrible  incertitude  de  l’avenir, 
ce  spectacle  immense,  celte  foule  égarée,  cette  val- 
lée, ce  fleuve  qu’il  fallait  traverser,  aux  images  que 
l’on  se  fait  du  redoutable  jour  du  dernier  juge- 
ment. 

Quand  les  officiers  poitevins  même  virent  cet 
empressement  à quitter  la  rive  gauche  et  le  passage 
de  la  Loire  devenu  nécessaire  par  ce  mouvement 
désordonné  de  toute  l’armée,  ils  se  livrèrent  au 
désespoir.  M.  de  Larochejaquelein  était  comme  un 
furieux  ; il  voulait  rester  sur  le  rivage , et  s’y  faire 
tuer  par  les  Bleus;  on  lui  représentait  vainement 
qu’il  fallaitcéder  au  torrent;  que  jamais  on  ne  pour- 
rait ranimer  le  courage  des  soldats,  et  les  ramener 
au  combat  ; que  c’était  là  le  seul  moyen  de  sauver 
tout  ce  peuple;  il  n’écoutait  rien;  il  vint  avec  un 
grand  nombre  d’officiers  trouver  M.  de  Lescure, 
qu’on  avait  retiré  dans  une  maison  à St.-Florent, 
et  il  lui  raconta , eu  pleurant  de  rage , ce  qui  se  pas- 
sait. M.  de  Lescure  se  ranima  pour  protester  qu’il 
voulait  aussi  mourir,  se  faire  achever  dans  la  Ven- 
dée; mais  on  lui  représenta  son  état  : il  ne  pouvait 
pas  se  soutenir;  on  lui  dépeignit  la  situation  d« 
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l’armée,  dont  une  partie  avait  déjà  passe’,  et  qué 
certainement  on  ne  pourrait  engager  à revenir; 
on  lui  parla  de  cette  foule  de  blessés , de  femmes , 
d’enfants,  de  vieillards,  de  l’armée  républicaine 
victorieuse  qui  s’avançait  de  moment  en  moment, 
et  des  flammes  qui  se  rapprochaient  de  plus  en  plus; 
on  lui  observa  qu’il  n’y  avait  plus  de  munitions,  ni 
aucun  moyen  de  défense;  enfin  il  se  rendit.  Il  vit 
que  se  maintenir  était  un  effort  au-dessus  du  génie 
et  des  forces  humaines;  il  consentit  à être  porté  sur 
l’autre  bord . 

Un  petit  nombre  d’ofliciers  qui  avaient  ou  qui 
croyaient  avoir  de  l’influence  sur  la  rive  droite , 
furent  les  seuls  qui  virent  sans  douleur  ce  passage 
de  la  Loire.  M.  de  Boncliamp , qui  l’avait  conseillé 
et  préparé , était  sans  connaissance  : il  expirait. 

On  avait  amené  à St.-Floreut  cinq  mille  prison- 
niers républicains.  M.  Cesbrons  d’Argognes,  vieux 
chevalier  de  St.-Louis  et  commandant  de  Chollet, 
les  avait  conduits  : c’était  un  homme  fort  dur;  il 
en  avait  fait  fusiller  en  route  neuf,  qui  avaient  cher- 
ché à s’échapper;  cependant  on  ne  pouvait  pas  les 
traîner  plus  loin,  ni  leur  faire  passer  la  rivière;  les 
officiers  délibérèrent  sur  le  sort  de  ces  prisonniers: 
j’étais  présente.  M.  de  Lescure  était  couché  sur  un 
matelas  et  je  le  soignais  : chacun  fut  d’avis , dans  ^ 
le  premier  mouvement,  de  les  faire  fusiller  sur-le- 
champ.  M.  de  Lescure  me  dit,  d’une  voix  affaiblie, 
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et  qui  fut  à peine  entendue  i c’est  une  horreur  ; 
mais  quand  il  fallut  aller  donner  l’ordre  et  faire 
exécuter  ces  malheureux  } personne  ne  voulut  s’en 
charger  ; l’un  disait  que  cette  affreuse  boucherie 
était  au-dessus  de  ses  forces;  l’autre  qu’il  ne  vou- 
lait pas  faire  office  de  bourreau;  quelques-uns 
ajoutaient  qu’il  y avait  de  l’atrocité  à exercer  des 
représailles  sür  de  pauvres  gens  qui,  prisonniers 
depuis  quatre  mois,  n’étaient  pour  rien  dans  les 
crimes  des  républicains  j on  disait  que  ce  serait  au- 
toriser les  massacres  des  Bleus;  que  leur  cruauté, 
en  redoublerait,  et  qu’ils  ne  laisseraient  pas  une 
seule  créature  vivante  sur  la  rive  gauche;  enfin 
il  fut  décidé  qu’on  leur,  rendrait  la  liberté.  De- 
puis, quelques-uns  ont  trouvé  moyen  de  témoigner 
leur  reconnaissance,  en  sauvant  Mme.  de  Bonchamp 
à Nantes;  ils  ont  signé  un  certificat  qui  attestait 
que  M.  de  Bonchamp , d’après  la  sollicitation  de 
sa  femme,  avait  obtenu  leur  grâce  de  l’armée  ven- 
déenne. Mme.  de  Bonchamp  n’a  pas  pu  revoir  son 
mari  : on  lui  cachait  l’état  ou  il  était.  A la  vérité  les 
prisonniers  devaient  avoir  pour  elle  une  recon- 
naissance particulière;  elle  avait  rencontré  sur  la 
place  le  vieux  M.  d’Argognes,  qui  échauffait  les 
soldats  pour  faire  massacrer  les  prisonniers,  et  par 
ses  reproches , elle  l’avait  forcé  à se  retirer. 

. Nous  nous  préparâmes  à passer  sur  l’autre  bord  ; 
on  enveloppa  M.  de  Lescure  dans  des  couvertures 
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et  on  le  posa  sur  un  fauteuil  de  paille,  garni  d’une 
espèce  de  matelas  ; nous  descendîmes  de  St.-Flo- 
rent  sur  la  plage,  au  milieu  de  la  foule  : beaucoup 
d’officiers  nous  accompagnaient  ; ils  tirèrent  leurs 
sabres,  se  mirent  en  cercle  autour  de  nous,  et  nous 
arrivâmes  au  bord  de  l’eau;  nous  trouvâmes  la 
vieille  Mmc.  de  Meynard , qui  s’était  cassé  la  jambe 
en  arrivant  à St.-Florent;  sa  fille  était  auprès  d’elle, 
et  me  pria  de  les  recevoir  dans  notre  bateau;  on  em- 
barqua M.  deLescure.  M.  Durivault,  ma  petite  fille, 
jnon  père  et  moi,  ainsi  que  nos  domestiques,  nous 
montâmes  dans  la  barque.  Le  brancard  de  Mme.  de 
Meynard  ne  pouvanty  tenir,  sa  fille  ne  voulut  pas  la 
quitter:  elles  restèrent  toutes  deux.Nous  ne  trouvions 
plus  ma  mère;  elle  était  à cbevalet  avait  passé  à gué, 
jusque  dans  la  petite  île,  qui  était  non  loin  de  la 
rive  gauche  : elle  courut  de  fort  grands  risques  et 
nous  causa  d’affireuses  inquiétudes  pendant  long- 
temps; car  nous  ne  la  revîmes  qu’a  Varades. 

Quand  nous  fûmes  embarqués , mon  père  dit  au 
matelot  qui  nous  conduisait,  de  faire  le  tour  de  la 
petite  île  et  d’aller  à Varades  sans  s’arrêter,  pour  évi- 
ter à M.  de  Lescure  la  soufïrance  d’être  débarque 
et  rembarqué  une  fois  de  plus  : cet  homme  s’y  refusa 
absolument;  ni  prières,  nimenacesnepurentle  déci- 
der; mon  père  s’emporta  et  tira  son  sabre  : « llélas  1 
» Monsieur,  lui  dit  le  matelot,  je  suis  un  pauvre 
» prêtre;  je  me  suis  mis  par  charité  à passer  les 
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» Vendéens  ; voilà  huit  heures,  que  je  conduis  cette 
« barque,  je  suis  accablé  de  fatigue,  et  je  ne  suis 
» pas  habile  dans  ce  métier:  je  courrais  risque  de 
» vous  noyer  si  je  voulais  traverser  le  grand  bras 
» de  la  rivière.  » Il  fallut  donc  descendre  dans  111e 
au  milieu  du  désordre;  nous  trouvâmes  un  bateau, 
et  nous  arrivâmes  de  l’autre  côté. 

Il  y avait  sur  la  plage  une  multitude  de  Ven- 
déens assis  sur  l’herbe;  chacun,  pour  aller  plus 
loin,  attendait  que  ses  amis  eussent  passé.  Mon 
père  se  mit  à la  rechqj^he  de  ma  mère.  J’envoyai 
chercher  du  lait  pour  ma  fille  dans  un  petit  ha- 
meau tout  brûlé,  qui  était  au  bord  de  la  Loire.  • 

Varades  est  à un  quart  de  lieue,  sur  le  penchant 
d’un  coteau  ; M.  de  Lescure  était  impatient  d’y  ar- 
river; le  temps  était  serein,  mais  le  vent  était 
froid.  On  passa  deux  piques  sous  le  fauteuil,  et  les 
soldats  se  mirent  à le  porter;  ma  femme- de-cliam- 
bre  et  moi , nous  soutenions  ses  pieds  enveloppé^ 
dans  des  serviettes;  M.  Durivault  nous  suivait  avec 
peine. 

Nons  avancions  dans  la  plaine,  lorsqu’un  jeune 
homme  à cheval  passa  près  de  nous  et  s’arrêta  un 
instant  : c’était  M.  d’Autichamp;  je  ne  l’avais  pas 
vu  depuis  Paris.  Il  nous  dit  qu’il  allait  rassembler 
trois  mille  hommes  pour  attaquer  Aucenis  et  assu- 
mer un  gué  pour  notre  artillerie;  il  chercha  à cal- 
mer un  peu  le  désespoir  où  il  me  voyait.  j-j  . ■_ . 
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Un  instant  après,  j’entendis  que  dans  Varades 
on  criait  : Aux  armes  ! et  bientôt  le  bruit  des  tam- 
bours et  de  la  mousqueterie  commença  : jamais 
je  ne  m’étais  trouvée  si  près  d’un  combat,  et  en- 
core dans  quel  moment  nous  attaquait-on  ! Je  m’ar- 
rêtai tout  effrayée;  les  coups  de  fusil  ranimèrent 
M.  de  Lescuçe,  qui  était  presque  sans  connais- 
sance; il  demanda  ce  que  c’était;  je  le  suppliai  de 
se  laisser  porter  dans  un  bois  voisin;  il  me  ré- 
pondit que  les  Bleus  lui  rendraient  service  en  l’a- 
chevant, et  que  les  balles  l\^j  feraient  moins  de  mal 
que  le  froid  et  le  vent.  Je  ne  l’écoutai  point;  on 
le  porta  dans  le  bois;  ma  fille  m’y  rejoignit.  Beau- 
coup de  personnes  s’y  réfugièrent. 

Au  bout  d’une  heure  nous  sûmes  que  tout  était 
tranquille  : un  détachement  de  hussards  s’était  pré- 
senté devant  Varades  sans  savoir  qu’il  était  occupé, 
et  s’était  retiré  en  toute  hâte.  Nous  continuâmes 
rçotre  route  et  nous  arrivâmes  dans  le  bourg  ; comme 
j’y  entrais , un  paysan  que  je  ne  connaissais  pas 
vint  à moi , et,  me  serrant  la  main , me  dit  : « Nous 
» avons  quitté  notre  pays;  nous  voilà  à présent  tous 
» frères  et  sœurs;  nous  ne  nous  quitterons  pas  : je 
» vous  défendrai  jusqu’à  la  mort  et  nous  périrons 
» ensemble.  » On  me  donna  une  petite  chambre 
pour  M.  de  Lescure;  mon  père,  ma  mère  et  ma 
tante  vinrent  nous  joindre.  La  maison,  comme  tou-, 
tes  celles  de  Yarades,  était  remplie  de  fugitifs  qui 
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ne  savaient  que  devenir  ; beaucoup  souffraient  de 
la  faim  ; mais  la  plupart  de  ces  braves  gens  étaient 
si  éloignés  de  se  porter  au  désordre,  que  dans  no- 
tre maison  il  y en  eut  qui  ne  voulurent  pas  prendre 
des  pommes  de  terre* dans  le  jardin,  comme  je  le 
leur  conseillais , avant  que  le  maître  du  logis  ne  le 
leur  eût  permis. 

M.  d’Autichamp  trouva  les  Vendéens  maîtres 
d’Ancenis.  L’armée  de  M.  de  Lyrot,  après  avoir 
passé  la  rivière  à gué  en  face  de  cette  ville , l’avait 
courageusement  attaquée  et  emportée.  Ce  fut  là 
qu’on  fit  passer  les  canons  et  les  caisspns  ; on  em- 
mena aussi  des  bestiaux.  . '• 

Le  passage  s’acheva  pendant  la  nuit.  On  se  cou- 
cha sur  des  matelas,  sur  de  la  paille,  le  plus  grand 

nombre  dehors. 

* 

M.  de  Bonchamp  était  mort  lorsqu’on  l’avait  des- 
cendu de  la  barque  sur  la  plage  : il  fut  enseveli 4e 
lendemain.  Quelques  jours  après , les  républicains 
l’exhumèrent  pour  lui  trancher  la  tète  et  l’envoyer 
à la  Convention.  On  ne  savait  ce  qu’était  devenu 
M.  d’Elbée  ; l’année  était  sans  général.  M.  de 
Lescure  envoya  chercher  les  principaux  officiers 
des  diverses  divisions , et  leur  dit  qu’il  fallait  élire 
un  chef  ; on  lui  répondit  que  c’était  évidem- 
ment lui  qui  était  général , et  qu’il  commanderait 
quand  il  serait  rétabli.  « Messieurs,  leur  dit-il , je 
» suis  blessé  mortellement  ; et  même  si  je  dois  vivre, 
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» ce  que  je  ne  crois  pas,  je  serai  long-temps  hors  • • 
» d’étal  de  servir.  Il  est  nécessaire  que  l’armée  ait 
» sur-le-champ  un  chef  actif,  aimé  de  tout  lo 
» monde,  connu  des  paysans,  ayant  la  confiance 
» de  tons  : c’est  le  seul  moyen  de  nous  sauver. 

» M.  de  Larochejaquelein  est  le  seul  qui  se  soit  fait 
» connaître  des  soldats  de  toutes  les  divisions;  M.dc 
» Donnissan  , mon  beau-père,  n’est  pas  du  pays, 

» on  ne  le  suivrait  pas  si  volontiers;  de  plus,  il  ne 
i>  s’en  soucie  pas.  Le  choix  cpie  je  propose  rani- 
».mera  le  courage  des  Vendéens;  je  vous  conseille 
» et  vous  prie  de  nommer  M.  de  Larochejaquelein. 

» Quant  a moi,  si  je  vis,  vous  savez  que  je  n’aurai 
» pas  de  querelle  avec  Henri  : je  serai  son  aide-de- 
« camp.  » 

Ces  messieurs  se  retirèrent  et  formèrent  un  cou* 
scil  de  guerre , où  fut  élu  M.  de  Larochejaquelein. 

On  voulut  nommer  un  général  en  second;  M.  de 
Larochejaquelein  répondit  que  c’était  lui  qui  l'é- 
tait; qu’il  prendrait  les  avis  de  M.  dfe  Donnissan* 
et  qa’il  lfe  regardait  comme  son  Supérieur. 

M.  de  Larochejaquelein,  loiu  de  desirer  cet 
honneur,  le  craignait  beaucoup,  et  de  bonne  foi  en 
fut  très  affligé.  Il  avait  représenté  qu’à  vingt-un 
ans , il  n’àvait  ni  assez  d’expérience , ni  assez  d’âge 
pour  en  imposer  : c’éîail-là  en  effet  son  Seul  défaut. 

Au  combat,  sa  valeur  subjuguait,  anitnait  toute  l'ar- 
mée, et  on  lui  obéissait  aveuglément;  mais  il  né- 
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gligCait  le  conseil,  n’attachait  pas  assez  d’impor- 
tance à son  propre  avis  ; il  le  disait  sans  le  soutenir; 
et,  par  trop  de  modestie,  laissait  gouverner  l’armée 
par  d’autres.  Quand  il  ne  pensait  pas  comme  eux, 
il  disait  aux  ofliciers  de  ses  amis  : « Ils  n’ont  pas  le 
» sens  commun;  mais  quand  viendra  le  combat, 
» ce  sera  à notre  tour  à commander , et  l’on  nous 
» obéira.  » Malgré  cet  inconvénient,  on  ne  pou- 
vait choisir  que  lui  pour  général.  Les  paysans  ai- 
maient tant  à le  suivre;  il  leur  inspirait  tellement 
tout  son  courage  et  toutç  son  activité  ; il  avait  si 
bien  ce  qu’il  faut  pour  entraîner  une  armée  sur  ses 
pas,  qu’il  n’eût  pas  été  raisonnable  de  penser  à 
d’autres.  Mon  père  ne  desirait  pas  la  charge  diffi- 
ficile  de  conduire  une  foule  ide  paysans  qui  ne  le 
connaissaient  point,  et  qui  d’ailleurs  aimaient  mieux 
être  conduits  par  des  jeunes  gens,  que  par  des  chefs 
âgés. 

M.  de  Larochcjaquelein  fut  donc  proclamé  gé- 
néral, aux  acclamations  de  tous  les  Vendéens.  Dès 
que  M.  de  Lescuresut  qn’on  avait  suivi  son  conseil, 
il  me  dit  d’aller  chercher  Henri  : il  s’était  caché 
dans  un  coin,  et  il  pleurait  à chaudes  larmes.  Je 
l’amenai  : il  se  jeta  au  col  de  M.  de  Lescure,  répéta 
qu’il  n’était  pas  digne  d’être  général,  qu’il  ne  savait 
que  se  battre,  qu’il  était  beaucoup  trop  jeune,  et 
qu’il  ne  saurait  jamais  imposer  silence  aux  person* 
nés  qui  viendraient  traverser  ses  desseins.  Il  supplia 
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M.  de  Lescure  de  reprendre  le  commandement  dès 
qu’il  seraitguéri.  « Je  ne  l’espère  pas,  lui  répondit- 
w il  j mais  si  cela  arrive,  je  serai  ton  aide-de-camp; 
t i je  t’aiderai  à vaincre  cette  timidité  qui  t’empêche 
» de  te  livrer  à la  force]  de  ton  caractère  et  d’im- 
» poser  silence  aux  brouillons  et  aux  ambitieux.  » 
On  rassembla  ensuite  un  conseil  pour  délibérer 
sur  la  marche  de  l’armée.  M.  de  Lescure  fut  d’avis 
de  marcher  sur  Nantes.  Il  pensait  qu’une  brusque 
attaque  sur  cette  ville , dont  la  garnison  était  entrée 
dans  la  Vendée,  pourrai^  avoir  un  heureux  succès  ; 
outre  l’importance  de  la  position , c’était  un  moyen 
de  rentrer  dans  notre  pays  et  de  concerter  les  opé- 
rations avec  l’armée  de  M.  Charette.  On  n’avait 
pas  de  ses  nouvelles  ; mais  il  paraissait  probable  que 
notre  perte  avait  dû  le  sauver,  en  attirant  l’ennemi' 
sur  nous.  On  parla  aussi  de  marcher  sur  Rennes  ; 
on  était  assuré  que  la  Bretagne  était  prête  à se  ré- 
volter : moins  d’obstacles  devaient  nous  arrêter  sur 
cette  route.  Les  paysans  se  souvenaient  de  leur  dé- 
faite sous  les  murs  de  Nantes,  et  cela  pouvait  les 
décourager,  Il  fut  décidé  qu’on  se  dirigerait  sur 
Rennes.  Le  chevalier  de  Bcauvollicrs  fut  envoyé 
sur-le-champ  avec  une  petite  avant-garde  pour 
occuper  Ingrande.  Après  le  conseil , M.  de  Les- 
çure , à qui  l’occupation  de  tant  de  choses  impor- 
tantes avait  rendu  une  sorte  de  force,  retomba  dans 
une  espèce  d’anéantissement  d’autant  plus  grand  , 
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que  son  esprit  avait  été  plus  tendu.  Vers  le  soir,  les 
prisonniers  que  nous  avions  laissés  libres  à Saint- 
Florent,  ramassèrent  quelques  canons,  et  tirèrent 
à toute  volée.sur  Varades  : on  leur  riposta  ; mais  il 
n’y  eut  point  de  mal  de  part , ni  d’autre. 

L’armée  devait,  le  lendemain,  se  rendre  à In- 
grande ; on  décida  que  M.  de  Lcscure  partirait  dès 
le  soir.  Un  jeune  homme  des  environs  avait  offert 
de  le  cacher,  ainsi  que  ma  mère,  ma  tante  et  moi; 
il  répondait  de  la  sûreté  de  l’asile  qu’d  nous  don- 
nait j M.  de  Lescure  ne  voulut  pas  entendre  parler 
de  quitter  l’armée.  Je  fus  tentée  de  profiter  de 
cette  offre  pour  ma  fille  ; mais  la  crainte  qu’on  ne 
la  portât  aux  enfants  trouvés,  qu’on  ne  lui  donnât 
pas  assez  de  soins,  l’espérance  qu’elle  continuerait 
à se  bien  porter  me  décida  à la  garder.  On  ne  pou- 
vait se  résoudre  à se  séparer  de  ce  qu’on  aimait  ; ou 
éprouvait  le  besoin  de  courir  les  mêmes  dangers 
et  d’avoir  un  sort  commun. 

Nous  partîmes  sur  le  soir  ; on  ne  put  pas  trou- 
ver de  voiture  pour  M.  de  Lescure  ; on  le  plaça 
dans  une  charrette , dont  les  mouvements  trop 
durs  le  faisaient  souffrir  si  horriblement,  qu’d  pous- 
sait des  cris  de  douleur.  Quand  il  arriva  à Ingrande, 
d était  presque  sans  connaissance;  nous  nous  ar- 
rêtâmes dans  la  première  maison;  on  donna  un 
mauvais  lit  à M.  de  Lescure;  je  couchai  sur  du 
foin,  et  nous  eûmes  à peine  de  quoi  souper.  U y 
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avait  un  tel  désordre  qu’on  fut  obligé  de  battre  la 
caisse  pour  se  procurer  un  chirurgien  qui  vînt  pan- 
ser mon  mari.  Le  chevalier  de  Beauvolliers  vint 
nous  voir  5 il  avait  appris  dans  les  lettres  qu’il  avait 
prises  à la  poste,  que  Noirmoutiers  venait  d’être 
surpris  par  M.  Charette.  Le  lendemain  matin,  le 
gros  de  l’armée  arriva  et  continua  sa  marche  sur 
CamléetSegré.  Nous  ne  savions  comment  emporter 
M.  de  Lescure;  il  ne  pouvait  surporter  le  mouve- 
ment de  la  charrette  ; la  calèche  où  voyageait  ma 
tante  était  trop  petite;  j’allai  dans  le  bourg  avec 
MM.  de  Baugé  et  de  Mondyon;  nous  fîmes  faire 
une  sorte  de  brancard  avec  un  vieux  fauteuil;  on 
mit  des  cerceaux  par-dessus  et  on  ajusta  des  draps 
pour  garantir  de  l’air  le  malheureux  blessé.  Je  me 
décidai  à aller  à pied,  auprès  du  brancard,  avec 
ma  femme-de-chambre  Agathe,  et  quelques-uns  de 
mes  gens  : ma  mère,  ma  tante  et  ma  fille  étaient 
parties  devant.  On  se  réunissait  et  on  marchait  par 
famille  et  par  société  d’amis  ; chacune  avait  des 
protecteurs  et  des  défenseurs  parmi  les  officiers  et 
les  soldats;  on  tâchait  de  ne  pas  se  quitter.  Les 
combattants,  après  avoir  fait  leur  devoir,  son- 
geaient à préparer  des  logements  et  des  vivres  aux 
femmes,  aux  enfants,  aux  vieillards,  aux  prêtres  et 
aux  blessés  qui  s’étaient  ainsi  attachés  à eux. 

Nous  nous  mimes  en  marche.  M.  de  Lescure  je- 
tait des  cris  de  souffrance  qui  me  déchiraient;  j’é-  . 
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tais  accablée  de  fatigue  et  de  malaise  ; mes  bottes 
me  blessaient  les  pieds.  Au  bout  d’une  demi-heure, 
je  priai  Forêt  de  me  prêter  son  cheval  ; on  l’avait 
chargé  de  commander  l’escorte  qui  gardait  M.  de 
Lescure;  nous  voyageions  entré  deux  fdes  de  cava- 
lerie, et*  un  assez  gros  corps  d’infanterie  était  der- 
rière nous. 

Un  moment  après , M.  de  Bcauvolliers  arriva 
avec  une  berline  qu’il  était  parvenu  à trouver;  on 
avait  démonté  et  brisé  un  canon  pour  avoir  des 
chevaux.  On  arrangea  des  matelas  dans  la  berline  , 
et  nous  portâmes  le  blessé  dans  cette  espèce  de  lit; 
M.  Durivault  se  mit  aussi  dans  la  voiture;  Agathe 
se  plaça  auprès  de  M.  de  Lcscure,  pour  lui  soutenir 
la  tête  : la  moindre  secousse  lui  arrachait  des  gé- 
missements; il  ressentait  de  temps  en  temps  les  dou- 
leurs les  plus  aiguës.  Uni.  rhume  assez  fort  ajoutait 
beaucoup  à son  mal  ; quelquefois  l’humeur  coulait 
de  sa  plaie  à gouttes  pressées;  alors  il  éprouvait 
quelque  soulagement,  et  l’on  profitait  de  ces  mo- 
ments pour  âvancer  ; puis  on  s’arrêtait,  quand  les1 
souffrances  recommençaient  ; l’arrière-gàrde  nous 
rejoignait  et  attendait  que  la  voiture  reprît  sa  mar- 
che. M.  de  Lescure  était  comme  mourant;  il  sem- 
blait n’avoir  que  le  Sentiment  déjà  douleur  ; son 
caractère  était  changé;  au  lieu  de  ce  sang-froid 
inaltérable,  de  cette  angélique  douceur,  il  épTou- 
V&it  des  impatiences  continuelles  et  s’emportait 
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souvent  avec  une  sorte  de  violence.  Agathe  était 
adroite  et  patiente  dans  les  soins  qu’elle  avait  de  lui; 
ma  vue  basse  et  mon  émotion  trop  forte  m’empé- 
chaient  de  lüi  rendre  les  mêmes  services , et  c’était 
pour  moi  un  chagrin  de  plus. 

Nous  avancions  sur  Candé.  A une  lieue'  environ 
de  cette  ville,  nous  entendîmes  un  bruit  qui  nous 
fit  croire  que  l’on  s’y  battait.  Nous  étions  alors 
presque  seuls  sur  la  route  ; j’étais  à cheval  ; nous 
avions  devancé  l’avant-garde  ; un  instant  après  j’en- 
tendis crier  : voilà  les  hussards!  Ma  raison  s’égara; 
mon  premier  mouvement  fut  de  fuir;  dans  le  mêçne 
clin-d’œil,  je  songeai  que  j’étais  auprès  de  M.  de 
Lescure;  me  défiant  de  mon  courage,  craignant 
que  l’approche  des  hussards  ne  me  frappât  d’une 
terreur  involontaire  et  invincible,  j’entrai  vite  dans 
la  voiture  sans  en  dire  la  raison,  pour  qu’il  me 
devînt  impossible  de  ne  pas  périr  avec  mon  mari. 
Les  cris  et  le  tumulte  l’avaient  rappelé  à lui;  il  s’é- 
tait mis  sur  son  séant,  s’avançait  par  la  portière, 
’ appelait  les  cavaliers,  demandait  qu’on  lui  don- 
nât un  fusil;  il  Voulait  qu’on  le  descendît  à terre 
et  qu’on  le  soutînt;  il  n’écoutait  pas  mes  repré- 
tâtions,  et  sa  faiblesse  seule  l’empêchait  de  sortir 
de  la  voiture,  ÿusieurs  cavaliers  arrivèrent  au  ga- 
lop ; il  les  appelait  par  leur  nom,  les  excitait  à com- 
battre; mais  il  n’y  avait  pas  un  seul  officier  : ils 
étaient  tous  en  avant;  enfin  il  aperçut  Forêt:  « Te 
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» voilà  ! lui  dit-il  ; à présent  je  suis  plus  tran- 
» quille,  il  y a quelqu’un  pour  commander.  » En 
effet  il  se  calma , se  mit  à nous  vanter  la  bra- 
voure de  Forêt  et  à s’indigner  delà  poltronnerie’de 
M.  de  S***,  qu’il  avait  entrevu  se  cacher  derrière 
la  voiture. 

Cette  alarme  était  mal  fondée  : les  hussards 
qu’on  avait  aperçus  n’étaient  qu’au  nombre  de  trois, 
et  s’enfuyaient  de  Caudé  en  t ni  te  hâte.  Nous  arri- 
vâmes vers  le  soir  dan;  cette  [-etito  ville  : on  s’en 
était  emparé  après  un  léger  combat,  où  M.  Des- 
prés, de  la  Châtaigneraie , avait  été  grièvement 
blessé.  Nous  y fûmes  assez  bien}  il  s’y  trouva  des 
vivres.  Les  paysans  vinrent  encore  me  prier  de 
demander  au  maître  du  logis  la  permission  d’ar- 
racher des  pommes  de  terre  dans  son  jardin;  ils 
étaient  moins  discrets  pour  les  tas  de  pommes  à 
cidre  qui , en  automne , sont  placés  devant  les  portes 
de  presque  toutes  les  maisons  en  Bretagne.  La  faim 
les  faisait  se  jeter  avec  avidité  sur  cette  nourriture 
qu’ils  trouvaient  sous  leurs  mains  : ce  fut  la  cause 
de  beaucoup  de  maladie  et  d’une  dyssenterie  qui 
ravagea  l’armée. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  on  se  remit  en 
route  pour  Segré  et  Château-Gonthier.  Une  Dame 
de  Candé  avait  proposé  de  cacher  M.  de  Lescure 
et  sa  famille;  nous  avions  refusé  cette  offre,  de 
même  qu’à  Yarades. 
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C’était  un  singulier  spectacle  que  cette  marche 
de  l’armée  vendéenne  : on  formait  une  avant-garde 
assez  nombreuse,  et  on  lui  donnait  quelques  canons  ; 
la  foule  venait  après,  sans  aucun  ordre,  et  remplis- 
sait tout  le  chemin.  On  voyait  là,  l’artillerie , les  ba- 
gages, les  femmes  portant  leurs  enfants  , des  vieil- 
lards soutenus  par  leurs  fds,  des  blessse's  qui  se 
traînaient  à peine,  des  soldats  rassemblés  pêle- 
mêle.  Il  était  impossible  d’empêcher  cette  confu- 
sion; les  commandants  y perdaient  tous  leurs  soins. 
Souvent,  traversant  cette  foule  la  nuit  à cheval,  j’ai 
été  obligée,  pour  me  faire  un  passage,  de  nager, 
pour  ainsi  dire,  entre  les  baïonnettes,  les  écartant 
de  chaque  main  , et  ne  pouvant  me  faire  entendre 
pour  prier  que  l’on  me  fit  place.  L’arrière-garde 
venait  ensuite  : elle  était  spécialement  chargée  de 
garder  M.  de  Lescure. 

Celle  triste  procession  occupait  presque  toujours 
quatre  lieues  de  longueur  : c’était  offrir  une  grande 
prise  à l’ennemi;  il  aurait  pu  sans  cesse  profiter  du 
vice  d’une  pareille  disposition.  Les  hussards  au- 
raient pu  facilement  nous  charger  et  massacrer  le 
centre  de  la  colonne  ; rien  ne  protégeait  les  flancs 
de  l’armée  vendéenne;  nous  n’avions  pas  douze 
cents  hommes  de  cavalerie  ; il  n’y  avait  d’autres 
éclaireurs,  que  les  pauvres  gens  quis’écartaient  dans 
les  villages  à droite  et  à gauche  pour  avoir  du  pain. 
Ce  qui  a préservé  long-temps  notre  armée  de  la 
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destruction,  c’est  la  faute  qu’ont  faite  toujours  les 
républicains , d’attaquer  la  tête  ou  la*qucue  de  la 
colonne. 

Il  y a neuf  lieues  de  Candé  à Château-Gontliier. 
Nous  traversâmes  Segré,  où  les  paysans,  suivant 
leur  goût  invariable , brûlèrent  les  papiers  des 
administrations  et  les  arbres  de  la  liberté.  Après 
une  forte  journée,  où  la  pluie  nous  avait  très  in- 
commodés, nous  arrivâmes  fort  tard  à Château- 
Gontliier,  que  les  républicains  avaient  essayé  do 
défendre  un  instant. 

J’étais  accablée  de  fatigue  et  de  faim  : j’étais  par- 
tie sans  déjeùner.  En  route,  j’avais  donné  mon  pain 
à des  blessés;  dans  tout  le  jour,  jusqu’à  minuit,  je 
n’avais  mangé  que  deux  pommes.  Bien  des  fois, 
pendant  ce  voyage,  j’ai  souffert  de  la  faim.  Les  dou- 
leurs physiques  venaient  sans  cesse  s’ajouter  aux 
peines  de  l’ame. 

On  apprit  à Château-Gonthier  que  les  Bleus, 
rentrés  à Candé,  avaient  massacré  quelques  mal- 
heureux blessés  que  nous  avions  été  forcés  d'abanr 
donner,  ne  pbuvant  les  transporter.  Depuis,  ils 
eurent  constamment  cette  cruauté,  chaque  fois 
qu’ils  trouvèrent  nos  blessés.  Celte  horrible  ma- 
nière de  faire  la  guerre,  excita  au  ressentiment. 
M.  de  Marigny  fit  saisir  dans  une  cave  le  juge  de 
paix  de  Château-Gonthier,  qui  s’y  était  caché,  et 
qu’on  lui  avait  dénoncé , comme  un  républicain 
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exalté  et  féroce  : il  le  lua  de  sa  main  sur  la  place 
publique,  et  fit  quelques  autres  exécutions  sem- 
blables. Dans  la  suite  de  la  route , M.  de  Marigny 
continua  quelquefois  à se  montrer  cruel  ; aucun  of- 
ficier ne  l’imitait;  mais  on  ne  s’opposait  plus  à ses 
vengeances  : c’est  ainsi  que  la  guerre  civile  déna- 
ture le  caractère.  M.  de  Marigny,  un  des  hommes 
les  plus  doux  et  les  meilleurs  que  j’aie  connus , 
était  devenu  sanguinaire. 

On  fit  aussi,  à Châleau-Gontliier , un  premier 
exemple  de  discipline.  Un  soldat  allemand  avait 
voulu  prendre  l’argent  d’une  femme,  et  lui  avait 
donné  un  coup  de  sabre  : il  fut  fusillé.  Les  Alle- 
mands se  livrèrent  à beaucoup  de  désordres  dans 
celle  expédition;  mais  ils  furent  toujours  punis  sé- 
vèrement, dès  qu’on  fut  instruit  de  leurs  délits.  Le 
pillage  ne  fut  jamais  permis  ; cependant  on  doitbien 
penser  que  la  police  d’une  pareille  armée  ne  pou- 
vait être  très  stricte.  Nous  n’avions  ni  magasins  , ni 
convois,  ni  vivre;  nulle  part  on  ne  trouvait  de  pré- 
paratifs pour  nous  recevoir.  Nous  voyant  passer 
sans  nous  arrêter,  les  habitants,  même  les  plusdispo- 
sés  en  notre  faveur,  n’osaient  s’employer  pour  nous, 
dans  la  crainte  d’être  le  lendemain  en  butte  aux 
vengeances  des  républicains.  On  était  donc  réduit 
à exiger  les  vivres  ; mais  jamais  on  n’a  mis  une 
contribution,  ni  autorisé  le  pillage.  On  permit,  par 
nécessité,  aux  soldats  de  se  faire  donner  du  linge 
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blanc  et  des  vêtements  en  échange  de  ceux  qu’ils 
portaient.  Il  m’est  arrivé  quelquefois  d’être  réduits 
à en  agir  ainsi,  et  à prier  mes  hôtes  de  me  céder 
quelques  hardes  grossières,  mais  propres. 

Nous  passâmes  douze  heures  à Châleau-Gon- 
thier,  puis  l’on  partit  pour  Laval.  M.  le  chevalier 
Duhoux  fut  chargé  de  commander  l’arrière-garde, 
et  vint  prendre  les  ordres  de  M.  de  Lescure  pour 
l’heure  du  départ. 

Quinze  mille  gardes  nationaux  s’étaient  rassem- 
blés pour  défendre  Laval;  mais  ils  firent  une 
faible  résistance,  et  prirent  la  fuite.  On  perdit  dans 
ce  combat  deux  officiers  qui  furent  fort  regrettés  : 
M.  de  la  Guérivière  et  le  garde-chasse  de  M.  de 
Bonchamp.  M.  de  Larochejaquelein  courutun assez 
grand  danger.  Depuis  le  combat  de  Martigné , où 
il  avait  été  blessé,  il  portait  toujours  le  bras  droit 
en  écharpe  : il  n’en  était  pas  moins  actif  ni  moins 
hardi.  En  poursuivant  les  Bleus  devant  Laval , il 
se  trouva  seul , dans  un  chemin  creux,  aux  prises 
avec  un  fantassin;  il  le  saisit  au  collet  de  la  main 
gauche,  et  gouverna  si  bien  son  cheval  avec  les 
jambes,  que  cet  homme  ne  put  lui  faire  aucun  mal. 
Nos  gens  arrivèrent  et  voulaient  tuer  ce  soldat  ; 
Henri  le  leur  défendit  : « Retourne  vers  les  répu- 
» blicains,  lui  dit-il;  dis-leur  que  tu  t’es  trouvé 
» seul  avec  le  général  des  brigands,  qui  n’a  qu’une 
» main  et  point  d’armes,  et  que  tu  n'as  pu  le  tuer.  » 
I.  . iü 
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Les  Vendéens  furent  très  bien  reçus  â Laval: 

les  habitants  étaient  favorablement  disposés.  La  ville 
est  grande,  et  elle  offrait  plus  de  ressources  que  les 
gîtes  des  jours  précédents.  Beaucoup  de  paysans 
bretons  vinrent  se  joindre  à nous.  J en  ms  arriver 
une  troupe  qui  criait:  Vive  le  Roi ! et  qui  portait 
un  mouchoir  blanc  au  bout  d’un  bâton.  En  peu  de 
temps,  il  y en  eut  plus  de  six  mille  : on  donnait  a 
ce  rassemblement  le  nom  de  Petite-Vendée.  Tous 
ces  insurgés  bretons  étaient  reconnaissables  â leurs 
longs  cheveux  et  à leurs  vêtements,  la  plupart  de 
peaux  de  chèvres  garnies  de  leur  poil;  ils  se  bat- 
taient fort  bien;  mais  le  pays  ne  se  soulevait  pas 
en  entier.  Cette  division  n’était  formée  que  de 
jeunes  gens  sortis  d’un  grand  nombre  de  paroisses. 
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CHAPITRE  XV. 


Combats  entre  Laval  et  Châleau-Gonthier.  — Route  par  Mayenne , 
Eruce  et  Fougères.  — Mort  de  M.  de  Lescure. 

It.  fut  résolu  que  l’armée  passerait  quelques  jours 
à jLaval  ; il  était  nécessaire  de  lui  donner  un  peu 
de  repos,  d’y  remettre  l’ordre  autant  que  Fon  pour- 
rait , et  de  donner  à tout  le  pays  le  temps  et  les 
moyens  de  se  soulever  pour  se  joindre  aux  Ven- 
déens^ 

Ce  repos  fit  un  grand  bien  à M.  de  Lescure  ; il 
reprit  sensiblement  ses  forces , et  dès  le  second 
jour  il  était  beaucoup  mieux.  Le  soir  plusieurs  of- 
ficiers étaient  cbe*  moi , quand  tout-à-coup  un 
bruit  se  répandit  que  les  Mayençais  venaient  nous 
attaquer.  On  nous  dit  d’abord  que  ce  n'était  rien  ; 
cependant  j’entendis  bientôt  les  préparatifs  du 
combat.  On  rassembla  les  soldats;  on  les  encou- 
ragea. Ce  n’était  pas  sans  crainte  qu’on  se  voyait 
assailli  de  nuit , dans  un  pays  de  plaine , par  ces 
redoutables  Mayençais  , qui  nous  avaient  chassés 
de  notre  pays.  Nous  étions  logés  à l’entrée  de  la 
ville  , du  coté  de  Chàteau-Gonthier  ; je  fis  trans- 
porter M.  de  Lescure  dans  une  maison  du  fau- 
bourg opposé. 
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M.  Forestier  partit  d’abord  avec  quelques  offi- 
ciers , pour  s’assurer  de  la  marche  de  l’ennemi; 
il  sut  qu’en  effet  il  s’avancait  sur  Laval  , et  revint 
en  avertir  les  généraux.  M.  de  Larochejaquelein 
envoya  faire  une  seconde  reconnaissance  par  M. 
■Martin , de  l’armée  de  Bonchamp  , à la  tête  de 
quelques  cavaliers  : il  s’en  acquitta  avec  prompti- 
tude et  précision.  On  marcha  alors  à la  rencontre 
des  républicains,  qu’on  trouva  entre  Laval  et  An- 
trames.  Us  soutinrent  un  instant  le  choc  de  notre 
armée,  qu’ils  croyaient  peu  nombreuse,  et  dont 
l’obscurité  de  la  nuit  leur  dérobait  les  mouvements. 
Bientôt  ils  furent  tournés.  On  les  prit  en  queue, 
elle  désordre  devint  tel,  que  nos  gens  prenaient 
des  cartouches  dans  leurs  caissons , et  eux  dans  ks 
nôtres  ; mais  cette  mêlée  fut  favorable  aux  Ven- 
déens: ils  perdirent  peu  de  monde  , et  en  luerent 
beaucoup  à l’ennemi.  L’obscurité  était  telle,  que 
M.  Kellcr  donna  la  main  à un  républicain  pour  1 ai- 
der à sortir  d’un  fossé  , croyant  qu’il  était  des  nô- 
tres : la  lueur  du  canon  lui  fit  tout-à-coup  recon- 
naître l’uniforme  , et  il  le  tua. 

Le  lendemain  se  passa  fort  tranquillement.  M.  de 
Lescure  était  si  bien , qu’il  revint  à cheval  à son 
premier  logement.  Le  jour  d’après  , -on  sut , des  lo 
matin , que  toute  l’armée  des  républicains  venait  at- 
taquer Laval.  La  défaite  de  la  division  qui  avait 
combattu , leur  avait  montré  que  les  Vendeens 
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étaient  encore  nombreux  et  redoutables  ; ils  avaient 
cette  fois  réuni  toutes  leurs  forces , qui  se  montaient 
bien  à trente  mille  hommes  de  bonnes  troupes. 

On  sentit  l’importance  de  l’affaire  qui  allait  avoir 
lieu;  toutes  les  mesures  furent  prises  avec  soin, 
et  l’on  résolut  de  redoubler  d’efforts  et  de  cou- 
rage. M.  de  Lescure  voulut  profiler  de  la  faible 
amélioration  de  sa  santé  pour  monter  à cheval  et 
aller  au  combat  : nous  eûmes  bien  de  la  peine  à 
l’arrêter  par  nos  instances.  Voyant  que  nous  nous 
opposions  tous  à ce  projet  insensé , il  se  mit  à la 
fenêtre  , et,  du  geste  et  de  la  voix  , il  encourageait 
tous  les  soldats  qui  partaient  pour  combattre.  La 
fatigue  et  l’émotion  de  cette  malheureuse  matinée, 
dissipèrent  le  fruit  de  trois  jours  de  repos  et  de 
soins  ; et  depuis  ce  moment  son  état  alla  toujours 
en  empirant. 

La  bataille  commença  sur  les  onze  heures  du 
matin.  Les  Vendéens  attaquèrent  vivement.  Lés 
républicains  avaient  deux  pièces  de  canon  sur  une 
hauteur  en  avant.  M.  Stofflet,  qui  se  trouvait  à 
. côté  d’un  émigré  qui  venait  de  rejoindre  l’armée  , 
lui  dit  : « Vous  allez  voir  comme  nous  prenons 
» les  canons.  » En  même  temps  il  ordonna  à M. 
Marti»,  chirurgien  , de  charger  sur  les  pièces  avec 
une  douzaine  de  cavaliers.  M.  Martin  partit  au 
galop  : les  canonniers  furent  tués , et  les  deux 
pièces  emportées.  On  les  retourna  sur-le-champ 


Contre  les  républicains;  on  yajouta  despièces  à nous, 
et  M.  de  la  Marsonnière  fut  chargé  de  les  diriger: 
une  balle  morte  vint  le  frapper  si  rudement , qu’cite 
enfonça  sa  chemise  dans  les  chairs.  Il  voulut  con- 
tinuer , mais  la  douleur  devint  trop  forte,  il  fut 
obligé  de  se  retirer  : M.  de  Rangé  le  remplaça.  Cette 
batterie  était  importante  ; elle  était  exposée  au  feu 
le  plus  vif  de  l’ennemi.  M M.  de  Larochejaquelein,  de 
Royraml  et  d’Autichamp  s’y  tinrent  presque  con- 
tinuellement avecM.de  Baugé,  faisant  toujours  avan- 
cerles  pièces  en  face  des  républicains  qui  reculaient. 
Les  conducteurs  étaient  si  épouvantés  , qu’on  était 
obligé  de  les  faire  marcher  à coups  de  fouet.  Un 
instant  on  manqua  de  gargousscs,  M.  de  Royrand 
partit  au  galop  pour  en  faire  apporter;  en  revenant, 
une  balle  l’atteignit  à la  tête':  il  mourut  de  cette 
blessure  quelque  temps  après.  Le  courage  et  la  té- 
nacité de  cette  attaque  décidèrent  le  succès  de  la 
bataille  : il  fut  complet,  lorsque  M.  Dchargués , 
à la  tête  d’une  colonne  , eût  tourné  l’ennemi  et 
l’eût  attaqué  par  derrière.  Alors  les  Bleus  se  dé- 
bandèrent et  s’enfuirent  en  déroute  jusqu’à  Châ- 
teau-Gontbier  ; ils  voulurent  sé  reformer  dans  la 
vüle,  et  placèrent,  sur  le  pont,  deux  pièces  pour 
le  défendre.  M.  de  Larochejaquelein,  qui  les  avait 
vivement  poursuivis,  dit  à ses  soldats  : « Hé  bien! 
» mes  amis , est-ce  que  les  vainqueurs  coucheront 
» dehors , et  les  vaincus  dans  la  ville  ? » Jamais 
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les  Vendéens  n’avaient  eu  autant  d’ardeur  et  de 

• * . , 

courage  j ils  s’élancèrent  sur  le  pont  : les  canons 
furent  pris.  Les  Mayençais  essayèrent  un  moment 
de  résister  : ils  furent  culbutés , et  nos  gens  entrè- 
rent dans  Chàteau-Gontliier.  M.  de  Larocheja- 
quelein  continua  la  poursuite.  Il  vit  que  les  Bleus 
tentaient  encore  de  faire  front  ; il  fit  courir  tout 
de  suite  à Château-Goulhier , pour  qu’on  lui  ame- 
nât de  l'artillerie.  Ou  aperçut  plusieurs  cavaliers 
qui  revenaient  à bride  abattue  ; ils  portaient  l’or- 
dre. Nos  gens  s’imaginèrent  que  l’ennemi  venait 
de  reprendre  l’avantage  : une  terreur  panique  se 
répandit  parmi  eux  ; ils  se  précipitèrent  en  foule 
dans  les  rues  avec  un  tel  désordre  , qu’il  y en  eut 
une  vingtaine  d’écrasés  ; le  cheval  de  Stofflet  fut 
étouffé  entre  ses  jambes.  Mais  tout  fut  bientôt 
•éclairci  : les  républicains  furent  une  dernière  fois 
•rompus  et  poursuivis  jusqu’à  la  séparation  des  rou- 
tes de  Segré  et  du  Lion  d’Angers. 

M.  de  Larocliejaquelein  déploya  dans  cette  ba- 
taille un  talent  et  un  sang-froid  qui  firent  l’admira- 
tion des  officiers  ; on  l’avait  toujours  vu  jusqu’alors 4 
téméraire  et  emporté , se  précipitant  sur  l’ennemi 
sans  s’inquiéter  si  on  le  suivait  : ce  jour-là  il  se 
tint  constamment  à la  tête  des  colonnes  $ mais  il 
les  dirigeai,  les  maintenait  en  ligne,  empêchait 
les  plus  braves  de  se  porter  seuls  en  avant , et  de 
mettre , par-là , dans  l’armée  un  désordre  qui  nous 
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avait  souvent  été  funeste.  Il  opposa  toujours  des 
masses  aux  républicains  ; et , contre  l’ordinaire , 
ils  ne  {jurent  jamais  reprendre  l’avantage  en  fai- 
sant volte-face  dans  leur  retraite  , et  repoussant  le 
petit  nombre  d’ofliciers  qui  se  lançaient  à leur  pour- 
suite : on  voit  quelle  importance  Henri  attacha  à 
remporter  la  victoire  aussi  complètement  qu’il  fût 
possible. 

C’est  alors  qu’il  eût  fallu  changer  de  marche, 
et  rentrer  triomphants  dans  notre  pays,  après  nous 
être  ainsi  vengés  de  ces  Mayençais  qui  nous  en 
avaient  chassés.  Il  était  facile  de  reprendre  Angers 
et  de  repasser  la  Loire  : c’était  bien  l’avis  de  jM.  do 
Laroehejaquelein  ; mais  il  était  demeuré  beaucoup 
de  monde  à Laval;  plusieurs  généraux  et  offi- 
ciers marquants  y étaient  revenus  aussi  , au  mo- 
ment ou  la  bataille  avait  été  gagnée  : la  plupart 
des  soldats  les  avaient  suivis.  M.  de  Laroclieja- 
quelein  était  à Château  - Gouthicr  avec  l’avant- 
garde  et  les  jeunes  officiers  ; il  n’osa  pas  prendre 
une  résolution  si  importante  ; faire  dire  à tout  ce 
qui  était  à Laval  de  venir  le  joindre , lui  parut 
un  acte  trop  absolu.  II  se  détermina  à revenir  à 
Laval , où  l’on  s’attendait  cependant  à recevoir 
de  lui  l’ordre  de  se  mettre  en  marche  pour  Châ- 
teau-Gontliier.  Un  corps  républicain  s'ôtait  rassem- 
blé à Craon;  il  prit  cette  route,  et  remporta  encore 
un  avantage  complet. 
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Ce  fat  après  ce  retour^  pendant  tous  les  con- 
seils qui  furent  tenus  pour  aviser  à ce  qu’on  au- 
rait à faire , que  les  cabales  , les  jalousies  , les  ma- 
nœuvres secrètes  commencèrent  à diviser  les  chefs 

i 

et  les  officiers  de  l’armée. 

Le  grand  sujet  de  discussion,  outre  les  incidents 
journaliers  qui  devenaient  des  occasions  conti- 
nuelles d’aigreur,  était  la  marche  de  l’armée  et  le 
parti  qu’il  était  convenable  de  prendre.  Ce  n’était 
plus  le  moment  S’essayer  de  repasser  la  Loire;  on 
avait  laissé  aux  républicains  le  temps  d’y  mettre 
obstacle  : c’était  là  le  grand  regret  des  Vendéens. 

* M.  de  Talmont,  qui  se  croyait  sur  de  toute  la  Bre- 
tagne, voulait  qu’on  se  dirigeât  sur  Paris.  Beaucoup 
d'autres  chefs  demandaient  que  l’on  allât  à Rennes, 
qui  était  bien  disposé  pour  nous;  de  là,  on  aurait 
pris  des  mesures  pour  faire  soulever  tout  le  pays. 

Pendant  la  bataille  , on  avait  apporté  une  lettre 
adressée  à MM.  les  généraux  de  l'armée  royaliste. 
M.  de  Lescure  était  le  seul  chef  qui  se  trouvât  en 
ce  moment  à Laval  ; on  lui  remit,  la  lettre  ; je  l’oq- 
vris,  et  jelui  en  fislalecture  : elle  était  courte.  Après 
des  compliments  emphatiques  sur  les  succès  (il  la 
bravoure  de  l’armée  royale , on  annonçait  qu’une 
armée  de  cinquante  mille  révoltés  était  prête  à se 
lever  auprès  de  Iteunes,  et  que  les  chefs  desiraient 
un  saut-conduit  pour  venir  de  l’endroit  d’où  ils 
étaient  cachés  , conférer  avec  nos  généraux.  Cette 
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lettre  venait,  je  pense,  de  M.  de  Puisaye  ; elle  fut 
trouvée  fort  bizarre  : je  ne  me  rappelle  pas  les  signa- 
taires ; mais  après  chaque  nom  il  y avait  un  grade  : 
c’étaient  des  généraux  , des  majors-généraux  , des 
commandants.  On  s’amusa  beaucoup  de  ces  généraux 
qui  commandaient  une  armée  invisible  de  cinquante 
mille  hommes,  et  qui  demandaient  pour  elle  un  sauf- 
conduit.  On  lit  venir  l'homme  qui  avait  apporté  la 
lettre  : il  ne  voulut  donner  ni  détails  ni  explications  , 
et  refusa  de  faire  connaître  l’exprès  qui  la  lui  avait 
remise.  Alors  on  soupçonna  que  ce  pouvait  bien  cire 
un  espion  , et  que  sa  lettre  était  supposée.  On  ré- 
pondit verbalement  que,  puisque  nous  étions  à 
douze  lieues  seulement  de  Rennes , les  cinquante 
mille  hommes  pouvaient  commencer  à agir,  et  que 
nous  étions  prêts  à les  seconder  ; quant  au  sauf- 
conduit,  qu’on  pouvait  parler  à nos  généraux , sans 
en  être  muni.  Ces  renseignements  ne  pouvaient  ins- 
pirer assez  de  confiance  pour  qu’on  se  déterminât 
à marcher  sur  Rennes;  nous  étions  cependant  as- 
surés qu’il  y avait  de  ce  côté  quelque  fermentation 
et  un  commencement  de  révolte  : sans  doute  lo 
meilleur  parti  eût  été  de  suivre  cette  direction. 

On  parla  aussi  d’aller  attaquer  un  port  de  mer. 
Un  oflicier  de  génie,  nommé  M.  d’Oppcnheim,  qui 
avait  pris  part  à la  révolte  du  général  W'inpfen  et  des 
Girondins,  et  qui  venait  de  se  joindre  à nous,  parla 
de  Granville  j dit  qu’il  en  connaissait  le  côté  faible, 
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ét  qu’il  s’offrâit  à diriger  l’attaque.  M.  de  Talraont 
insistait  toujours  pour  l’expédition  sur  Paris;  il  as- 
surait que  si  on  ne  pouvait  y entrer , fil  serait  tou- 
jours facile  daller  rejoindre  les  Autrichiens  en 
Flandre.  Henri  combattait  ce  projet;  il  représen- 
tait combien  june  pareille  marche  était  impossible 
à une  armée,  qui  traînait  avec  elle  des  femmes,  des 
enfants,  des  blessés.  Lasaisonétait  aussi  une  grande 
objection,  sans  parler  des  obstacles  militaires  que 
l’ennemi  opposerait  sûrement.  Il  ajoutait  que  ja- 
mais les  paysans  vendéens  rte  voudraient  entre- 
prendre un  tel  voyage,  et  enfin  il  fut  à pcit  près  ré- 
solu qu’on  marcherait  sur  Fougères;  de  là  Oü  pou- 
vait également  se  porter  à Henries  ou  vers  la  cote. 

Vers  la  fin  de  notre  séjour  à Laval,  je  vis  M.  de 
Lescure  souffrir  de  plus  en  plus;  il  avait  d'a- 
bord été  soulagé  par  le  repos  des  premiers  jours  ; 
bn  avait  retiré  beaucoup  d’esquilles  de  sa  plaie; 
il  avait  été  pansé  plus  régulièrement  ;«  mais  il 
était  peu  docile  à ce  qui  lui  était  Ordonné;  il  iiô 
voulait  prendre  aucun  Temède,  et  faisait  toute  sa 
nourriture  de  riz  au  lait  et  de  raisins.  L’os  du  front 
était  offensé  jusqu’au  crâne,  ce  qui  n’aVait  pas  été 
aperçu  d’abord.  Ses  cheveux,  tout  collés  par  le 
sang,  la  sueur  et  l’humeur  de  sa  plaie,  le  gênaient 
beaucoup  ; il  voulut  qu’on  l’en  débarrassât.  Agathe, 
qui  était  fort  adroite  à le  panser , et  qui  suppléait 
très  bien  le  chirurgien  absent  ce  jour-là  |se  chargea 
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de  les  couper.  Je  voulais  qu’on  ne  lui  ên  ôtAt  qu’une 
petite  partie  -,  il  insista  pour  qu’on  les  coupât  tous, 
assurant  que  cela  le  soulagerait  : rien  ne  put  le 
laire  céder.  J’ai  toujours  pensé  que  c’était  celte 
opération  et  la  fatigue  qu’il  éprouva  le  jour  du 
second  combat,  qui  lui  avaient  été  funestes,  et  qui 
avaient  détruit  les  espérances  que  nous  avions  d’a- 
bord conçues.  Lçs  événements  de  la  guerre  , la 
mésintelligence  des  chefs,  la  situation  de  l’armée, 
étaient  aussi,  pour  lui,  des  motifs  continuels  de 
souffrance.  Tout  ce  dont  il  s’occupait,  s’emparait 
fortement  de  son  ame  et  lui  donnait  tme  agitation 
extrême,  qui  tenait  même  un  peu  de  l’égarement,  > 
et  qui  me  pénétrait  d’une  frayeur  affreuse  • toute  la 
journée  il  parlait  de  la  guerre,  de  ce  qui  s’était  passé, 
de  ce  qui  pouvait  arriver.  Un  matin  le  brave  Bou- 
rasseau , des  Ecliaubroignes,  vint  le  voir,  et  lui  ra- 
conta, qu  avant  le  passage  de  la  Loire,  cette  paroisse 
avait  déjà  perdu  cinq  cents  hommes  tués  ou  blessés. 
Pendait  ce  jour-la,  M.  de  Lescure  ne  nous  entretint 
que  du  courage  des  gens  des  Écbaubroignes , exal- 
tant sans  cesse  leur  héroïque  dévouement  : je  m’ef- 
forcais en  vain  de  le  calmer.  Le  soir,  la  lièvre  le 
prit,  et  son  état  empira  sensiblement.  Je  fis  venir 
M.  Desormeaux,  très  bon  chirurgien,  qui  ne  me 
quitta  plus.  Je  ne  pouvais  envisager  l’horrible  ifial- 
heur  qui  me  menaçait. 

Nous  séjournâmes  neuf  jours  à Laval.  La  sur— 
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veille  de  notre  départ,  j’étais  le  matin  couchée  sur 
un  matelas,  près  du  lit  de  M.*de  Lescure  : je  le 
croyais  assoupi;  tout  le  monde  était  sorti  de  la 
chambre,  même  M.  Durivault;  il  m’appela,  et  me 
dit  aycc  sa  douceur  accoutumée,  qu’il  reprit  alors 
et  qui  ne  le  quitta  plus  : « Ma  chère  amie,  ouvre 
» les  rideaux.  » Je  me  levai,  je  les  ouvris.*  «Le 
» jour  est-il  clair?  continua-t-il.  — Oui,  répon- 
» dis-je. — J’ai  donc  comme  un  voile  devant  les 
» yeux;  je  ne  vois  plus  distinctement.  J’ai  toujours 
» cru  que  ma  blessure  était  mortelle  : je  n’en  doute 
» plus.  Chère  amie,  je  vais  te  quitter:  c’est  mon  seul 
» regret,  et  aussi  de  n’avoir  pu  remettre  mon  Roi 
» sur  le  trône.  Je  te  laisse  au  milieu  d’une  guerre 
» civile,  grosse  et  avec  un  enfant;  voilà  ce  qui  m’af- 
« flige  : tâche  de  te  sauver  , déguise-toi , cherche  à 
« passer  en  Angleterre.  « Quand  il  me  vit  étouf- 
fant de  larmes  : « Oui,  continua-t-il,  ta  douleur 
» seule  me  fait  regretter  la  vie;  pour  moi,  je  meurs 
« tranquille;  assurément  j’ai  péché;  mais  cepen- 
» dant  je  n’ai  rien  fait  qui  puisse  me  doiiner  des 
» remords  et  troubler  ma  conscience^  j’ai  toujours 
» servi  Dieu  avec  piété;  j’ai  combattu  et  je  meurs 
» pour  lui  : j’espère  en  sa  miséricorde.  J’ai  vu  sou- 
» vent  la  mort  de  près , et  je  ne'  la  crains  pas  ; je 
» vais  au  ciel  avec  confiance.  Je  ne  regrette  que 
» toi  : j’espérais  faire  ton  bonheur.  Si  jamais  je  t’ai 
,»  donné  quelque  sujet  de  plainte,  pardonne-moi.  » 
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Son  visage  était  serein  ; il  semblait  qu’il  fût  déjà 
dans  le  ciel;  seulement  quand  il  me  répétait,  je 
ne  regrette  que  toi , ses  jeux  se  remplissaient  de 
larmes;  il  me  disait  encore  : « Console-loi,  en  son- 
» géant  que  je  serai  au  ciel  : Dieu  m’inspire  celte 
» confiance.  C’est  sur  loi  que  je  pleure.  « Enfin,  ne 
pouvant  soutenir  tant  de  douleur,  je  passai  dans 
un  cabinet  voisin.  M.  Durivault  reviut;  M.  de  Les- 
cure  lui  dit  d’aller  me  chercher  et  de  me  ramener. 
11  me  trouva  à genoux,  suffoquée  par  les  larmes;  il 
chercha  à me  rendre  quelque  courage,  et  me  re- 
conduisit dans  la  chambre. 

M.  de  Lescure  continua  de  me  parler  avec  ten- 
dresse etpiélé;  et  voyant  ce  que  je  souffrais,  il  ajouta 
avec  complaisance,  que  peut-être  il  se  trompait  sur 
sou  état,  et  quil  fallait  faire  une  assemblée  de  mér 
decins.  Je  les  fis  venir  tout  de  suite.  Il  leur  dit  : 
« Messieurs,  je  ne  crains  pas  la  mort;  dites-moi  la 
» vérité  : j’ai  quelques  préparatifs  à faire.  » 

Il  voulait,  je  pense,  recevoir  les  sacrements  et 
renouveler  un  testament  qu’il  avait  fait  eu  ma  la- 
veur; mais  je  repoussai  avec  horreur  tout  ce  qui 
pouvait  annoncer  une  mort  prochaine.  Les  méde- 
cins donnèrent  quelque  espoir.  Il  leur  répondit 
tranquillement  : u Jo  crois  que  vous  vous  trompez; 
» mais  avez  soin  de  m’avertir  quand  le  moment  ap- 
» piochera.  » 

On  quitta  Laval,  le  2 novembre , sans  avoir  dé- 
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«j dé  bien  formellement  si  on  marcherait  sur  Ren- 
nes; la  route  de  Vitré  était  plus  courte  pour  y 
aller.  Stofilet,  de  sa  propre  autorité,  prit  le  chemin 
de  Fougères  avec  les  drapeaux  et  les  tambours, 
qui  d’ordinaire  étaient  sous  sa  direction. 

En  route,  M de  Lescure  apprit  une  nouvelle 
que  je  lui  avais  cachée  avec  soin  et  qui  lui  lit  bien 
dtl  mal.  La  voiture  étant  arretée , quelqu’un  vint 
lui  lire,  dans  une  gazette,  les  détails  de  la  mort 
de  la  Reine;  il  s’écria  : « Ahl  les  monstres  l’ont 
» donc  tuée!  je  me  battais  pour  la  délivrer  ! Si  je 
a vis , ce  sera  pour  la  venger  : plus  de  grâce.  » 
Cette  idée  ne  le  quitta  plus  ; il  parla  sans  cesse  de 
ce  crime.  ‘ 

Le  soir,  nous  nous  arrêtâmes  à Mayenne;  le  len- 
demain nous  continuâmes  notre  roule.  L’armée, 
après  un  léger  combat,  où  elle  obtint  un  succès 
complet,  entra  à Ernée  : nous  y couchâmes. 

J’étais  accablée  de  fatigue;  je  me  jetai  sur  un 
matelas  auprès  de  M.  de  Lescure,  et  je  m’endormis 
profondément.  Pendant  mon  sommeil,  on  s’aper- 
çut tout-à-coup  que  le  malade  perdait  ses*  forces 
et  qu’il  devenait  agonissant  : on  lui  mit  les  vésica- 
toires. Il  demanda  le  même  confesseur  qu’il  avait  eu, 
à Varades;  mais  un  instant  après  il  perdit  la  parole 
etne  put  lui  parler  : il  reçut  l’absolution  et  l’extreme- 
ouetion.  On  n’avait  point  fait  de  bruit  pour  ne  pas 
me  réveiller.  A une  heure  du  matin  le  sommeil  me 
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n quitta,  et  je  vis  l’état  affreux  où  était  tombé  M.  de 
Lescure.  Il  afait  encore  sa  connaissance,  sans  pou- 
voir parler;  il  me  regardait  et  levait  les  yeux  au 
ciel  en  pleurant;  il  me  serra  même  la  main  plu- 
sieurs fois.  Je  passai  douze  heures  dans  un  état  de 
désespoir  et  d’égarement  impossible  à dépeindre. 
On  ne  conçoit  pas  qu’on  ait  pu  supporter  tant  de 
douleur. 

Vers  midi,  il  fallut  quitter  Ernée  et  continuer 
« le  voyage  : cela  me  parut  impossible.  Je  voulus 
qu’on  nous  laissât,  au  risque  de  tomber  entre  les 
mains  de  Bleus.  Le  chevalier  de  Beauvolliers  de- 
mandait à rester  avec  nous.  On  me  représenta  que 
m’exposer  à une  mort  affreuse , c’était  désobéir  à 
M.  de  Lescure;  on  me  dit  que  son  corps  tombe- 
rait au  pouvoir  des  républicains  : je  m’étais  déjà 
frappée  de  cette  idée.  Les  indignités  auxquelles 
avait  été  livré  le  corps  de  M.  de  Bonchamp,  m’a- 
vaient fait  une  profonde  impression  d’horreur,  et 
je  ne  pouvais  soutenir  l’image  d’une  pareille  pro- 
fanation ; on  me  décida  à quitter  Ernée.  Quelle 
guerre  affreuse  ! quels  ennemis  nous  avions!  On 
était  obligé*  de  dérober  à leur  fureur  un  mourant 
» •'  qui  les  avait  si  généreusement  combattus,  et  qui 
# - tant  de  fois  les  avait  épargés  ! Ainsi , je  fus  condam- 
née à voir  ses  derniers  moments  troublés  et  bâtés 
par  l’agitation  de  ce  funeste  voyage.  Je  me  mis 
d’abord  dans  la  voiture,  sur  le  matelas,  auprès  de 
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M.  de  Lescure  : Agathe  était  de  l’autre  côté.  Il  souf- 
frait et  gémissait.  Tous  nos  amis  me  représentèrent 
que  le  chirurgien  était  plus  utile  que  moi,  et  que  je 
1 empêchais  de  donner  les  secours  nécessaires.  On 
me  fit  sortir  de  la  voiture  ; on  mfc  remit  à cheval 
ma  mère,  le  chevalier  de  Beauvolliers , MM.  Ja- 
gault , Durivault , le  chevalier  de  Mondyon , m’en- 
touraient et  prenaient  soin  de  moi.  Je  ne  voyais 
rien;  j’étais  anéantie;  je  ne  distinguais  ni  les  ob- 
jets, ni  meme  ce  que  j’éprouvais  intérieurement: 
tout  était  enveloppé  dans  un  nuage  sombre,  dans 
un  vague  affreux. 

J’avouerai  que  ce  jour-là,  trouvant  sur  la  roui» 
les  corps  de  plusieurs  républicains,  une  sorte  de 
rage  secrète  et  involontaire  me  faisait,  sans  rien 
dire,  pousser  mon  cheval,  de  manière  à fouler  aux. 
pieds  ceux  qui  avaient  tue  AI.  de  Lescure. 

Au  bout  d’une  heure  environ,  j’entendis  quelque 
bruit  dans  la  voilure,  et  des  sanglots  r je  voulus  in’ÿ 
élancer.  On  me  dit  que  M.  de  Lescure  était  dans 
le  même  état;  que  le  froid  l'incommoderait  si  l’on 
ouvrait  la  portière  : on  m’éloigna.  Je  me  dou- 
tai de  mon  malheur,  mais  je  n’osai  insister;  je 
craignais  la  réponse  qu’on  me  ferait;  je  repoussais 
et  n’osais  envisager  le  triste  «oupç  >u  qui  avait 
traversé  mon  ame;  j’étais  sans  nulle  force  : je  m’a- 
bandonnai à ce  qu’on  voulut  faire  de  moi. 

Je  demeurai  sept  heures  à cheval  auprès  dç- 
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tetle  voiture.  Le  temps  était  pluvieux.  En  appro- 
chant de  Fougères,  nous  sûmes  que  la  ville  avait 
été  prise , après  un  combat  qui  avait  été  meurtrier 
pour  les  républicains.  Us  avaient  élevé  quelques 
remparts  en  tcrrt;  devant  l’entrée,  et  nos  gens 
avaient  fait  dans  ces  fortifications  une  ouverture  , 
où  un  seul  chariot  pouvait  passer  : ainsi  il  y avait 
beaucoup  d’encombrement  à notre  arrivée.  Ou 
nous  dit  qu’il  fallait  bien  deux  heures,  avant  que 
la  voiture  pût  entrer  dans  la  ville  ; il  était  meme 
presque  impossible  de  passer  à cheval.  On  me  sup- 
plia de  m’en  aller  à pied.  Je  souffrais  des  douleurs 
de  reins  insupportables.  Ou  me  représenta  que 
c’était  un  devoir  de  me  conserver  pour  l’enlant  dont 
j’étais  grosse,  et  dont  j’avais  tant  exposél’existence. 
Je  me  laissai  conduire,  en  exigeant  du  chevalier  de 
Beauvolliers  qu’il  me  mènerait  auprès  de  M.  de 
Lescure,  dès  que  la  voiture  serait  arrivée.  Ma  mère 
s’y  opposait;  déjà  plus  d’une  fois  elle  avait  voulu 
m’arracher  de  ce  spectacle  de  douleur. 

Quand  je  voulus  marcher,  j’éprouvai  que  cela  m’é- 
tait comme  impossible  ; la  souffrance  et  la  fatigue 
m’ avaient  courbée;  je  ne  pouvais  me  relever.  Il  était 
nuit  close,  La  foule  fut  cause  que  le  chevalier  de 
/ Beauvolliers  se  trouva  seul  par  hasard  près  de  moi  ; 

il  voulut  essayer  de  me  porter  ; mais  bien  qu  il  fut 
très  robuste,  il  était  lui-même  tellement  abattu 
«ja’il  ne  put  y réussir.  Nous  arrivâmes , en  nous 
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traînant,  dans  la  première  maison  de  Fougères.  Da 
bons  soldats  qui  y étaient  loge's  me  firent  chauf- 
fer, me  donnèrent  un  peu  de  vin,  et  prirent  soin 
de- moi  jusqu’au  moment  où  une  voiture,  envoyés 
par  ma  mère,  vint  me  prendre  et  me  conduire  au 
logement  qu’elle  avait  dans  la  ville.  J’y  trouvai  un 
lit  préparé  : on  voulut  me  faire  Coucher.  Je  me  mis 
auprès  du  feù,  sans  rien  dire.  Je  demandais,  de 
temps  en  temps , si  la  voiture  de  M.  de  Lescure 
arrivait.  Quand  je  l’ entendis,  je  fis  sortir  tout  la 
monde,  et  je  demandai  au  chevalier  de  Beauvol- 
liers  de  remplir  sa  pfomesse;  lui  seul  alors  et  moi 
nous  ignorions  que  c'en  était  fait.  Il  sortit;  un  ins- 
tant après  il  rentra  baigné  de  larmes , me  prit  lès 
mains,  et  me  dit  qu’il  fallait  songer  à sauver  mon 
enfant.  Tout  le  monde  rentra  ; on  me  mit  au  lit. 

Fn  effet,  le  moment  où  j’avais  entendu  du  bruit 
dans  la  voiture , avait  été  le  dernier  pour  M.  de 
Lescure.  Le  chirurgien  était  sorti;  Agathe  avait 
voulu  en  faire  autant;  mais  songeant  ensuite  qu’en 
la  voyant,  je  serais  sûre  démon  sort,  elle  avait  eu  le 
courage  de  passer  sept  heures  de  suite,  sans  quitter 
cette  malheureuse  place  : elle  fut  évanouie  pendant 
plus  de  deux  heures.  Elle  avait  été  élevée  avec 
M.  de  Lescure,  des  son  enfance. 

La  chambre  où  j’étais  couchée  à Fougères , ser- 
vait de  passage.  Les  allées  et  venues  continuelles, 
la  présence  de  nos  gens  qui  traversaient,  bien  qu’ils 
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n’osassent  me  parler,  étaient  un  supplice  pour  moi. 
Je  crois  pourtant  que  si  j’étais  restée  livrée  à mon 
désespoir,  sans  contrainte,  je  n’aurais  pu  y résister. 
Je  commençais  à sentir  des  douleurs  cjui semblaient 
annoncer  une  fausse  couche  j,  mes  souffrances  re- 
doublaient et  devenaient  si  violentes  qu’elles  m’ar- 
rachaient des  cris.  On  fit  appeler  M.  Putaud,  mé- 
decin , chez  lequel  nous  logions.  Il  déclara  que  je 
ferais  une  fausse  couche,  si  l’on  ne  ine  saignait  à 
l’instant.  M.  Allard  se  trouvait  là , et  ne  sachant 
pas  où  les  chirurgiens  étaient  logés , il  descendit 
dans  la  rue  en  criant  : « Un  chirurgien!  au  secours! 

» c’est  une  femme  qui  se  meurt!  » Un  homme  se 
présenta:  il  me  l’amena  sur-le-champ.  Je  n’ai  ja- 
mais su  le  nom  de  ce  chirurgien;  mais  sa  figure  et 
la  frayeur  qu’il  me  causa  me  sont  encore  présentes  ; 
il  avait  six  pieds,  u i air  féroce,  quatre  pistolets  à 
sa  ceinture  et  un  grand  sabre.  Je  lui  dis  que  la 
saignée  me  faisait  peur.  « lié  bien!  moi , je  n ai  pas 
,,  peur,  dit-il;  j’ai  tué  plus  de  trois  cents  hommes 
» à la  guerre  ; encore  ce  matin , j ai  coupé  le  col  a 
>»  un  gendarme  : je  saurai  bien  saigner  une  femme. 
« Allons,  donnez  votre  bras.  » Je  le  tendis,  il  me 
piqua;  le  sang  sortait  avec  peine  : je  me  trouvai 
mal.  Cependant,  à force  de  secours  et  de  soins,  on 
me  sauva.  Toute  la  nuit  M.  Putaud  me  donna  des 
soins  empressés. 

Le  lendemain , MM.  de  Larochejaqueleiu , de 
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Bauge,  Desessarts  , et  le  chevalier  de  Beauvojliers , 
entrèrent  dans  ma  chambre  ; ils  s’assirent  loin  de 
moi , sans  proférer  une  parole , en  pleurant  amère- 
ment. Au  bout  d’un  quart  d’heure , Henri  se  leva 
et  vint  m’embrasser.  « Vous  avez  perdu  voire 
» meilleur  ami , lui  dis-je;  après  moi,  vous  étiez 
» ce  qu’il  avait  de  plus  cher  en  ce  rtionde.  » 11 
me  répondit , avec  un  accent  de  douleur  que  ja- 
mais je  n’oublierai  : « Ma  vie  peut-elle  vous  le 
» rendre?  prenez-la  ».  Le  vieux  M.  d’Auzon  vint 
m’embrasser  aussi.  Tout  le  monde  pleurait;  pour 
tous  ceux  qui  l'avaient  connu , la  perte  de  M.  de 
Lescure  était  un  grand  et  sensible  malheur. 

Bientôt  ce  fut  pour  moi  une  sorte  de  consolation 
de  parler  sans  cesse  de  M.  de  Lescure  , de  rappeler 
tous  les  souvenirs  qui  avaient  rapport  à lui,  de.me 
rapprocher  de  tous  les  objets  qui  lui  étaient  chers , 
d’entendre  dire  combien  il  était  regretté  , et  com- 
bien il  méritait  d’admiration  et  de  douleur.  Ce 
sentiment  ne  me  quittera  jamais  ; il  sera  celui  de 
ma  vie  entière  : c’est  lui  qui  m’a  inspiré  d’abord  le 
besoin  d’écrire  ces  récits. 

J’avais  toujours  une  terreur  affreuse  do  voirie 
corps  de  M.  de  Lescure  en  proie  aux  outrages  des 
républicains  ; je  voulais  le  faire  embaumer  et 
le  porter  avec  moi  dans  la  voiture  : on  s’y  op- 
posa , me  représentant  les  dangers  où  j’exposais 
l’enfant  que  je  portais.  Je  fis  promettre  à M.  l’abbé 
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Jagault  qu’il  se  chargerait  de  ce  triste  devoir. 
Il  fit' célébrer  un  service  solennel  à Fougères  ., 
et  il  y fit  inhumer  les  entrailles.  Le  corps  fut 
mis  dans  un  cercueil  et  placé  sur  un  chariot.  On 
avait  trouvé,  sur  ce  corps,  les  marques  du  cilice 
que  M.  de  Lescure  avait  porté  dans  sa  jeunesse , à 
l’insu  de  tout  le  monde. 

M.  Jagault  tomba  malade  quelques  jours  après  à 
Avranches  ; on  profita  de  cette  circonstance  pour 
ensevelir  le  cercueil:  je  n’en  ai  jamais  su  .la  vraie 
cause.  Je  crois  que  ée  fut-  mon  père  qui  l’ordonna, 
ainsi  j il  avait  toujours,  fortement  combattu  mon 
dessein  de  ne  pas  m’en  séparer.  Quoi  qu’il  en  soit , 
c’est  encore  pour  moi  un  sujet  de  regret  de  ne  pas 
sa  voir,  où  furent  déposés  ses  restes  : j’ai  du  moins 
la  certitude  qu’ils  ne  sont  pas  tombés  entre’ les  mains 
des  républicains. 

Les  vives  inquiétudes  que  l’on  avait  sur  ma  santé 
se  calmèrent  un  peu  ; il  ne  me  resta  plus  qu’une, 
fièvre  lente  et  continue , qui  dura  plus  de  six  mois , 
et  qui  me  réduisit  à un  état  de  faiblesse  et  d’étisie. 

4 ' t 

£ 


Digitized  by  Googl< 


( 295  ) 


^W\WVVVVWV\  IVUW  V\\  V^WX- V irwiwmi^uwwviw^uvv 

CHAPITRE  XVI, 
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Arrivée  de  deux  émigrés  envoyés  d’Angleterre.  — Route  par 
Pontorson  et  Avranches.  — Siège  de  Granville.  — Retour  par 
Avranclies , Pontorson  et  Dol.  - • 

v t 7 >- 

• * • 

Je  vais  continuer  mon  triste  récit.  Mon  malheur 
ne  pouvait  plus  croître  , mais  les  souffrances  des 
Vendéens  devaient  encore  augmenter  beaucoup. 

On  s’occupa  à Fougères  de  ce  qui  avait  déjà  été 
tenté  à Laval , de  remettre  un  peu  d’ordre  dans 
la  conduite  de  l’armée.  Il  fut  réglé  que  le  conseil  de 
guerre  serait  composé  de  vingt  - cinq  personnes  s 
M.  de  Donnisan , gouverneur  des  pays  conquis  et 
président  du  conseil  ; M.  de  Larochejaquelein , 
général  en  chef;  M.  Stofïlet,  major-général;  M.  de 
Talmont , général  de  la  cavalerie  ; M.  Dehargues  r 
adjudant-général  ; M.  le  chevalier  Duhoux , adju- 
dant en  second;  M.  de  Beau  voiliers,  trésorier-géné- 
ral; M.  d’Oppenheim,  commandant  le  génie  ; M.de 
Marigny  , commandant  l’artillerie;  M.  de  Perault , 
commandant  en  second  ; M.  Desessarts , comman- 
dant la  division  poitevine  de  M.  de  Lescure  y M.  le 
chevalier  Beauvolliers  , commandant  en  second  j 
M.  de  Villeneuve  de  Cazeau , commandant  la  di- 
yision  de  M.  de  Larochejaquelein  ; M.  de  Baugé* 
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commandauten  second  ; M.  de  Fleuriot,  couunin» 
dant  la  division  de  M.  de  Bonchamp;M.  d’Auti- 
champ,  commandauten  second  ; MM.de  Lyrot , 
d’Isigny , de  Piron  , de  Rostaing,  le  chevalier  Des- 
touclies,  ancien  chef  d’escadre,  de  la  Marsonnière, 
Berard  , aide -major  de  MM.  Stolflet,  et  M.  de,^ 
Lacroix.  Le  curé  de  St.-Laud  pouvait  aussi  assister 
au  conseil  de  guerre. 

Tous  les  officiers  qui  entraient  au  conseil  de- 
vaient porter  , comme  marque  distinctive , une 
• ceinture  blanche  avec  un  nœud  de  couleur  qui 
devait  marquer  la  différence  de  grade.  M.  de  La-  i 
rochcjaquclein  avait  un  nœud  noir,  M.Stoffletun 
nœud  ronge,  etc.  Les  officiers  inférieurs  avaieut 
pour  signe  une  ccharpe  blanche  autour  du  bras» 
tout  cela  était  devenu  nécessaire.  Sur  la  rive  gau- 
che, chacun  connaissait  son  chef;  on  marchait  par 
paroisse.  Depuis  le  passage  de  la  Loire,  il  en  était 
autrement.  Des  paroisses  entières' avaient  passé  le 
fleuve,  hommes,  femmes  et  enfants.  Dans  quel- 
ques autres,  pas  un  individu  n'avait  suivi  l’armée; 
des  compagnies  se  trouvaient  sans  leurs  comman- 
dants, et  des  commandarttssansleurs  compagnies. 

Pendantles  trois  jours  que  l’on  passaà  Fougcrj^  , 
deux  émigrés  arrivèrent  d’Angleterre.  Je  né  suis 
pas  sûre  de  me  rappeler  précisément  leurs  noms; 
cependant  il  me  semble  que  c’étaient  M.  Freslon , 
conseiller  au  parlement  de  Rennes,  et  M.  Berlin:, 
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tous  deux  étaient  d%uisés  en  paysans  ; les  dépê- 
ches étaient  cachées  dans  un  bâton  creux.  On  lut 
d’abord  une  lettre  du  roi  d’Angleterre , flatteuse 
pour  les  Vendéens  , et  où  des  secours  leur  étaient 
généreusement  offerts.  Une  lettre  de  M.  Dundas 
entrait  dans  de  bien  plus  grands  détails.  Il  com- 
mençait par  redemander  quel  était  notre  but  et 
notre  opinion  politique  ; il  ajoutait  que  le  gouver- 
nement anglais  était  tout  disposé  à nous  secourir; 
que  des  troupes  de  débarquement  étaient  prêtes  à 
se  porter  sur  le  point  que  nous  désignerions  ; il  in- 
diquait Granville,  comme  lui  paraissant  préféra- 
ble à tout  autre.  Les  deux  envoyés  étaient  autorisé* 
à convenir,  avec  les  généraux,  des  mesures  né- 
cessaires pour  concerter  le  débarquement,  et  l’on 
nous  marquait  que  ce  qu’ils  promettraient  serait  en 
effet  accompli. 

Lorsque  les  deux  émigrés  eurent  remis  les  dé- 
pêches anglaises  et  donné  quelques  explications  , 
ils  cassèrent  le  bâton  plus  bas , et  en  tirèrent  une 
petite  lettre  de  M.  du  Dresnay , un  des  principaux 
émigrés  bretons,  qui  avait  eu  beaucoup  de  rapports 
directs  avec  le  ministère  anglais,  et  qui  se  trou- 
vait pour  lors- à Jersey.  M.  du  Dresnay  mandait  aux 
généraux  qu’il  ne  fallait  pas  avoir  confiance  entière 
aux  promesses  des  Anglais  ; qu’à  la  vérité  .,  tous  les 
préparatifs  d’un  débarquement  étaient  faits  ; que 
touttjemblait  annoncer  qu'on  s’en  occupait  réelle- 
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ment;  mais  qu’il  voyait  si  pefl  de  zèle  et  de  vérL 
table  intérêt  pour  nous,  qu’on  ne  devait  pas  comp- 
ter entièrement  sur  ces  apparences.  Il  ajoutait  que 
les  émigréscontinuaientà  être  traités,  comme  a\ant, 
par  le  gouvernement  anglais  ; que  de  tous  ceux 
qui  étaient  à Jersey-,  aucun  ne  pouvait  obtenir  la 
permission  tant  desirée  de  passer  dans  la  Vendée, 
et  que  même  on  venait  d’en  désarmer  un  grand  nom- 
bre. Nous  apprîmes  aussi  , par  cette  lettre,  que  les 
princes  n’étaient  point  encore  en  Angleterre. 

Les  deux  émigrés  dirent  qu’ils  partageaient  en- 
tièrement l’opinion  de  M.  du  Di  esnay , et  qu’il 
était  impossible  de  ne  pas  avoir  des  doutes  , sinon 
sur  la  bonne  foi  , du  moins  suf  l’activité  des  An- 
glais à nous  servir.  Ils  furent  déchirés  de  la  situa- 
tion de  l’armée,  montrèrent  peu  d’espoir  et  beau- 
coup de  tristesse.  Ainsi  leur  mission  porta  le  mê- 
me caractère  que  celle  de  M.  de  Tinténiac. 

Mais  cependant  il  fallait  bien  accepter  les  offres 
des  Anglais  , tout  en  n’y  prenant  pas  une  confiance 
entière.  Dans  la  position  presque  désespérée  où  se 
trouvait  l’armée  , on  pensa  que  c’était  encore  la 
chance  la  plus  favorable  qui  pût  être  tentée.  Ce 
qui  détermina  surtout  les  généraux,  ce  fut  l’espoir 
de  prendre  et  de  couscrver  , avec  l’aide  des  An- 
glais , un  port  où  l’on  pourrait  déposer  la  foule 
nombreuse  des  femmes,  des  enfants,  des  blessés, 
qui  embarrassaient  la  marche  de  l’armée.  On*vai^ 
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déjà  parlé  de  Granville;  M.  d’Oppenlieim  la  disait 
facile  à surprendre.  On  se  décida  pour  cette  atta- 
que  ; les  signaux  furent  convenus  avec  les  deux 
envoyés  : si  la  ville  était  prise  avant  l’arrivée  des 
secours , tout  de  suite  un  drapeau  blanc , élevé 
entre  deux  drapeaux  noirs  , devait  en  avertir  les 
Anglais,  v ' . 

On  répondit  avec  respect  et  reconnaissance  au 
roi  d’Angleterre.  Un  mémoire  pour  M.  Dundas  fut 
rédigé  avec  détail  ; on  l’assurait  encore  une  fois  que 
les  Vendéens  n’avaient  d’autre  intention  que  de  re- 
mettre le  Roi  sur  le  trône , sans  s’occuper  du  mode 
de  gouvernement  qu’il  lui  plairait  d’établir  pour  le 
bonheur  de  son  peuple  ; on  demandait , plus  que 
toute  chose , un  prince  de  la  maison  royale  pour 
commander  l’armée , ou  l'envoi  d’un  maréchal  de 
France,  qui  fît  cesser  le  contlit  des  prétentions 
personnelles  ; oe  sollicitait  ensuite  des  renforts  en 
troupes  de  ligne , ou  du  moins  en  artilleurs  ou  in- 
génieurs ; enfin  , l’on  exposait  à quel  point  on 
était  dénué  de  munitions  , d’effets  militaires  et 
même  d’argent , et  l’on  disait  que  cinq  cent  mille 
francs  seulement  seraient  une  grande  ressource. 

Les  deux  émigrés  furent  chargés  de  remercier 
verbalement  M.-du  Dresnay.  Toutes  ces  dépêches 
furent  rédigées  par  le  chevalier  Desessarts , dans 
qn  conseil  présidé  par  mon  père , et  signées  da 
tpus  les  membres  du  consdil. 
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Une  autre  mission  moins  importante  avait  pré- 
cédé celle-là  cîe  quelques  jours.  M.  de  St.-Hilaire , 
officier  de  marine  , était  arrivé  à St.-Florent,  à la 
nage,  pendant  le  passage  de  la  Loire.  Il  n’était 
point  chargé.,  comme  M.  Bertin,  de  traiter  entre 
les  Anglais  et  les  Vendéens  ; il  n’avait  mêmç  aucune 
dépêché  des  ministres;  mais  il  apportait  un  bref 
du  pape , adressé  aux  généraux.  Ce  bref  portait 
que  le  soi-disant  évêque  d’Agra  , se  prétendant  vi- 
caire apostolique  , était  un  imposteur  sacrilège.  Le 
curé  de  St.-Laud  fut  appelé  pour  lire  ce  bref,  qui 
était  en  latin  , comme  cela  est  d’usage.  Les  géné- 
raux demeurèrent  confondus  d’étonnement,  et 
furent  embarrassés  de  ce  qu’ils  avaient  à faire:  ils 
se  résolurent  à tenir  la  chose  secrète  , de  peur  de 
trop  de  scandale , et  de  l’effet  que  produirait  cette 
nouvelle  dans  l’armée.  On  en  parla  si  peu,  que  je  ne 
le  sus  qu’a  I’outorson  , où  M.  de  Btiugé  me  confia 
le  tout,  en  me  disant  que,  si  on  prenait  Granville  , 
on  embarquerait  secrètement  l’évêquc.  On  était  in- 
digné de  ce  qu’il  avait  abusé  toute  l’armée  dans  une 
matière  si  sainte  et  si  respectable.  D’ailleurs,  on 
croyait  que  son  mensonge  était  lié  à quelque  tra- 
hison concertée  avec  les  républicains. 

Ainsi , depuis  St.-Floi  ent , on  commença  à le 
traiter  froidement , à lui  retirer  toute  confiance  : 
cela  ne  fit  pas  un  grand  changement  ; car  déjà  la 
nullité  cle  ses  talents  et  de  sou  caractère , et  les 
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menées  du  curé  de  St.-Laud , avaient  détruit  peu 
à peu  presque  toute  son  influence.  Il  avait  fait  un 
séjour  à Beaupréau,  qui  lui  avait  nui  aussi.  Au 
lieu  de  s’y  contraindre  , et  d’être  édifiant  et  régu- 
lier comme  il  l’était  toujours  à Châtillon  , il  s’é- 
tait livré  à la  société,  et  avait  passé  cinq  semaines, 
sans  dire  la  messe.  Mme.  d’Elbée  m’avait  raconté 
tout  cela  quand  je  la  vis  à Beaupréau.  Cependant 
on  avait  toujours  conservé  de  l'affection  pour  lui', 
parce  qu’il  était  doux  et  bon  homme  : même  après 
l’arrivée  du  bref , quelques  personnes^  plaignaient 
et  savaient  mauvais  gré  au  curé  de  St.-Laud,  qui, 
à ce  que  l’on  supposait,  se  doutant  delà  fraude, 
parce  que  la  jalousie  l’avait  rendu  meilleur  obser- 
vateur , av%it  trouvé  moyen  d’écrire  secrètement 
en  cour  de  Rome  pour  solliciter  le  bref  ; cç  qui  , 
je  crois,  lui  a été  impossible.  L’évêque  s’aperçut 
bientôt  quel’on  savait  quelque  chose,  et  il  fut  en- 
core bien  plus  sùr  de  sa  perte  , lorsqu’en  passant  ' 
à Dol , il  y fut  reconnu  : c’était  là  qu’étant  vicaire , 
il  avait  prêté  le  serment  que  depuis  il  avait  rétracté. 
Alors  ij  devint  profondément  triste , bien  que  tou- 
jours calme  en  apparence. 

Il  y eut  encore  à Fougères  une  négociation  d’un 
autre  genre.  M.  Allard  avait  fait  prisonnier  un 
avocat  de  Normandie,  qu’on  avait  enrôlé  par  force 
dans  un  bataillon  : cet  homme  offrit  de  rendre  un 
grand  service  aux  Vendéens  j il  raconta  qu’il  était 
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fort  lié  avec  un  M.  Bougon,  procureur-syndic  dur 
Calvados,  qui  avait  pris  une  grande  part  «à  la  révolté 
de  ce  département,  au  mois  de  juin  i 7q3  ; il  dit 
que  M.  Bougon  serait  heureux  de  rejoindre  l’ar- 
mée, et  qu’il  serait  sûrement  très  utile  par  ses  ta- 
lents , son  courage  et  son  influence  dans  le  Calva- 
dos ; il  demandait  un  sauf-conduit  pour  aller  le 
chercher:  on  hésita  long-temps } enfin  on  le  lui  ac- 
corda. M.  Bougon  arriva:  c’était  en  effet  un  homme 
de  beaucoup  tl’esprit  ; il  parlait  facilement , et 
' semblait  aussi  propre  à l’exécution  qu’au  conseil. 
Il  proposa  de  marcher  en  Normandie,  et  assura 
qu’on  y exciterait  facilement  une  insurrection.  Son 
pïojet  séduisit  plusieurs  chefs.  M.  de  Talmont  sur- 
tout s’engoua  beaucoup  de  M.  Bougon  ; mais  on 
avait  promis  d’attaquer  Granville  , il  n’y  avait  plus 
à revenir. 

On  partit  de  Fougères  après  un  repos  de  trois 
jours , et  l’armée  fut  dirigée  sur  Granville  ; elle 
arriva  à Dol , et  y séjourna  un  jour  ; ensuite  on 
passa  à Pontorson , et  de  là  à Avranches.  On  trouva 
quelque  résistance  dans  cette  dernière  ville  ; ce- 
pendant la  garnison  se  retira  avant  que  le  combat 
fût  engagé.  Les  prisons  de  la  ville  étaient  pleines 
de  détenus,  qui  furent  mis  en  liberté.  Un  détache- 
ment de  cavalerie  se  porta  au  Mont  St.-Michel , et 
délivra  de  malheureux  prêtres  qu’on  avait  entas- 
sés dans  cette  forteresse:  ils  avaient  eu  tant  à souf- 
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frir,  que  la  plupart  d’entre  eux  se  trouvèrent  hors 
d’e'tat  de  suivre  leurs  libérateurs. 

Tout  ce  qui  ne  pouvait  point  combattre  resta  à 
Avranclies  avec  les  bagages  , et  l’année  marcha 
sur  Granville  , au  nombre  de  trente  mille  hommes 
à peu  près.  L’attaque  commença  à neuf  heures  du 
soir  : rien  n’avait  pu  être  préparé  ; quelques  échel- 
les étaient  le  seul  moyen  qu’on  avait  pour  entrer 
dans  une  ville  entourée  de  remparts.  Cependant 
la  première  ardeur  des  soldats  fut  telle,  que  les 
faubourgs  furent  emportés  et  qu’ils  escaladèrent 
les  premiers  ouvrages  de  la  place  , en  plantant  des 
baïonnettes  dans  les  murs;  quelques-uns  meme  par- 
vinrent sur  le  rempart  avec  M,  Fo^stier  ; mais  un 
déserteur,  qui  avait  encore  sa  vestindanche  , ayant 
crié  : « Nous  sommes  trahis  1 sauve  qui  peut  ! » nos 
gens  reculèrent,  M.  Forestier  fut  culbuté  dans  le 
fossé,  et  y resta  trois  heures  évanoui.  En  vain  M.  Al- 
lard brûla  la  cervelle  à ce  déserteur;  les  Vendéens, 
qui  avaient  été  d’abord  emportéspar  un  mouvement 
rapide,  eurent  ainsi  le  temps  de  réfléchir  sur  leur 
témérité,  et  s’arrêtèrent  dans  leur  attaque.  Les  répu- 
blicains se  défendirent  obstinément  ; ils  parvinrent 
à mettrele  feu  dans  les  faubourgs.  Le  désordre  com- 
mença alors  dans  l’armée  vendéenne;les  soldats,  que 
leur  premier  élan  n’avait  pas  conduits  à la  victoire  , 
se  découragèrent  suivant  leur  coutume.  L’attaque 
sur  laquelle  on  comptait  le  plus , le  long  cfune 
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plage,  que  la  marée  laissait  découvert^,,  fut  man- 
quée , parce  que  deux  petits  bâtiments  , arrivés  de 
St.-Malo  , couvrirent  ce  point  de  leur  feu  et  dé- 
montèrent les  batteries  des  Vendéens;  on  attendit 
vainement  le  secours  des  Anglais  ; leur  grande  ex- 
pédition ne  pouvait  être  arrivée  ; mais  comme  ils 
entendaient  le  canon  à Jersey  , il  leur  était  possi- 
ble d'envoyer  des  vaisseaux  et  des  renforts  : l’ap- 
parence seule  d’un  secours  nous  eût  fait  triompher. 
Peu  à peu  l’armée  commença  à se  débander  : la 
longue  portée  des  canons  de  rempart,  auxquels  nos 
gcnsn’étaientpas  accoutumés,  les  rebutait. Les  chefs 
et  les  officiers  redoublèrent  d’efforts  et  de  courage 
pour  maintenues  soldats.  L’évêque  d’Agra  par- 
courait les  rangs  en  exhortant  les  soldats , et  cher- 
chait une  mort  que  sa  position  lui  faisait  desirer. 
Les  Suisses  firent  des  prodiges  de  valeur  ; il  y en 
eut  vingt  de  tués.Cette  malheureuse  attaque  se  con- 
tinua pendant  la  journée  du  lendemain  et  la  nuit 
suivante  , parce  qu’on  attendait  les  Anglais.MM.de 
Perault,  Roger-Mouliniers  , de  Villeneuve , le  che- 
valier de  Beauvolliers , le  respectable  M.  le  Mai- 
gnan,  furent  blessés.  Le  nombre  des  assiégeants 
diminuait  sans  cesse  par  le  combat  ou  la  fuite  ; en- 
fin M.  de  Larochejaquelein  fut  forcé  de  consentir 
à la  retraite  ; les  soldats  ne  voulaient  plus  conti- 
nuerai se  battre  ; l’attaque  avait  duré  trente-six  heu- 
res; il  n’y  avait  aucun  moyen  de  les  retenir.  On 
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Savait  pas  de  vivres  à leur  distribuer;  les  munitions 
allaient  manquer;  on  ne  pouvait  compter  suf  un  se- 
cours actuel  des  Anglais  ; il  fallut  revenir  à Avran- 
ches.  Là,  on  parla  du  projet  de  M.  Bougon,  et  on 
voulait  l’adopter.  M.  de  Larochejaquelein  partit 
sur-le-champ  avec  de  la  cavalerie  pour  s'emparer 
de  la  Ville-Dieu  , sur  la  route  de  Caen  ; mais  bien» 
tôt  une  sédition  s’éleva  dans  l’armée.  Dès  qu’on  vit 
qu’il  était  question  de  prendre  une  route  qui  ne 
ramenait  pas  au  bord  de  la  Loire  , les  paysans  s’at- 
troupèrent, et  demandèrent  à grands  cris  qu’on  les 
conduisît  dans  leur  pays,  en  se  répandant  en  mur- 
mures contre  les  généraux  qui  les  eu  avaient  éloi- 
gnés. Il  fut  impossible  de  songer  à une  autre  mar- 
che qu’à  celle  qu’ils  exigeaient  ainsi,  et  que  la  plu- 
part des  officiers  préféraient  aussi  à toute  autre.  On 
lit  de  vains  efforts  ; jamais  on  ne  put  faire  enten- 
dre raison  aux  soldats  ; ils  se  seraient  révoltés  coqtre 
leurs  chefs, plutôt  que  de  les  suivre  en  Normandie.il 
fallut  céder.  On  annonça  , à la  grande  satisfaction 
de  tous  , que  l’on  allait  retourner  vers  la  Loire.  Les 
soldats  savaient  qu’Angers  était  le  poste  le  plus  im- 
portant sur  la  route , auprès  de  ce  fleuve  ; ils 
criaient  qu’ils  y entreraient,  même  quand  les  mu- 
railles seraient  de  fer. 

M.  de  Larochejaquelein  avait  été  jusqu’à  la  Ville- 
Dieu  avec  M.  Stofflet;  il  n’y  avait  pas  de  garnison  : 
les  habitants  se  défendirent  avec  acharnement  ; ils 
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prirent  d’abord  et  massacrèrent  quelques  cavalier» 
qui  étaient  venus  en  éclaireurs.  Quand  on  fut 
entré  dans  les  rues,  les  femmes  jetaient  des  pierres 
par  les  fenêtres.»  Ôenri  leur  cria  plusieurs  fois  dfc 
se  retirer,  puisqu’on  ne  lirait  pas  sur  elles;  elles 
continuaient  à s’obstiner.  On  fit  tirer  quelques 
coups  de  canon  dans  la  rue  , et  elles  cessèrent.  Le 
pillage  fut  permis  dans  cette  ville  ; mais  nos  gens 
ne  firent  aucun  mal  aux  habitants.  M.  de  Laroche- 
jaquelein  apprit  bientôt  ce  qui  s’était  passé  à Avran- 
ches,  et  fut  contraint  de  revenir. 

Le  lendemain  on  prit  la  route  qui  mène  à Pon- 
torson.  Six  cents  républicains  étaient  venus  , avant 
le  jour , pour  couper  un  pont  qui  est  à une  lieue 
d’Avranclies  ; mais  Lejeay  l’aîné , étant  avec  sa 
compagnie  de  cavalerie  couché  près  de  là , enten- 
dit du  bruit,  étayant  rassemblé  quelque  infante- 
rie, courutsur  l’ennemi  avec  M.  Forestier.  Ils  pour- 
suivirent les  Bleus  si  vivement , qu’il  ne  s’en  sauva 
que  dix  ; ils  allèrent  jusqu’auprès  de  Pontorson , 
et  étant  tous  deux  seuls  en  avant,  ils  se  trouvèrent, 
au  détour  du  chemin , en  face  de  l’armée  ennemie. 
Us  voulurent  revenir  ; mais  Forestier  avait  un  che- 
val rétif,  qu’il  ne  put  jamais  faire  retourner  ; il 
s’écria  : «A  moi , Lejeay  ! je  suis  perdu  ! » Lejeay 
revint , prit  la  bride  du  cheval  : ils  se  sauvèrent  au 
milieu  d’une  grêle  de  balles  , et  rejoignirent  l’ar- 
mée qui  s’avançait. 
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Les  républicains  essayèrent  de  défendre  Pontor- 
son  ; ils  furent  battus  et  perdirent  beaucoup  de 
monde  ; car  ils  furent  chargés  à la  baïonnette 
dans  les  rues.  J’arrivai  en  voiture  sur  les  neuf  heu- 
res du  soir  > comme  le  combat  venait  de  finir»  J’é- 
tais avec  une  femme-de-chambre  qui  portait  ma 
pauvre  petite  fille.  MM.  Durivault  et  le  chevalier 
de  Beauvolliers  , tous  deux  blessés  , étaient  aussi 
avec  moi.  La  voiture  passait  à chaque  instant  sur 
des  cadavres  ; les  secousses  que  nous  éprouvions 
lorsque  les  roues  rencontraient  ces  corps  * et  le 
craquement  des  os  qu’elles  bridaient,  faisaient  une 
impression  affreuse.  Quand  il  fallut  descendre  , un 
cadavre  était  sous  la  portière  ; j’allais  mettre  le  pied 
dessus , lorsqu’on  le  retira* 

Forêt  fut  blessé  à mort  à Pontdrson.  On  brisa 
un  canon  pour  avoir  des  .chevaux  à mettre  à sa 
voiture.  ' 

Le  matin  du  lendemain  on  répandit  le  bruit  que 
MM.  de  Talmont,  de  Beauvolliers  l’aîné  et  le 
curé  de  St.-Laud , avaient  quitté  l’armée  pour  s’em- 
barquer dans  un  bateau  de  pêcheur  et  se  faire  con- 
duire à Jersey.  Il  n’y  avait  pas  une  heure  qu’on 
s'était  aperçu  de  leur  absence,  que  déjà  Stofïlet , 
resté  seul  pour  commander  l’arrière-garde,  avait 
envoyé  M.  Martin  à leur  poursuite j et  que,  sans 
autre  explication,  il  s’était  emparé  des  chevaux  dé 
M.  de  Talmont,  restés  à Avraoches  -,  il  avait  aussi 
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forcé  la  caisse  de  M.  de  Beauvolliers,  et  se  mettait  en 
devoir  de  prendre  ou  de  distribuer  tous  les  effets  de 
ces  messieurs,  en  les  traitant  de  déserteurs.  Ils  ar- 
rivèrent au  bout  de  trois  heures  d’absence,  sans 
avoir  été  rencontrés  par  M.  Martin  , se  plaignirent 
hautement  du  mauvais  procédé  que  Von  avait  pour 
eux , et  des  propos  que  Von  se  permettait.  Ils  se 
firent  restituer  sur-le-champ  ce  qui  leur  appar- 
tenait. 

Ils  racontèrent,  pour  se  justifier,  que  Mme.  de 
Cuissard,  sa  fille,  M™.  de  Fey  et  MU*.  Sidonie  de 
Fey , avaient  voulu  s’embarquer,  et  s’étaient  adres- 
sées a M.  de  Talmont  pour  qu’il  leur  en  donnât 
les  moyens.  Il  avait  fait  marché  avec  un  patron 
qui  avait  promis  de  passer  ces  dames  à Jersey , et 
le  lendemain  , dans  la  nuit,  il  les  avait  conduites 
au  rivage,  en  priant  M.  de  Beauvolliers  et  quel- 
ques cavaliers  de  lès  accompagner.  Le  bateau 
n’avait  pu  s’approcher  de  terre,  à cause  de  la  ma- 
rée. Le  pêcheur  avait  crié  qu’on  pouvait , sans 
danger,  venir  à chetal  jusqu’auprès  de  la  barque: 
ces  dames  n’avaient  pas  osé.  Pendant  qu’elle* 
hésitaient,  on  aperçut,  de  loin,  les  hussards  répu- 
blicains, et  il  avait  fallu  revenir  précipitamment. 

Cette  affaire  fit  d’abord  un  grand  bruit  dans  l’ar- 
mée. Beaucoup  de  personnes  ne  voulurent  pas 
croire  à la  justification  de  ces  messieurs.  Cepen- 
dant j’ai  toujours  été  persuadée  quils  avaient  dit 


Digitizeçfby  Google 


J 


* ( 309  ) 

la  vérité  ; leur  récit  avait  toute  sorte  de  vraisem- 
blance. M.  de  Talmont  était  fort  lié  avec  ces  dames; 
il  lui  était  tout-à-fait  naturel  de  ne  pas  songer,  en 
leur  rendant  service , à ce  qu’on  en  pourrait  dire 
ou  penser.  Pour  M.  de  Beauvolliers , il  avait  à l’ar- 
mée deux  frères  qu’il  aimait  tendrement;  sa  femme 
et  sa  fille  étaient  prisonnières  à Angers,  et  il  ne  ces- 
sait d’insister  pour  qu’on  y marchât,  afin  de  les 
délivrer.  Il  laissait  la  caisse  de  l’armée.  M.  de  Tal- 
mont et  lui  n’avaient  pas  même  emporté  un  porte- 
manteau. D’ailleurs  , ces  messieurs  avaient' tous  les 
deux  beaucoup  trop  d’honneur  pour  être  capables 
d’une  pareille  fuite.  Il  n’y  avait  pas  quatre  jours  que 
tous  les  officiers  de  l’armée  s’étaient  juré  de  ne  point 
s’abandonner,  quoique  chose  qui  pût  arriver. 

On  fut  surpris  que  Slofflet,  qui  était  l’homme  le 
plus  dévoué  à M.  de  Talmont,  se  fût  ainsi  conduit 
envers  lui;  cependant  tout  reprit  son  cours  ordi- 
naire , et  il  vint  à bout  de  régagner  ses  bonnes 
grâces.  Cette  caisse  de  l’armée,  dont  Stofflet  avait 
pris  ainsi  possession , renfermait  quelques  assignats 
endossésau  nom  du  Roi,  le  reste  d’un  million  en  bil- 
lets royaux  que  nous  avions  faits  à Laval,  et  peut-être 
5o,ooo  liv.  en  argent,  offertes  sur  notre  route,  par 
quelques  personnes  zélées  pour  nous.  Les  billets 
royaux  servaient  à payer  les  vêtements  des  soldats 
et  les  réquisitions  ; mais  ni  soldats , ni  officiers 
n’avaient  de  paie.  Quand  quelqu’un  de  l’armée 
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n’avait  rien,  il  le  disait  franchement,  et  on  lui 
donnait  quelques  secours  modiques. 

On  passa  un  jour  à Pontorson.  Je  me  souviens 
que  M.  de Larochejaquclein  vint  me  voir,  et  me 
donna  un  exemple  de  ces  répugnances  physiques 
qu’aucun  courage  no  peut  surmonter.  On  m’avait 
apporté  un  écureuil  d’une  espèce  étrangère,  tout 
rayé  de  noir  et  de  gris,  qui  avait  été  trouvé  dans 
la  chambre  de  la  femme  d’un  officier  républicain; 
il  était  apprivoisé  cl  je  le  tenais  sur  mes  genoux. 
Sitôt  que  Henri  entra  et  qu’il  vit  ce  petit  animal , 
il  devint  pâle,  et  me  raconta  en  riant,  que  la  vue 
d’un  écureuil  lui  inspirait  une  horreur  invincible. 
Je  voulus  lui  faire  passer  la  main  sur  son  dos;  il  s'y 
résolut,  mais  il  était  tremblant.  11  convint,  avec  grâce 
et  simplicité , de  cette  impression  involontaire,  sans 
songera  rappeler,  même  indirectement,  que  cela 
était  plus  singulier  dans  lui  que  dans  un  autre. 

Le  soir  je  trouvai  un  vieux  paysan  angevin,  qui 
était  à l’armée  avec  cinq  fils  : l’un  d'eux  était  blessé; 
Jes  autres  le  portaient  et  soutenaient  aussi  leur 
père  : je  cédai  ma  chambre  à celte  respectable  la-* 
mille,  et  je  m’en  allai  coucher  dans  une  grande 
salle  sur  un  matelas. 

Nous  arrivâmes  à Dol,  d’autant  plus  fatigués, 
qu’il  ne  s’était  pas  trouvé  de  vivres  à Pontorson. 
J’entrai  dans  une  chambre  où  était  déjà  le  cheva- 
lier de  lleauvollicrs,  qui  souffrait  toujours  de  sa 
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blessure.  Un  instant  après  Agathe  arriva  en  pleu- 
rant ; elle  me  dit  qu’il  y avait  dans  la  cuisine  un  pau- 
vre jeune  homme  qu’on  allait  fusiller,  et  qui  pa- 
raissait n’être  pas  coupable  : elle  me  pria  de  l’en- 
tendre. Il  entra,  et  se  jeta  d’abord' à mes  pieds  : 
sa  figure  était  doute  et  intéressante.  Il  raconta  qu’il 
se  nommait  ‘Mon  tignac;  qu’on  l’avait  forcé  de  s’en- 
rôler dans  un  bataillon  à Dinan;  que,  pour  pouvoir 
passer  chez  les  Vendéens , il  s’était  fait  envoyer  à 
Dol;  qu’à  l’arrivée  de  notre  avant-garde,  il  avait 
quitté  les  gendarmes  avec  lesquels  il  était,  pour 
venir  au-devant-  de  nos  cavaliers;  que  le  premier 
qu’il  avait  rencontré,  était  un  grand  jeune  homme,, 
vêtu  d’une  redingotte  bleue  et  portant  une  écharpe 
blanche  et  noire.  Il  avait  déclaré  à ce  jeune  homme 
qu’il  voulait  servir  avec  les  Vendéens-  Alors  M.  de 
Larochejaquelein , car  je  connus  que  c’était  lui, 
avait  ordonné  à un  cavalier,  de  prendre  soin  du 
nouveau  venu.  En  rentrant  à Dol,  Montignac  perdit 
de  vue  son  cavalier.  Il  avait  voulu  changer  de  vê- 
tement. Il  avait  vu  une  vingtaine  de  soldats  chez 
un  marchand  de  draps,  où  ils  prenaient  ce  qui  leur 
convenait;  encouragé  par  eux,  il  avait  emporté 
une  pièce  d’étoffe.  Un  officier  l’avait  rcncqntfé,  et 
l’avait  conduit  au  conseil  comme  pillard.  11  avait 
encore  un  habit  de  volontaire;  on  le  prit  pour  un 
transfuge , qui  venait  donner  un  mauvais  exemple 
à nos  gens  : il  fut  condamné. 
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Comme  il  achevait  sou  récit,  Agathe  rentra  en 
criant  :*«  Madame,  voilà  les  Allemands  qui  viennent 
» le  chercher  pour  l’exécuter!  » Il  se  jeta  de  nou- 
veau à mes  pieds  : je  résolus  de  le  sauver.  Je  montai 
chez  mon  père,  où  se  tenait  le  conseil.  Quand  je 
fus  là , au  milieu  des  généraux , on  me  demanda  ce 
que  je  voulais.  Je  n’osai  pas  m’expliquer  , et  je  ré- 
pondis que  je  venais  chercher  un  verre  d’eau.  Je 
redescendis  ; et,  d’un  ton  d’autorité  , je  dis  aux  Alle- 
mands : « Retirez-vous  : le  conseil  met  le  prison- 
» nier  sous  la  garde  du  chevalier  de  Beauvollicrs.  » 
Ils  se  retirèrent.  J’envoyai. chercher  M.  Allard,  et 
je  le  priai  d’arranger  avec  M.  de  Larochcjaquc- 
Icin  toute  cette  affaire.  Je  fus  heureuse  de  sauver 
ce  pauvre  homme.  La  veille,  j’avais  été  fort  tou- 
chée en  voyant  passer  devant  mes  fenêtres  trois 
Mayençais  qu’on  menait  au  supplice,  et  qui  s’y  ren- 
daient avec  une  noble  et  hère  résignation. 


Digitized  by  Google 


(3i3) 


mvw  WWWmWWBWVVWiVVVTOMWtWMlVWUVWMtV* 

CHAPITRE  XVII. 

Batailles  de  Dol.  — Marche  par  Antraîn , Fougères  et  la  Flèche. 

. , ' — Siège  d’Angers. 

Sur  les  neuf  heures  dû  soir  l’alarme  se  répandit 
dans  la  ville.  Une  patrouille  de  hussards  républi- 
cains , profitant  de  la  négligence  incorrigible  avec 
laquelle  nos  soldats  se  gardaient,  s’avança  jusqu’à 
l’entrée  de  la  ville.  On  cria  : Aux  armes  ! En  un 
clin- d’œil  l’armée  fut  sur  pied,  et  les  hussards 
s’enfuirent.  , . 

Les  cris  et  le  tumulte  me  réveillèrent  : je  m’étais 
endormie  de  fatigue;  bien  que  je  souffrisse  de 
la  faim.  Ma  mère  me  dit  qu’on  avait  soupé,  et  que 
je  trouverais  à manger  dans  un  grand  chaudron 
qui  était  là  sur  la  table  : on  y avait  fait  cuire  dans 
l’eau , du  mouton  et  des  pommes  de  terre;  et 
comme  on  avait  trouvé  ce  ragoût  trop  salé , ou  l’a- 
vait porté  à la  fontaine  pour  y ajouter  de  l’eau.  Je  * 

me  mis  à pêcher,  avec  mon  couteau,  quelques 
pommes  de  terre  ; c’était  là  le  souper  que  j’étais 
«heureuse  de  trouver  : souvent  j’avais  à regretter  de 
pareil  repas. 

La  première  attaque  des  hussards  avait  fait  soup- 
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çouner  que  l’armée  républicaine  s’avançait  pour  at- 
taquer Dol.  Quelques  officiers  avaient  été  envoyés 
en  reconnaissance;  car  il  était  impossible  de  faire  • 
(aire  ce  genre  de  service  aux  soldats  ; souvent  un 
seul  officier,  presque  toujours  l’infatigable  M.  Fo- 
restier, se  portait  en  avant  pour  reconnaître  l’en- 
nemi. La  patrouille  revint  au  galop  vers  minuit , 
en  annonçant  qu’il  fallait  se  préparer  à soutenir 
l’attaque  d’une  armée  nombreuse,  qui  s’approchait 
de  Dol. 

La  ville  est  formée  d’une  seule  rue,  extrêmement 

.i'-.  * 

large,  qui  est  la  grande  route  de  Dinan;  du  côté 
opposé , la  roule  se  divise,  presqii’à  l’entrée  de  la 
ville,  en  deux  branches  : l’une  va  à Pontorson  et 
Avranches,  l’autre  à Antrain  et  Fougères. 

On  vit  bien  que  l’affaire  allait  être  terrible , et 
que  nous  étions  tous  perdus  si  la  victoire  n’était 
pas  à nous  : toutes  les  mesures  furent  prises  avec 
soin.  Comme  on  pouvait  éprouver  un  revers,  les 
femmes,  les  blessés  et  tout  ce  qui  ne  combattait 
pas,  sortit  des  maisons  et  se  rangea  le  long  des 
murs.  Les  bagages,  les  chariots,  l’artillerie  de 
rechange,  formaient  une  fde  au  milieu*. de  la  rue. 

La  cavalerie , qui  jamais  ne  se  mettait  en  ligne  au 
commencement  de.l’action,  parce  qulelle  était  mal 
montée  et  peu  formée  aux  manoeuvres,  était  placée» 
sur  deux  rangs , de  chaque  côté,  entre  les  canons 
et  lés  femmes.  Les  cavaliers  avaient  le  sabre  à la 
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main,  et  se  tenaient  prêts  à débouclier  dès  que 
l’ennemi  aurait  commencé  à plier. 

Pour  animer  tous  les  soldats,  on  fit  parcourir  la 
ville  par  vingt  tambours  qui  battaient  la  charge  j 
enfin , au  moment* où  les  V endéens  se  rangeaient  à 
l’entrée  de  la  ville,  l’attaque  commença  au  milieu 
d’une  nuit  obscure. 

Ce  moment  était  terrible  : les  cris  des  soldats , 
e roulement  des  tambours , le  feu  des  obus , qui 
jetait  sur  la  ville  une  lueur  sombre,  le  bruit  de  là 
mousqueterie  et  du  canon  , l’odeur  et  la  fumée  de 
la  poudre,  tout  contribuait  à l’impression  que  re- 
cevaient de  ce  combat  ceux  qui  attendaient  de  son 
issue  la  vie  ou  la  mort.  lAu  milieu  du  bruit  nous 
gardions  un  morne  silenoe.  Déjà  nous  avions  passé 
une  demi-heure  dans  cette  cruelle  attente,  lors- 
que nous  entendîmes  laut-à-caup  crier  à l’entrée 
de  laville  : « En  avant,  la  cavalerie!  P ivele Roi!  » 
Cent  mille  voix,  hommes,  femmes,  enfants,  répé- 
taient sur-le-champ  ce  cri  d avive  le  iïo», qui  nous  ap- 
prenait que  nos  braves  défenseurs  venaient  de  nous 
sauver  du  massacre.  Lescavaliers  partirent  au  grand 
galop,  en  criant  aveé  enthousiasme  : plve  le  Roi!  Ils 
agitaient  leurs  sabres,  que  la  lueur  du  feu  faisait 
briller  dans  l’obscurité;  Un  rayon  d’espérance  ra- 
nima tous  les  cœurs  : les  femmes  rentrèrent  dans 
les  maisons.  M.  Durivault  vint  me  retrouver  : « Ea 
voilà  bien  assez  pour  un  blessé,  » me  dit-il.  C’était  en 
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effet  un  grand  acte  de  dévouement , que  d’aller 
se  battre  dans  l’état  où  il  était.  Il  m’apprit  que 
les  Bleus  étaient  en  pleine  retraite. 

Tout  le  reste  de  la  nuit  nous  écoutâmes  le  canon  , 
dont  le  bruit,  s’éloignant  lentement,  nous  faisait 
juger  que  les  républicains  se  défendaient  pied  à 
pied.  Vers  le  malin  ils  avaient  pourtant  reculé  de 
deux  lieues.  Un  brouillard  épais  se  leva  en  ce 
moment;  et,  peu  après,  un  domestique  de  mou 
père  arriva  en  toute  bâte,  et  nous  dit  de  sa  part 
qu’il  fallait  sur-le-champ  monter  à cheval  et  fuir, 
parce  que  nos  soldats  étaient  en  déroute.  On  me 
plaça  sur  un  cheval , et  voyant  que  ma  mère  et 
mon  entourage  habituel  allaient  me  suivre,  je  sortis. 
La  fatale  nouvelle  s’était  déjà  répandue  dans  ja 
ville  : une  foule  immense  remplissait  la  rue  et  s’en- 
fuyait; je  me  trouvai  bien  vile  entraînée  par  tous 
ces  fugitifs.  Les  soldats  , les  femmes  , les  blessés , 
tous  étaient  pêle-mêle,  et  je  fus  poussée  seule  au 
milieu  de  trois  ou  quatre  cents  cavaliers  qui  sem- 
blaient vouloir  se  rallier  ^ et  qui  criaient  d’une 
voix  lugubre  : « Allons,  les  braves,  à la  mort!  » 
Ce  n’était  point  un  cri  de  guerre  propre  à encou- 
rager : aussi  fuyaient-ils  comme  les  autres. 

J’étais  vêtue  en  paysanne.  J’avais  adopté  cet 
habit  grossier  pour  remplacer  le  deuil,  et  parce 
qu’il  pouvait  aussi  aider  à me  sauver  en  cas  d’acci- 
dent. Le  chagrin  et  la  lièvre  lente  qui  me  consu- 
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niaient,  contribuaient,  plus  encore  que  mon  vête- 
ment, à me  rendre  méconnaissable.  J’étais  là  toute 

troublée  parmi  ces  cavaliers,  sans  savoir  à qui  m’a- 
dresser, sans  reconnaître  personne.  Un  cavalier 
leva  son  sabre  sur  moi,  en  me  disant  : « Ah  ! pol- 
» tronue  de  femme,  tu  ne  passeras  pas. — Monsieur, 
» je  suis  grosse  et  mourante  : prenez  pitié  de  moi. 
» — Pauvre  malheureuse!  je  vous  plains,  » répon- 
dit-il , et  il  me  laissa  aller. 

Je  lus  encore  arretée  et  insultée  plus  d’une  fois. 
Les  soldats,  tout  en  s’enfuyant,  reprochaient  in- 
justement aux  femmes  d’en  faire  autant,  et  d’être 
cause  de  la  déroute  par  leurs  frayeurs.  Enfin  je 
parvins  au  bas  de  la  ville,  sur  la  route  de  Dinan. 
Il  y a là  un  petit  pont;  j’y  trouvai  M.  de  Peraidt, 
qui,  tout  blessé  qu’il  était,  faisait  placer  des  pièces 
pour  protéger  la  retraite,  dans  le  cas  où  les  Bleus 
parviendraient  à s’emparer  de  la  ville;  il  com- 
mandait ses  cauonniers  avec  beaucoup  de  sang- 
froid,  et  il  exhortait  les  soldats  à retourner  au 
combat. 

A quelques  pas  de  là,  je  vis  M.  de  Denan  Du- 
chesne,  âgé  de  seize  ans,  aide-de-cainp  de  M.  de 
Talmout , qui  s’employait  avec  ardeur  à rallier 
les  fuyards;  il  les  menaçait les  encourageait,  les 
poussait  en  avant,  leur  donnait  des  coups  de  plat 
de  sabre  : il  ne  me  reconnut  pas.  « Que  les  femmes 
» s’arrêtent  aussi,  disait-il,  et  qu’elles  empêchent 
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« les  hommes  de  fuir!  » Je  me  plaçai  à côte'  de 
lui,  et  j’y  restai  trois-quarts  d’heure  sans  rien  dire, 
témoin  de  tous  ses  efforts.  Il  parvint  à faire  rétro- 
grader quelques  soldats. 

J’aperçus  là  MontignftC  ; il  se  jeta  à la  bride  de 
mon  cheval, en  disant  : « Vous  êtes  ma  libératrice,  je 
» ne  vous  quitte  pas  : nous  périrons  ensemble.  » Je 
n’étais  pas  encore  bien  sûre  de  lui  : « Ce  î/est  pas  ici 
» que  vous  devez  être,  lui  répondis-je;  si  votïs  n’êtes 
» pas  un  traître, allez  vous  battre. »U  n’avait  pas  d’ar-» 
mes;  je  lui  dis  que  malheureusement  nos  soldats  je- 
taient assez  de  fusils  pour  qu’il  en  trouvât. En  effet, il 
en  ramassa  Un, 1 éleva  d’un  air  content  en  passant  au- 
près demoi,etcourutau  combat,  où  ilse  Conduisilbra- 
vement  : il  tua  deux  cavaliers  et  prit  leurs  chevaux. 

C’était  un  affreux  spectacle  que  cette  déroute  : 
les  blessés  qui  ne  pouvaient  se  traîner,  se  couchaient 
sur  le  chenïin;  on  les  foulait  aux  pieds;  les  femmes 
poussaient  des  cris,  lés  enfants  pleuraient,  les  of- 
ficiers frappaient  les  fuyards.  Au  milieu  de  tout 
ce  désordre,  ma  mère  avait  passé  sans  que  je  la 
reconnusse.  Un  enfant  avait  voulu  l’arrêter  et  la 
tuer,  parce  qu’elle  fuyait;  elle  rencontra  M.  de 
Marigny , qui  lui  fit  faire  place,  et  comme  son  che- 
val était  bon,  elle  se  trouva  bientôt  à la  tête  de  la 
déroute.  Quelle  fut  alors  sa  surprise  de  voir  M.  Stof- 
flet,  toujours  si  brave,  qui,  dans  ce  moment,  fuyait 
des  premiers,  tout  égaré!  Elle  lui  témoigna  son1 
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étonnement  de  le  rencontrer  eu  une  telle  place.  Il 
parut  très  honteux,  revint  sur  ses  pas  ainsi  qu’elle, 
et  se  mit  à rallier  les  fuyards.  On  fit  alors  un  der- 
nier effort  pour  les  ramener.  M.  d’Autichamp  les 
haranguait;  M.  de  Marigny,  avec  sa  taille  d’Her- 
cule,  était  là,  le  sabre  à la  main,  comme  un  furieux: 
la  plupart  des  chefs  couraient  après  les  fuyards 
pour  les  rallier.  On  représentait  aux  soldats  qu’ils 
étaient  sans  asile,  que  Dinan  était  une  place  forte, 
qu^ils  allaient  être  acculés  à la  mer  et  massacrés  par 
les  Bleus  ; on  leur  disait  que  c’était  abandonner  une 
victoire  déjà  remportée  ; on  leur  faisait  remarquer 
que  leur  général  se  défendait  encore,  et  que  le 
bruit  du  canon  ne  s’était  point  rapproché.  « Àban* 
» donnerez-vous  votre  brave  général?  leur  disait- 
» on.  — Non,  s’écrièrent  beaucoup  de  voix  : Vive 
» le  Roi  et  M.  de  Larochejaquelein!  » Sur  toute  la 
route,  dans  la  ville,  derrière  les  combattants,  on 
leur  répétait  les  mêmes  discours.  Mon  père  était  à 
l'embranchement  de  deux  routes  , au-dessous  de 
la  ville,  pour  arrêter  ceux  qui  voulaient  encore 
fuir. 

Les  femmes  ne  montraient  pas  moins  d’ardeur 
à rappeler  les  soldats  à leur  devoir  : ma  mère  les 
exhortait  sans  se  décourager  ; Mroe.  deBonchamp, 
qui  était  dans  la  ville , ralliait  les  gens  de  l’armée 
desqnmari.  Malgré  mon  peu  de  bravoure  , j’eus 
bien  aussi  le  désir  de  m’opposer  à la  déroute  ; mais 
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j’étais  si  faible  et  si  malade  , que  je  ne  pouvais  me 
soutenir.  Je  voyais  de  loin  quelques  personnes  de 
ma  connaissance  ; je  n’osais  me  remuer  pour  aller 
les  joindre , de  peur  d’accroître  le  désordre  et 
d’avoir  l’air  de  fuir.  Un  grand  nombre  de  femmes 
fit  des  prodiges  de  force  et  de  caractère  : elles  ar- 
rêtaient les  fuyards  , les  battaient , s’opposaient  à 
leur  passage.  Je  vis  la  femme  - de  - chambre  de 
Mm*.  de  la  Chevalerie  , prendre  un  fusil , mettre 
son  cheval  au  galop  , en  criant  : <«  En  avant  ! au  feu 
les  Poitevins  ! » 

Les  prêtres  exercèrent  une  bien  plus  grande  in- 
fluence encore  : c’est  la  seule  fois  que  je  les  ai  vus 
mêlés  aux  combattants,  employant  tous  les  moyens 
de  la  religion  pour  les  animer;  et  je  ne  pense 
pas  qu’on  puisse  leur  en  faire  un  reproche.  Pen- 
dant un  instant  où  l’on  faisait  un  peu  de  silence  , 
pour  écouter  le  canon , le  curé  de  Ste.  -Marie  de 
Rhé  monta  sur  un  tertre  auprès  de  moi;  il  éleva  un 
grand  crucifix , et , d’une  voix  de  Stentor,  se  mit  à 
prêcher  les  Vendéens  ; il  était  tellement  hors  de 
lui-même,  qu’il  entremêlait  son  sermon  de  jure- 
ments épouvantables  ;.il  demanda  aux  soldats,  s’ils 
auraient  bien  l’infamie  de  livrer  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  au  couteau  des  Bleus  ; il  leur  dit  que 
le  seul  moyen  de  les  sauver  était  de  retourner  au 
combat.  «Mes  enfants,  disait-il,  je  marcherai  à votre 
» tête,  le  crucifix  à la  main;  que  ceux  qui  veulent  me 
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» suivre  .sc  mettait  à genoux,  je  leur  donner*» 
» l’absolution  : s'ils  meurent,  ils  iront  en  paradis; 
» mais  les  poltrons  qui  trahissent  Dieu  et  qui 
» abandonnent  leurs  familles  , les  Bleus  les  égor- 
» geront,  et  ils  iront  en  enfer.  » Plus  de  deux  mille 
hommes  se  jetèrent  à genoux  ; il  leur  donna  l’abso- 
lution a haute  voix,  et  ils  partirent  en  criant:  « Vwç 
le  Roi!  nous  allons  en  paradis  ! » Le  curé  était  à 
leur  tète  , et  continuait  à les  exciter. 

Nous  demeurâmes  pendant  plus  de  six  heures 
épars  dans  les  prairies  qui  bordent  la  route  , en 
attendant  notre  sort.  De  temps  en  temps  on  venait 

nous  apprendre  que  nos  gens  conservaient  toujours 
l’avantage.  Cependant  nous  n’osions  pas  rentrer 
dans  la  ville.  Enfin  on  sut  que  la  victoire  était 
complète  , et  que  les  républicains  étaient  retirés. 
Nous  revînmes  à Dol.  Les  soldats  , les  officiers, 
les  prêtres  , tout  le  monde  se  félicitait  et  s’embras- 
sait : on  remerciait  les  femmes  de  la  part  qu’elles 
avaient  eue  â ce  succès.  Je  vis  revenir  le  curé  de 
Ste-Mane , toujours  le  crucifix  à la  main  , en  tête 
de  sa  troupe;  il  chantait  le  Vexilla  R, gis , et  tout 
le  monde  se  mettait  à genoux  sur  sou  passage. 

Nous  sûmes  alors  tout  ce  qui  s’était  passé  dans 
le  combat.  L’attaque  avait  commencé  à minuit  ; 
les  Vendéens  s’étaient  précipités  avec  fureur  sur 
les  républicains  et  les  avaient  fait  plier.  L’obscurité 
de  la  unit  et  l’ucharnempnt  des  deux  partis  étaient 
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tels,  qu’au  milieu  de  la  mêlée,  des  combattants 
s’étaient  saisis  corps  à corps  , et  se  déchiraient 
avec  les  mains.  On  avait  pris  des  cartouches  aux 
mêmes  caissons.  Des  Vendéens  étaient  arrivés 
sur  une  batterie  ; les  canonniers  les  prenant  pour 
des  Bleus,  avaient  crié  : «Camarades,  rangez-vous, 
que  nous  tirions  » Alors  nos  soldats  les  ayant  re- 
connus à la  lueur  du  leu , les  avaient  massacrés  sur 
les  pièces. 

A sept  heures  du  matin,  les  républicains  avaient 
été  repoussés  jusqu’à  deux  lieues  et  demie  de  Dol 
sur  les  deux  chemins.  M.  de  Larochejaquelein  était 
à l’aile  gauche,  sur  la  route  de  Pontorson.  Quand 
il  vit  les  Bleus  en  peine  retraite  de  ce  côté,  il 
voulut  se  porter  vers  la  droite,  au  chemin  d’Antrain, 
où  il  entendait  encore  un  feu  très  vif.  La  poudre 
venait  d’y  manquer  ; les  artilleurs  avaient  envoyé 
des  cavaliers  au  grand  galop  pour  en  rechercher. 
Le  brouillard  épais  fit  imaginer  aux  soldats  que 
c’était  un  mouvement  do  la  cavalerie  ennemie,-  ils 
en  fureut  épouvantés  , et  prirent  la  fuite.  Les  of- 
ficiers coururent  pour  les  rallier  : on  crut  qu’ils 
fuyaient  ; la  frayeur  devint  plus  grande.  La  dé- 
route commença  : les  plus  braves  s'y  laissèrent  en- 
traîner. Ce  fut  là  le  spectacle  qui  s’offrit  à Henri, 
lorsque  , accompagné  de  M.  Allard , du  chevalier 
Desessarts,  et  de  quelques  autres  officiers , il  se  por- 
tait à la  droite.  Le  désespoir  s’empara  de  lui  j il 
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crut  tout  perdu , et  résolut  de  se  faire  tuer  ; il 
avança  vers  les  Bleus  pour  chercher  la  mort  et 
demeura  plusieurs  minutes  exposé  en  face  d’une 
batterie,  les  bras  croisés.  M.  Allard  essayait  vaine- 
ment de  le  retenir , et  le  suppliait  de  ne  pas  se  sa- 
crifier. Cependant  on  entendait  toujours  un  feu 
soutenu  a l’extrémité  de  la  droite.  M.  de  Laroche- 
jaquelem  y courut;  il  y trouva  M.  de  Talmont  qui, 
à la  tête  de  quatre  cents  hommes  , se  soutenait 
avec  une  constance  héroïque,  faisant  illusion  aux 
républicains  sur  ses  forces  , à la  faveur  du  brouil- 
lard qui  leur  cachait  la  fuite  de  nos  gens.  MM.  de 
la  Marsonnière  et  de  Bauge- ne  l’avaient  point  aban- 
donné , et  à eux  deux  ils  servaient  une  pièce  dont 
les  canonniers  s’étaient  enfuis. 

Henri  arriva  au  secours  de  M.  de  Talmont  : sa 
présence  ramena  quelques  soldats.  Un  instant  après, 
les  iuyards,  ralliés  par  leurs  officiers  , commencè- 
rent à revenir,  et  alors  l’affaire  fut  complètement 
décidée.  S il  y avait  eu  moins  de  désordre,  on  au- 
rait troublé  la  retraite  des  républicains  et  obtenu 
un  plus  grand  avantage;  mais  on  ne  put  les  pour- 
suivre. 

Ce  combat  fit  un  grand  honneur  à M.  de  Tal- 
• mont-  M-  de  Larochejaquelcin  et  toute  l’année  se 
plurent  à répéter  cette  vérité , qu’on  lui  devait 
notre  salut.  La  vigueur  avec  laquelle  M.  $toffl«t 
avait  arrêté  la  déroute,  fit  oublier  qu’il  av^it  corn- 
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mence  par  s’y  laisser  entraîner.  Quelques  officiers 
ne  reparurent  plus,  soit  qu’ils  se  fussent  enfuis  trop 
loin  pour  rejoindre  l’armée , soit  que  leur  cons- 
tance fut  épuisée.  On  fut  surpris  de  ne  plus  \oir 
M Kcller  , qui  s’était  toujours  montré  si  brave.  Il 
parvint  jusqu’à  Paris , s’y  cacha  pendant  un  an  ; il 
voulut  ensuite  aller  rejoindre  les  Chouans  , qui  le 
prirent  pour  un  espion  et  le  fusillèrent.  M.Putaud, 
médecin  de  Fougères,  chez  qui  j’avais  logé , et  qui 
commandait  les  Bretons,  s’étant  joint  à l’armée 
lors  de  notre  passage  en  cette  ville  , ne  revint  pas 
non  plus  : il  s’était  pourtant  fort  bien  battu  à Gran- 
ville et  à Poutorson.  En  1799. , il  avait  été  dans  la 
garde  du  Roi,  et  s’était  fait  une  grande  réputation 
de  duelliste  contre  les  Jacobins.  Dans  le  peu  de 
temps  qu’il  passa  à l’armée  , il  montra  un  courage 
plein  de  jactance  : il  fut  pris  peu  de  temps  après  par 
les  Bleus , et  périt  à Rennes  sur  l’échafaud. On  per- 
dit aussi  beaucoup  d’autres  officiers  peu  connus, 
qui  disparurent.  M.  de  S***  profita  de  l’occasion  : 
on  sut  qu’il  était  parvenu  sur  la  côte , et  qu’il  avait 
réussi  à passe!'  en  Angleterre,  où  il  se  donna  pour 
un  des  généraux. 

J’avais  grande  envie  d’essayer  aussi  si  je  pour- 
rais aller  chercher  un  asile  en  Angleterre  ; mais  je  • 
ne  connaissais  personne  dans  le  pays , je  ne  savais  a 
qui  me  confier.  Je  voyais  que  les  Bleus  massa- 
oraicut  les  femmes  et  les  enfants  qui  tombaient  cn- 
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trc  leurs  mains  ; j’espérais  que  l’armée  pourrait 
rentrer  en  Poitou  : je  m’abandonnai  au  Sort  com- 
mun. . ....  ; " * ; c . . .1 . 

On  passa  une  nuit  assez  tranquille.  Le  lende- 
main , les  républicains  ayant  su  ce  qui  s'était  passé 
la  veille , revinrent  encore  attaquer , sur  les  dix 
heures  du  malin  , par  les  deux  routes.  Les  Ven- 
déens combattirent  avec  courage , et  le.sdccès  bé 
fut  pas  un  iustant  douteux  ; mais  l’ennemi  se  défen- 
dit avec  tant  d’opiniâtreté  que  le  combat  dura 
quinze  heures  : il  se  termina  par  la  déroute  com- 
plète dés  Bleus , qui  perdirent  un  monde  prodi- 
gieux. On  les  poursuivit  jusque  dans  Au  train  , et 
ce  fut  dans  la  ville  même  qu’eut  heu  lo  plus  grànd 

* e » 

massacre.  - . . ..  . 

J’avais  eu  la  faiblesse  de  ne  pas  rester  darls  la 
ville  ; j’étais  allée , avec  ma  mère  et  quelques  au- 
tres femmes,  attendre  sur  la  route  opposée  le  ré-  ' 
sullat  de  la  bataille.  M.  die  Sl.-Hüaire  commandait 
Une  patrouille  sur  cette  route , pour  observer  si  la 
garnison  dé  Dinàn  se  portait  sur  nos  derrières  : 
elle  ne  sortit  pas,  et  M.  de  St.-Hilaire  parvint  à ra- 
masser quelques  vivres  et  du  pain  pour  les  blessés. 
On  perdit  deux  braves  ofliciers  à ce.  combat.  M.  De-  , 
hargnes , en  poursuivant  les  hussards,  fut  emporté 
par  son  cheval , qui  alla  s’abattre  au  milieu  de  l’es- 
cadron ennemi:  on  le  saisit  sans' qu’il  pût  se  dé- 
fendre. MM.  de  Larocl wqaquelein  et  de  U RoCho- 
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St.-André  furentaussi  enveloppés  parles  hussards; 
ils  se  défendirent  long-temps.  Henri  parvint  à s’é- 
chapper , et  revint  sur-le-champ  , avec  quelques 
cavaliers,  délivrer  M.  de  la  lloche  - St.- André , 
qui  était  mortellement  blessé  ; mais  il  fit  en  vain 
poursuivre  les  hussards  à toute  outrance  jus- 
qu’au-delà de  Pontorson  : on  ne  put  reprendre 
M.  Dehârgues.  Son  écharpe  blanche  l’avait  fait  re- 
connaître pour  un  chef,  et  il  avait  été  sur-le-champ 
emmené  au  grand  galop.  Il  périt  à Rennes  sur  l’é- 
çhafaud  ; il  montra  un  grand  courage  ; et , en  re- 
cevant le  coup  , il  cria  : Vive  le  Roi  ! C’était  un 
bourgeois  de  la  Châtaigneraie. 

M.  de  Larochejaquelein  , après  la  victoire,  ne 
ramena  pas  l’armée  à Dol.  Les  bagages,  les  femmes, 
et  tout  ce  qui  ne  combattait  pas,  quittèrent  cette  '3 
ville  pour  aller  le  rejoindre  à Antrain.  Les  rues 
étaient  encore  pleines  de  sang  et  de  morts  quand 
nous  y entrâmes  ; on  n’y  trouva  aucune  provision , 
et  tout  le  monde  souffrit  beaucoup  de  la  faim.  Je 
vécus  de  quelques  ognons  qile  j’arrachai  cfans  un 

Le  lendemain  , l’armée  marcha  sur  Fougères,  et 
l’occupa  sans*résistance  ; on  y séjourna  un  jour;  un 
Te  Deurn  y lut  chanté  pour  les  victoires  de  Dol  : 
ce  fut  une  cérémonie  déchirante , par  le  contraste} 
qu’elle  offrait  avec  notre  situation  désespérée. 

De  Fougères,  nous  nous  rendîmes  ’>  par  Ernée, 
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à Laval  ; on  y passa  deux  jours  : puis  à Sable  ; de 
là  à la  Flèche.  Dans  toute  cette  route  , on  n’aperçut 
pas  les  Bleus  : les  défaites  de  Dol  les  avaient  cons- 
ternés-; les  restes  de  leur  armée  avaient  couru  s en- 
fermer à Angers,  et  le  fortifiaient  a la  liate.  Que 
ques  abattis  d’arbres  allumés  se  trouvaient  sur  p u 
sieurs  points  de  la  route  ; mais  pas  un  soldat  ne 
défendait.  * 

Notre  entrée  dans  toutes  ces  villes  que  nous 
avions  occupées  peu  de  jours  auparavant , était  pour 
nous  un  spectacle  d’horreur  et  de  désespoir.  Pai  . 

■ tout  nos  blessés  , nos  malades , les  enfants  qui 
n’avaient  pu  nous  suivre , nos  botes  , ceux  qui 
* nous  avaient  montré  quelque  pitié,  a\ aient  été 

massacrés 'par  les  républicains.  Chacun  de  nous 

continuait  sa  route  avec  la  certitude  de  périr 
dans  les  combats,  ou  d’être  égorgé  plus  tôt  ou  plu? 

* tard. 

On  se  rendit  de  la  Flèche  sous  les  murs  d’Angers* 

Nous  couchâmes  dans  un  village  qui  en  était  éloi- 
gné de  deux  lieues.  Le  lendemain , 1 attaque  com- 
mença. Les  républicains  avaient  barricadé  toute# 
les  entrées , et  protégé  tous  les  endroits  faibles  par 
quelques  fossés  et  des  remparts  en  terre  ; ils  avaient 
des  batteries  fort  bien  placées  ■,  et  se  bornèrent  à 
se  défendre,  sans  tenter  une  seule  sortie.  Nos  gens, 

qui  s’attendaient  à combattre  corps  à corps , et  q» 
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fi  avaient  jamais  su  attaquer  la  moindre  fortification, 
sé  découragèrent  dès  qu’ils  virent  là  bonne  conte- 
nance des  Bleus  : le  canon  nous  emportait  beau- 
coup de  mohde,  dès  qu’on  s’approchait.  Les  chefs 
vbulurerit  en  vaiil  tenter  un  assaut  généra)  ; jamais 
otl  rie  put  y déterminer  les  Vendéens  : ces  malheu- 
reux, qui  depuis  Granville  ne  parlaient  que  de  pren- 
dre Angers  à tout  prix,  ne  purent  retroùvër  leur 
ardeur  accoutumée.  Le  malheur  , la  faim  , les  mi- 
sères dé  toute  espèce,  les  avaient  abattus  ; toutes 
les  instances  , toutes' les  menaces  furent  inutiles; 
on  alla  jusqu’à  leur  promettre  Je  piîlage  de  la  ville: 
mais  loin  d’encourager  les  Vendéens , cette  pro- 
niessè,  malgré  l’horreur  de  notre  position  et  les 
cruautés  des  Bleus  , scandalisa  beaucoup.  La  plu- 
part disaient  que  Dieu  nous  abandonnerait,  si  nous 
nous  permettions  une  pareille  chose.  * 

ISotre  artillerie  cependant  faisait  bien  son  de- 
voir, rit  tachait  dé  faire  uhe  brèche  praticable.  Les 
généraux,  les  officiers,  la  cavalerie  qui  avait* mis 
pied  à terre-,  continuaieht  l'attaqué  avec  obsti- 
nation ; on  ne  pouvait  pas  entraîner  les  soldats  en 
avant,  mais  on  les  maintenait. 

Je  m’étais  avancée  avec  ma  famille  vers  Angers  , 
et  toutes  lés  personnes  qui  suivaieht  l’année  eu 
avaient  fait  autant.  Comptant  sur  un  prompt  et  fa- 
cile succès,  nous  étions  tous  entassés  dans  les  fau- 
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bourgs.  Les  habitants  n’y  étaientpluSj  onles  avait 
forcés  à rentrer  dans  la  ville  j leurs  maisons  étaient 
démeublées  ; beaucoup  même  étaient  brûlées.  Nous 
portâmes  de  la  paille  dans  une  grande  chambre  ; 
je  me  jetai  dessus  avec  ma  mère  et  une  foule  d’au- 
tres personnes.  J’éliis  tellement  accablée,  que  je 
dormis  pendant  plusieurs  hetites  au  bruit  du  ca- 
non. Nous  en  étions  fort  près  j,les  boulets  partaient 
près  de  nous. 

U y avait  vingt  heures  que  l’attaque  durait, 
lorsque  je  me  réveillai  le  lendemain  matin  : je 
montai  à cheval , sans  rien  dire  à personne  4 
pour  aller  savoir  quelques  nouvelles  ; j’appris  èt 
je  vis  que  nos  soldats  ne  voulaient  pas  tenter 
l’assaut , et  qu’il  restait  bien  peu  d’espoir.  Ma  tête 
s’égarait,  j’avançais  toujours.  Je  rencoritrai  le  che- 
valier Desessarts , qui  revenait  blessé  au  pied  ; il 
me  raconta  que  nos  batteries  ayant  fait  tine  petite 
brèche , MM.  de  Larochéjaquelein  4 Fores tiet-  ; 
dte  Boispréau , Riiichs  et  lui , s’y  étaient  jetés: 
personne  n’àvait  osé  les  suivre.  MM»  de  Boispréau  et 
ftinchs  avaient  «té  tués  , lui  blessé  5 les  deux  au- 
tres avaient  eu  bien  de  la  péine  à se  retirer.  Son 
récit,  et  ce  que  je  voyais,  me  donnèrent  uüè  sorte 
de  désir  d’aller  au  feu  et  tic  risquer  ma  vie,  tant  jé 
souffrais  de  la  position  où  nous  nous  trouvions  : je 
continuai  à avancer  : je  n’avais  pas  plus  dé  couragé 
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qu’à  l’ordinaire,  car  j’éprouvais  une  frayeur  ex- 
trême ; mais  le  désespoir  me  poussait  en  avant  r 
comme  malgré  moi , jusqu’au  milieu  du  feu.  Mo» 
père,  qui  était  au  fort  de  l’action,  m’aperçut  de 
loin,  et  me  cria  de  retourner  : je  m’arrêtai  indécise. 

Il  envoya  un  cavalier  qui  prit  la  bride  de  mon  che- 
val et  me  ramena  : j’éprouvai  un  secret  mouvement 
de  satisfaction  , en  me  voyant  ainsi  hors  du  danger 
que  j’allais  chercher. 

Je  retournai  près  de  ma  mère:  elle  était  seule; 
sa  voilure  était  restée  sur  le  grand  chemin  : ma 
tante  avait  voulu  y remonter  avec  ma  petite  fille. 

Un  instant  après , le  postillon  vint , et  nous  dit  que 
l’on  voyait  arriver  , sur  les  derrières  , les  hussards 
ennemis  pour  nous  attaquer  ; qu’il  avait  coupé  les 
traits  des  chevaux , et  que  ma  tante  était  descendue  , 
précipitamment  pour  venir  nous  retrouver.  Je  cou- 
rus vite  du  côté  où  elle  devait  être:  je  troùvai  ma  # 
fille  dans  les  bras  de  sa  bonne,  qui  venait  de  la  rap-  * 
porter  dans  la  maison  ; mais  il  me  lut  impossible 
de  savoir  où  ma  tante  avait  passé  : les  bagages , les 
voitures  étaient  dételés  ; la  foule  se  pressait  autour 
pour  échapper  aux  hussards  ; cependant  elle  no 
pouvait  avancer  de  l’autre  côté , parce  que  les  bou- 
lets de  la  ville  arrivaient  jusqu’aux  premiers  cha- 
riots de  nos  équipages.  Je  voulus  m’approcher  de 
notre  voiture  qui  était  toùt-à-fait  à la  tête , un  bou- 
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Jet  et  un  biscayen  passèrent  à côté  de  moi.  Pen- 
dant que  j’étais  occupée  à la  triste  recherche  de  ma 
tante , M.  Forestier  arriva,  et  me  dit  qu’il  allait  , 
avec  la  cavalerie  , repousser  les  hussards  ; il  me 
parla  avec  un  sang-froid  et  une  confiance  qui  me 
firent  une  vive  impression  : son  chapeau  et  sa  re- 
dingotte  étaient  percés  déballés.  « Voilà,  me  dit-il 
» en  me  montrant  deux  trous.,  les  balles  qui  ont 
» tué  Boispréau  et  Rinchs.  » 

La  cavalerie  chassa  les  hussards  , bien  qu’ils 
eussent  de  l’artillerie  légère.  M.  Richard  , qui 
avait  eu  l’œil  crevé  à Châtillon,  fut  blessé  au  bras 
et  fait  prisonnier  dans  ce  combat.  Le  général  Ma- 
rigny , qui  commandait  la  cavalerie  des  Bleus , fut 
si  charmé  de  sa  bravoure , qu'il  le  renvoya  sur-le- 
champ,  mais  à pied  et  sans  armes.  M.  de  Laroche- 
jaquelein  rendit  aussitôt  deux  dragons  tout  équipés 
au  général  Marigny , les  seuls  qu’il  venait  de  pren- 
dre , en  le  faisant  remercier,  et  lui  offrant  à l’ave- 
nir dix  prisonniers  pour  un.  Ce  général  républi- 
cain, le  seul  qui , à ce  moment,  ait  montré  de 
l’humanité  en  combattant  contre  nous  , fut  tué  le 
jour  meme. 

Après  trente  heures  d’attaque,  il  fallut  bien 
prendre  le  parti  de  lever  le  siège  d’Angers;  la  re- 
traite commença  vers  les  quatre  heures  du  soir. 

Nous  restâmes  long-temps  à chercher  ma  pauvre 
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tante  , à l’appeler  , à fouiller  dans  toutes  les  mai- 
sons des  environs , saus  pouvoir  eu  découvrir  la 
moindre  trace.  Ma  mère  était  inconsolable  ; mon 
père  envoya  beaucoup  de  gens  de  tous  côtés,  sans 
avoir  plus  de  succès  ; enfin , lorsqu’d  ne  fut  plus 
possible  de  demeurer  en  arrière , sans  courir  le 
risque  d’être  pris  , nous  suivîmes  l’arraee,  pensant 
que  ma  tante  avait  pris  le  parti  de  se  cacher  , car 
elle  avait  de  l’argent  sur  elle  en  assez  grande  quan- 
tité. Nous  n’avons  jamais  appris  les  détails  de  cette 
triste  et  surprenante  disparition  ; mais  nous  avons 
su  qu’elle  avait  été  prise  et  avait  péri  sur  l’échafaud 
deux  jours  après.  ' 

J’arrivai  à deux  lieues  d’Angers  : le  froid  , la  fa- 
tigue, le  chagrin,  m’avaient  comme  anéantie  : je  me 
jetai  sur  un  matelas  avec  ma  mère  , pèle  - mêle 
avec  beaucoup  de  gens.  Presque  toute  l’armée  bi- 
vouaqua. . • * .T  ‘ „ ;:s 

Nous  n’avions  plus  d’espoir  de  salut;  l’armée  était  % 
livrée  au  découragement  le  plus  complet  ; on  ne 
voyait  plus  aucun  moyen  de  repasser  la  Loire.  Tous 
les  projets  qu’on  avait  formés  reposaient  sur  la  • 
prise  d’Angers.  On  était  mécontent  des  soldats  qui  , 
n’dvaient  pas  montré  l’ardeur  qu’on  en  attendait.  , 
Les  maladies  se  multipliaient  chaque  jour;  on  en- 
tendait de  toutes  parts  les  cris  des  malheureux 
blessés  que  l’oft  était  forcé  d’abandonner  ; la  famine 
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et  le  mauvais  temps  se  joignaient  à toutes  ces 
souffrances  j les  chefs  étaient  harassés  de  corps  et 
d’ame  : ils  ne  savaient  quel  parti  prendre.  Telle 
était  notre  situation. 
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CHAPITRE  XY III. 

. » 

Betour  à la  Flèche.  — Déroute  da  Mans. 

. ' . ' . .1  - 

Avant  d’avoir  rien  décidé  sur  la  route  qu'on  de- 
vait tenir , on  se  porta  sur  Bauge,  qui  fut  occupé 
sans  résistance.  M.  de  Royrand  mourut  en  cliemin 
des  suites  de  sa  blessure.  Le  lendemain , la  cava- 
lerie des  Bleus  vint  nous  attaquer  avec  de  l’artille- 
rie légère.  De  ma  fenêtre  je  voyais  le  combat.  Les 
boulets  roulaient  dans  le  jardin  , qui  était  au-des- 
sous. Nos  gens  se  portèrent  vivement  sur  les  as- 
saillants et  les  repoussèrent  ; on  les  poursuivit  pen- 
dant deux  lieues  sur  la  route  d’Angers , jusqu’au 
beau  château  de  Jarzé.  Les  républicains  y avaient 
mis  le  feu  ; =on  chercha  inutilement  à l’éteindre  ; 
nous  perdîmes  peu  de  monde  dans  cette  affaire. 
M.  Roucher  , commandant  de  la  paroisse  du  Pin, 
fut  douloureusement  blessé  par  son  fusil,  qui  éclata 
dans  ses  mains  , et  qui  le  mit  hors  d’état  de  com- 
battre. , , 

11  fallait  cependant  prendre  un  parti  et  déter- 
miner la  marche  de  l’armée.  On  parla  d’aller  à 
Saumur  et  à Tours  j mais  ces  deux  villes  sont 
sur  la  rive  gauche  ; on  ne  pouvait  y arriver  que  par 
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la  levée  qui  borde  la  Loire,  et  îl  était  dangereux 
de  l’engager  dans  une  telle  route.  M.  le  chevalier 
Desessarts  , à qui  sa  bravoure  et  sa  facilité  de  par- 
ler et  d'écrire  donnaient  par  fois  trop  de  pré- 
somption, mit  beaucoup  d’entêtement  à soutenir 
ce  plan;  il  disait  qu’en  se  mettant  sur  la  levée, 
et  en  la  coupant , ou  détournerait  une  grande  par- 
tie des  eaux  de  la  Loire  , et  qu’elle  deviendrait 
guéable.  On  ne  pouvait  le  faire  convenir  de  l'ab- 
surdité de  ce  projet. 

Il  fut  enfin  résolu  qu’on  marcherait  sur  le  Mans 
par  la  Flèche.  Les  paysans  du  Maine  passaient  pour 
être  royalistes;  d’ailleurs,  c’était  se  rapprocher  de 
la  Bretagne,  où  l’on  pouvait  encore  espérer  de  se 
recruter  et  de  se  défendre.  On  se  mit  donc  en 
marche  ; j’étais  en  voiture  avec  le  chevalier  de 
Beauvolliers.  Son  frère  aîné  vint  nous  parler  à la 
portière  ; il  me  remercia,  les  larmes  aux  yeux,  des 
soins  que  j’avais  pour  son  frère,  et  me  pria  de  les 
continuer.  « Pour  moi,  dit-il,  je  suis  le  plus  mal- 
» heureux  des  hommes  ; ma  femme  et  ma  fille  sont 
» prisonnières  à Angers  ; j’espérais  les  délivrer  : 
» elles  vont  périr  sur  l’échalaud,  sans  que  je  puisse 
» les  sauver.  Depuis  Avranches , où  l’on  m’a  si  in- 
n justement  accusé,  ou  me  voit  de  mauvais  œil;  on 
» me  montre  des  soupçons  : c’est  aussi  trop  de  mal- 
» heur.»  Il  nous  dit  adieu,  et  se  retourna  encore  en 
me  criant  d’avoir  soin  de  son  frère.  Depuis  ce  jour, 
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il  quitta  l’armée,  pour  n’y  plus  revenir.  Je  crois 
cependant  qu’il  n’avait  poiut  formé  le  dessein  ar- 
rêté de  se  retirer;  en  effet,  il  avait  laissé  son  propre 
argent  et  ses  effets  dans  le  chariot  de  la  caisse  mi- 
litaire, et  assurément  il  les  eut  donnés  à son  frère, 
s’il  eût  cru  ne  pas  le  revoir.  Il  m’a  raconté,  quand 
je  l’ai  retrouvé,  qu’il  s’était  écarté  de  la  route  avec 
M.  Langlois,  son  beau-frère,  pour  aller  chercher 
des  vivres;  il  se  vit  coupé  par  les  hussards,  et 
alors  il  prit  décidément  le  parti  qui  roulait  vague- 
ment dans  sa  tête  : son  beau-frère  fut  pris  et  a péri. 

Notre  retraite  était  protégée  par  une  arrière- 
garde  nombreuse  que  commandait  M.  de  Piron. 
Nous  comptions  être  attaqués  de  ce  côté-là  ; mais 
nous  pensions  trouver  peu  de  résistance  devant  nous. 
Quelle  fut  notre  surprise  et  notre  douleur  , lors- 
qu’en  arrivant  à la  Flèche,  on  vit  le  pont  coupé  et 
trois  ou  quatre  mille  hommes  placés  sur  l’autre 
rive  : nous  nous  crûmes  perdfls,  car,  dans  le  mo- 
ment même,  on  attaquait  M.  de  Piron.  M.  de  La- 
rocliejaquelein  ordonna  de  tenir  ferme  en  avant  et 
en  arrière,  et  de  continuer  le  feu:  M.  de  Verteuil 
y fut  tué.  Il  prit  trois  cents  braves  cavaliers , qui 
mirent  trois  cents  fantassins  en  croupe;  il  remonta 
la  rivière  à trois  quarts  de  lieue,  trouva  un  gué, 
arriva  vers  le  soir  aux  portes  de  la  ville,  fit  mettre 
pied  à terre  aux  fantassins , et  se  précipita  dans  les 
rues  à la  tête  de  sa  troupe,  en  criant  : Vive  le  Roi! 
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Les  Bleus , surpris  et  effrayés , prirent  la  fuite  par  la 
route  du  Maus.  M.  de  Larochejaquelein  fit  eu  hâte 
rétablir  le  pout,  et  courut  à 1 arrière-garde , où  il 
repoussa  les  hussards  ennemis.  Une  partie  de  Par- 
mec  entra  dans  la  ville  ) les  bagages  restèrent  sur 
la  route  jusqu’au  jour  ; je  couchai  dans  ma  voiture. 
Le  lendemain,  la  cavalerie  revint  encore  attaquer. 
L’apnée  était  épuisée  de  fatigue.  M.  de  Laroche- 
jaquelein, accompagné  de  MM.  de  Baugé  et  Allard, 
etd’un  bien  petit  nombre  d’officiers , défit  encoreles 
détachements  ennemis  ; et  quand  les  bagages  furent 
entrés , il  fit  de  nouveau  couper  le  pont,  et  proé'iu  a 
vingt-quatre  heures  de  repos  à l’armée.  Il  fut  dou- 
loureusement mécontent  de  l'insouciance  des  offi-  * 
ciers  qui  étaient  restés  à la  Flèche,  le  laissant  com- 
battre presque  seul.  « Messieurs,  leur  dit-il  avec 
» amertume,  ce  n est  donc  pas  assez  de  me  coutre- 
» dire  au  conseil , vous  m’abandonnerez  au  feu?  » 

Je  cherchai,  pendant  le  séjour  de  la  Flèche,  un 
asile  pour  ma  pauvre  petite  fille.  Personne  ne  vou- 
lait s’en  charger,  malgré  les  récompenses  que  j’of- 
frais  j elle  était  trop  enfant  pour  qu’on  pût  la  ca- 
cher et  l’empèchér  de  crier.  Mme.  Jagaut  parviut 
à trouvée  une  personne  qui  se  chargea  de  sa  fille  -, 
mais  celle-là  ayant  quatre  ans,  pouvait  fort  bien 
comprendre  le  danger,  et  ne  pas  compromettre 
ses  hôtes. 

L’armée  se  porta  sur  le  Majag.  Le  pont  n’était 
**  22 
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point  coupé;  mais  on  y avait  élevé  un  rempart  et  ofl 
l’avait  garni  de  chevaux  de  frise,  de  chausse-trapes 
et  de  planches  percées  par  de  gros  clous,  pour  em- 
pêcher le  passage  de  la  cavalerie.  Cependant  M.  de 
Larochejaquclein , après  un  combat  assez  vif,  pé- 
nétra promptement  dans  la  ville.  Ce  fut  à cette  af“ 
faire  que  M.  de  Talmont  se  distingua  par  un  beau 
fait  d’armes.  Défié  par  un  hussard  qui  s’attacha  à 
lui  à cause  de  son  écharpe  de  général,  il  lui  cria  : 

,<  Je  t’attends.  » 11  l’attendit  en  effet,  et  lui  partagea 
la  tête  d’un  coup  de  sabre. 

Tout  le  monde  était  accablé  de  fatigue  ; la  jour- 
née avait  été  forte.  Les  blessés  et  les  malades,  dont 
* le  nombre  allait  toujours  en  croissant,  deman- 
daient avec  instance  qu’un  séjour  plus  long  fût  ac- 
cordé dans  une  grande  ville,  où  l’on  ne  manquait 
ni  de  vivres  ni  de  ressources.  D’ailleurs  on  voulait 
essayer  de  remettre  un  peu  d’ordre  dans  1 armée,  de 
concerter  quelque  dessein , de  remonter  un  peu 
les  courages  : généraux  , officiers , soldats , tout 
le  monde  était  abattu.  On  voyait  clairement  qu’un 
jour  ou  l’autre  nous  allions  être  exterminés,  et  que 
les  efforts  qu’on  pouvait  faire  étaient  les  convul- 
sions de  l’agonie.  Chacun  voyait  souffrir  autour  de 
soi.  Le  spectacle  des  femmes,  des  enfants,  des  bles- 
sés, amollisait  les  âmes  les  plus  fortes,  au  moment 
où  il  aurait  fallu  avoir  une  constance  miraculeuse. 
Le  malheur  avait  aigri  les  esprits  ; la  haine , la  ja- 
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lousie,  les  reproches,  les  calomnies  meme  avaient 
divisé  tous  les  chefs;  l’échec  d’Angers,  la  perte  de 
1 espérance  qu  on  avait  conçue  de  rentrer  dans  la 
Vendée,  avaient  porté  le  dernier- coup  à l’opiuion 
de  l armée.  Tout  le  monde  desirait  la  mort  ; mais 
comme  on  la  voyait  certaine,  on  aimait  mieux  l’at- 
tendre avec  résignation , que  combattre  pour  la 
retarder  : tout  présageait  que  c’était  üni  de  nous. 

Le  Mans  est  situé  sur  la  grande  route  d’Angers 
à Paris:  cest  par-là  que  nous  arrivions  ; la  route 
de  Tours  à Alençon  vient  se  joindre  avec  celle  - là 
à une  demi  - lieue  de  la  ville,  pour  en  ressortir 
dans  des  directions  differentes  après  l’avoir  traver- 
sée. Un  large  pont,  sur  la  Sarthe,  se  trouve  à moitié 
chemin,  entre  les  routes  et  le  faubourg.  Le  grand 
chemin  d Alençon  passe  par  une  grande  place  dans 
la  ville,  puis  par  une  petite  où  aboutit  une  rue 
étroite,  qui  est  le  prolongement  de  la  route  de  tra- 
verse du  Mans  à Laval  : j’étais  logée  sur  cette  petite 
place. 

Le  second  jour,  de  grand  matin,  les  républicains 
vinrent  attaquer  le  Mans  : on  ne  les  attendait  pas 
sitôt.  La  veille,  des  levées  en  masse  s’étaient  pré- 
sentées, et  avaient  été  bientôt  dispersées.  L’en- 
nemi s avança , par  trois  colonnes  , sur  le  point  où 
les  routes  se  croisent.  M.  de  Larochejaquelein  em- 
busqua un  corps  considérable  dans  un  bois  de  sa- 
pins, sur  la  droite:  ce  fut  là  que  la  défense  fut  plus 
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opiniâtre  ; les  Bleus  furent  même  repoussés  plu» 
d’une  fois;  niais  leurs  généraux  ramenaient  sans 
cesse  les  colonnes.  ISos  gens  se  décourageaient  en 
voyant  leurs  efforts  inutiles.  Peu  â peu  il  en  reve- 
nait beaucoup  dans  la  ville;  des  officiers  même  s’y 
laissaient  entraîner;  enfin,  sur  les  deux  heures  de 
l’après-midi,  la  gauche  des  Vendéens  étant  entière- 
ment enfoncée,  il  fallutabandonner  le  bois  de  sapins. 
Henri  voulut  poster  la  troupe  qui  lui  restait  dans 
un  champ  défendu  par  des  haies  et  des  fossés  , ou 
elle  eût  facilement  arrêté  la  cavalerie  ; jamais  il  ne 
put  la  rallier  : trois  fois , avec  MM.  h orestier  et  Al- 
lard, il  s’élança  au  milieu  des  eunemis,  sans  être 
suiv  i d’aucun  soldat  ; les  paysans  ne  voulaient  même 
pas  se  retourner  pour  tirer  un  coup  de  fusil.  Henri 
tomba,  en  faisant  sauter  un  fossé  a son  cheval,  dont 
la  selle  tourna  ; il  se  releva  : le  désespoir  et  la  rage 
k saisirent.  On  n’avait  pas  décidé  quelle  route  on 
prendrait  en  cas  de  revers  ; il  n’y  avait  aucun  ordre 
donné,  ni  pour  la  défense  de  la  ville,  ni  pour  la 
retraite.  U voulut  y rentrer  pour  y pourvoir  et  pour 
essayer  de  ramener  du  monde.  H mit  son  cheval  au 
galop  et  culbutait  ces  misérables  Vendeens,  qui , 
pour  la  première  fois,  méconnaissaient  sa  voix.  11 
rentra  au  Mans  : tout  y était  déjà  en  désordre;  il  ne 
put  pas  rassembler  un  seul  officier  pour  concerter 
ce  qu’on  avait  à faire;  ses  domestiques  ne  lui  avaient 
pas  même  tenu  un  cheval  prêt:  il  ne  put  en  chan- 
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ger.  Il  revint,  et  trouva  les  républicains  qni  arri- 
vaient au  pont;  il  y fit  placer  de  l’artillerie , et  on 
se  défendit  encore  long-temps.  Enfin,  au  soleil  cou- 
chant, les  Bleus  trouvèrent  un  gué,  et  passèrent: 
le  pont  fut  abandonné.  On  se  battit  ensuite  à l’en- 
trée do  la  ville,  jusqu’au  moment  où,  renonçant  à 
tout  espoir,  le  général,  les  officiers  , les  soldats  se 
laissèrent  presque  tous  entraîner  dans  la  déroute , 
qui  avait  commencé  depuis  long-temps;  mais  quel- 
ques centaines  d’hommes  restèrent  dans  les  mai- 
sons, tireront  par  les  fenêtres,  et  ne  sachant  pas 
au  juste  ce  qui  se  passait,  arrêtèrent  toute  la  nuit 
les  républicains , qui  osaient  à peine  avancer  dans 
les  rues , et  qui  ne  se  doutaient  pas  que  notre  dé- 
faite fût  aussi  entière.  Il  y eut  des  officiers  qui  se 
retirèrent  à quatre  heures  du  matin  seulement  ; les 
derniers  furent,  je  crois,  MM.  do  Scépeaux  et  Al- 
lard. De  braves  paysans  eurent  assez  de  constance 
pour  ne  quitter  la  ville  qu’à  huit  heures,  s’échap- 
pant comme  par  miracle  : c’est  cette  circonstance 
qui  protégea  notre  fuite  désordonnée,  et  qui  nous 
préserva  d’un  massacre  général. 

Des  le  commencement  du  combat,  nous  présa- 
gions que  l’issue  en  serait  funeste.  J’étais  logée  chez 
une  Mmc.  T***,  qui  était  fort  riche,  fort  bien  élevée 
et.  li  és  républicaine;  elle  avait  sept  petits  enfants 
qu’elle  aimait  beaucoup  et  qu’elle  soignait  avec 
tendresse'.  Je  résolus  de  lui  confier  ma  fille  : c’é- 
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tait  sa  belle-sœur , qui  avait  recueilli  la  petite  Ja- 
gault.  Je  la  suppliai  de  s’en  charger,  de  l’élever 
comme  une  pauvre  petite  paysanne,  de  lui  donner 
seulement  des  sentiments  d’honneur  et  de  vertu. 

Je  lui  dis  que  si  elle  était  destinée  à retrouver  une 
position  heureuse,  j’en  remercierais  le  ciel  ; mais 
que  je  me  résignais  à ce  qu’elle  liât  toujours  misé- 
rable , pourvu  qu’elle  fût  vertueuse.  M“c.  T***,  me 
refusa  absolument,  et  me  dit  honnêtement  que  si 
elle  prenait  ma  fdle,  elle  la  traiterait  comme  ses 
enfants.  J’ai  su  depuis,  et  j’en  ai  été  surprise , que 
cette  dame , qui  appartenait  à une  famille  distin- 
guée et  respectable,  s’était  conduite  avec  férocité  | 

envers  nos  prisonniers,  après  notre  défaite,  tant 
elle  était  exaltée  contre  nous.  Pendant  que  je 
conjurais  Mrae.  T***,  les  cris  de  déroute  commen-  ■> 

cèrent  à se  faire  entendre  : elle  me  laissa.  Alors, 
voyant  que  c’en  était  fait,  n’espérant  plus  rien  , 
je  voulus  du  moins  sauver  mon  enfant  ; je  la  ca- 
chai, à l'insu  de  tout  le  monde , dans  le  lit  de 
Mme.  T***,  j je  comptais  qu’elle  n’aurait  pas  la 
cruauté  d’abandonner  cette  innocente  créature.  Je 
descendis;  on  me  mit  à cheval;  on  ouvrit  la  porte  : je 
vis  alors  la  place  remplie  d’une  foule  qui  se  pressait 
et  se  culbutait  en  fuyant,  et  dans  l’instant  je  lus  sé- 
parée de  toute  personne  de  ma  connaissance.  J’a- 
perçus M.  Stofflet  qui  emportait  les  drapeaux.  Ce- 
pendant , le  long  du  mur  de  la  maison , il  y avait  fj 
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Un  espace  libre;  je  me  glissai  par  là;  mais  quand 
je  voulus  tourner  dans  la  rue  qui  conduit  au  che- 
min de  Laval,  je  ne  pus  y pénétrer  : c’était  là  que 
la  presse  était  plus  graude,  et  que  l’on  s’étouffait. 
Des  chariots  , des  canons  étaient  renversés  ; les 
bœufs  couchés  par  terre  ne  pouvaient  pas  se  re- 
lever et  frappaient  à coups  de  pieds  ceux  qui 
étaient  précipités  sur  eux;  un  nombre  infini  de 
personnes  foulées  aux  pieds,  criaient , sans  être  en- 
tendues. Je  mourais  de  faim,  de  frayeur;  je  voyais 
à peine;  le  jour  finissait.  An  coin  de  la  rue,  deux 
chevaux  étaient  attachés  à une  borne , et  me  bar- 
Taicnt  le  chemin  ; la  foule  les  repoussait  sans  cesse 
vers  moi,  et  alors  j’étais  serrée  entre  eux  et  le  mur; 
je  m’efforcais  de  crier  aux  soldats  de  les  prendre 
et  de  monter  dessus  : ils  ne  m’entendaient  pas.  Je 
vis  passer  auprès  de  moi  un  jeune  homme  à cheval, 
d’une  figure  douce  ; je  lui  pris  la  main  : « Monsieur, 
» lui  dis-je,  ayez  pitié  d’une  pauvre  femme  grosse 
>>  et  malade  ; je  ne  puis  avancer.  » Le  jeune  homme 
se  mit  à pleurer,  et  me  répondit:  «Je  suis  une 
» femme  aussi;  nous  allons  périr  ensemble,  car  je 
« ne  puis  pas  non  plus  pénétrer  dans  la  rue.  » Nous 
restâmes  toutes  deux  à attendre. 

Cependant  le  fidèle  Bontemps,  domestique  de 
M.  de  Lescure,  ne  voyant  pas  qu’on  s’occupât  de 
ma  fil£,  la  chercha  partout  : il  la  trouva  et  la  prit 
dans  ses  bras.  Au  milieu  de  la  foule  il  m’aperçut. 
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et  élevant  l’enfant,  il  me  cria  : « Je  sauve  l’enfant 
» de  mon  maitrc.  » Je  baissai  la  tête  et  je  me  rési- 
gnai. Un  instant  après,  je  distinguai  un  autre  de 
mes  domestiques  : je  l’appelai.  Il  prit  mon  cheval 
par  la  bride,  et  me  faisant  faire  place  avec  son  sa- 
bre, il  me  fit  suivre  la  rue.  INous  arrivâmes  à grande 
peine  vers  un  petit  pont,  dans  le  faubourg,  sur  la 
route  de  Laval  ; un  canon  y était  renversé  et  em- 
barrassait le  passage;  enfin  je  me  trouvai  dans  le 
chemin  , et  je  m’arrêtai  avec  beaucoup  d’autres.  • 
Quelques  officiers  étaient  là,  tâchant  de  ramener 
encore  les  soldats;  mais  tous  leurs  efforts  étaient 
inutiles. 

Les  républicains  entendant  beaucoup  de  bruit 
de  notre  côté,  y pointèrent  lès  canons  et  tirèrent  à 
toute  volée  par-dessus  les  maisons  : un  boulet  siffla 
à un  pied  au-dessus  de  ma  tête.  L’instant  d’après, 
j’entendis  une  nouvelle  décharge , et  je  me  baissai 
involontairement  sur  mon  cheval.  Un  ôfficier  qui 
était  là,  me  reprocha,  en  jurant,  ma  poltronnerie. 

« Hélas!  Monsieur,  lui  dis-je,  il  est  bien  permis  à 
» une  malheureuse  femme  de  baisser  la  tête,  quand 
» toute  l’armée  fuit.  » En.  effet  j ces  coups  de  ca- 
non recommencèrent  à faire  courir  nos  gens  qui 
s’étaient  arrêtés  : peut-être,  s’il  eut  fait  jour,  aurait- 
on  pu  les  ramener. 

Je  suivis  la  déroute;  je  rencontrai  M.  (^San- 
glier. Il  avait  perdu  sa  femme  la  veille  ; il  était  ma* 
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kde , et  portait  à cheval  ses  deux  petites  filles , qui 
étaient  malades  aussi;  son  cheval  n’avait  même  pas  de 
bride.  Il  m’apprit  que  c’était  vers  Laval  qu’on  s’en- 
fuyait. Successivement  je  trouvai  quelques  person- 
nes de  ma  connaissance , que  je  reconnus  à la  faveur 
du  clair  de  lune.  A quelques  lieues  du  Mans,  je 
vis  arriver  mon  père  et  M.  de  Larochejaquelein  ; 
ils  avaient  long-temps  essayé  de  rallier  les  soldats. 
Henri  vint  à moi  : « Ah!  vous  êtes  sauvée,  me  dit-il. 
» — Je  croyais  qute  vous  aviez  péri,  lui  répondis-je, 
» puisque  nous  sommes  battus.  » Il  me  serra  la 
main , en  disant  : « Je  voudrais  être  mort.  » Il  avait 
les  larmes  aux  yeux.  . 

J’étais  dans  un  horrible  état.  Un  domestique  con» 
duisait  toujoursmon  cheval  par  la  bride  et  me  sou- 
tenait pour  me  rendre  un  peu  de  force.  Des  soldats 
me  fireut  boire  de  l’eau-de-vie  à leur  gourde  : je 
n’en  avais  jamais  goûté  ; je  voulais  qu’on  y mêlât  de 
l’eau  : on  ne  trouvait  que  celle  des  ornières.  Mon 
père  ne  me  quitta  plus  ; ma  mère  et  ma  fille  étaient 
sauvées;  mais  j’ignorais  où  elles  étaient.  A douze 
lieues  du  Mans , je  m’arrêtai  dans  un  petit  village. 
La  nuit  était  devenue  si  noire , qu’une  femme,  qui 
me  suivait,  passa  avec  son  cheval  sur  une  chaussée 
de  moulin;  elle  tomba  dans  l’eau,  comme  cela  au- 
rait bien  pu  m’arriver  : je  ne  sais  si  on  put  la  sauver. 

Mme.  die  Bonchamp  se  réfugia  dans  la  même 
maison  que  moi.  Une  grande  partie  de  l’armée 
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s’arrêta  à ce  village.  Il  n’y  avait  que  peu  de  plac«t 
dans  les  chaumières.  La  route  était  couverte  ds 
pauvres  gens,  qui,  accablés  de  lassitude,  s’endor- 
maient dans  la  boue,  sans  songer  même  à se  garan- 
tir de  la  pluie. 

Le  lendemain  matin,  on  repartit.  La  faim , la  fa- 
tigue, les  souffrances  avaient  tellementépuisé  tout 
le  monde,  qu’un  régiment  de  hussards  aurait  ex- 
terminé l’armée  vendéenne.  Peu  à peu  ceux  qui 
étaient  restés  en  arrière  et  dans  la  ville  pendant  la 
nuit,  nous  rejoignirent.  Un  paysau  conta  qu’il  avait 
quitté  le  Mans  à huit  heures  passées.  Henri  l’em- 
brassa. Il  ne  se  consolait  point  de  notre  horrible 
défaite  ; il  se  faisait  d’injustes  reproches  de  n’être 
pas  resté  le  dernier  au  Mans,  de  n’y  avoir  pas  péri. 
Il  lui  semblait,  malgré  tout  ce  qu’on  pouvait  Jui 
dire,  que  c’était  un  devoir.  Il  n’ignorait  pas  qu’au 
milieu  des  déplorables  discordes  de  l’armée , ce 
serait  le  prétexte  d’in  lames  calomnies.  Il  ne  savait 
pas  les  dédaigner.  De  ce  moment  le  désespoir  s’em- 
para de  lui,  et  depuis  il  n’a  cherché  qu’à  périr  les 
armes  à la  main. 

ftous  arrivâmes  à Laval  ; j’y  retrouvai  ma  mère 
et  ma  iillc  : ce  lut  là  qu’on  eut  le  loisir  de  s’aperce- 
voir des  perles  que  l’on  venait  de  faire.  La  déroute 
du  Mans  coûta  la  vie  à plus  de  quinze  mille  per- 
sonnes. Ce  ne  fut  pas  au  combat  qu’il  en  mourut 
leplusj  beaucoup  furent  écrasés  dans  les  rues  dn 
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Mans  ; d’autres,  blessés  et  malades,  restèrent  dans 
les  maisons , et  furent  massacrés  ; il  en  mourut  dans 
les  fossés  et  dans  les  champs  voisins  de  la  route; 
une  assez  grande  quantité  suivit  le  chemin  d’A- 
lençon, et  là  ils  furent  pris  et  conduits  à l’échafaud. 

Pendant  la  bataille,  le  chevalier  Duhouxfut  tué. 
M.  Herbault,  ce  vertueux  et  vaillant  homme,  fut 
blessé  à mort.  Ou  voulut  prendre  soin  de  lui  : « Non, 
» dit-il , que  personne  ne  s’expose  pour  moi  ; qu’on 
» me  porte  seulement  à côté  de  M.  le  Maignan.  » 
Ils  forcèrent  tous  deux  leurs  amis  à les  abandonner, 
après  leur  avoir  distribué  leurs  armes  ctlenrs  effets, 
et  attendirent  la  mort  avec  une  résignation  toute 
chrétienne.  Deux  braves  officiers  blessés  à Angers, 
MM.  I’infernat  et  Couty,  y périrent  aussi. 

Un  grand  nombre  d’officiers  ne  reparurent  plus. 
M.  de  Solilhac  fut  pris  et  déposé  dans  une  église 
pour  être  fusillé  le  lendemain  : il  parvint  à se  sauver. 
Quelques  autres  eurent  le  même  bonheur.  Au  mi- 
lieu des  massacres  horribles  auxquels  se  livrèrent 
les  vainqueurs,  ily  eut  des  traits  courageux  d’huma- 
nité, qui  préservèrent  plusieurs  Vendéens;  mais 
en  sortant  du  Mans,  ils  couraient  de  nouveaux  pé- 
rils; ils  allaient  se  faire  prendre,  et  périr  plus  loin. 
MM.  de  la  Roche-Courbon,  Carrière , Franclict , 
de  la  Bigolière,  eurent  ce  triste  sort.  M.  d’Auli- 
champ  fut  plus  heureux;  car  ayant  été  pris , M.  de 
St.-Gervais,  son  parent,  oüicier  républicain , le  re- 
connut et  l’habilla  en  hussard , ainsi  que  M.  de 
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Bernés.  Ces  messieurs  sc  trouvèrent  donc  enrôlés 
parmi  les  républicains;  ils  firent  la  guerre  comme 
soldats,  pendant  un  an,  à l’armée  du  nord.  Ils  ont 
ensuite  reparu  dans  la  seconde  insurrection. 

M.  d’Oppenheim  disparut  aussi  au  Mans.  De- 
puis il  a pris  et  conservé  du  service  dans  l'armée 
républicaine , avec  un  grade  supérieur.  Cette  cir- 
constance, rapprochée  des  conseils  qu’il  avait  don- 
nés pour  l’attaque  de  Granville , a fait  concevoir 
d’étranges  soupçons  ; on  en  avait  eu  déjà  même  aupa- 
ravant. Cependant  on  doit  dire  que  M.  d’Oppenheim 
s’est  toujours  battu  bravement;  et  que,  spéciale- 
ment à l’affaire  de  Granville , il  montra  assez  de 
courage  et  de  dévouement,  pour  que  les  officiers,  qui 
se  trouvèrent  près  de  lui  ce  jour-là,  aient  toujours 
douté  de  l’indignité  qu’on  lui  a peut-être  fausse- 
ment attribuée. 

Telle  fut  la  déplorable  déroute  du  Mans , où 
l’armçe  vendéenne  reçut  le  coup  mortel  : il  était 
inévitable.  Le  jour  que  l’on  quitta  la  rive  gauche  de 
la  Loire,  avec  un  peuple  de  femmes,  d’enfants  et 
de  vieillards , pour  aller  chercher  un  asile  dans 
un  pays  que  l’on  ne  connaissait  pas , sans  savoir  la 
route  qu’on  devait  tenir,  et  au  commencement  de 
l’hiver  , il  était  facile  de  prévoir  que  nous  finirions 
par  cette  terrible  catastrophe.  Le  plus  beau  litre  de 
gloire  pour  les  généraux  et  pour  les  soldats,  c’est 
d’avoir  pu  la  retarder  si  long-temps. 
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CHAPITRE  XIX. 
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Tentative  ^>our  repasser  la  Loire.  — - De'route  de  Savenay.  — 
Dispersion  de  l’armée. 


Je  logeai  à Laval  dans  la  même  maison  où  j’avais 
déjà  été  ; mais  le  propriétaire  , qui  se;  nommait 
M.  de  Montfranc,  n’y  était  plus.  Après  le  passage 
des  Vendéens,  il  avait  été  arrêté  avec  sa  famille  ; 
on  lui  reprochait  de  nous  avoir  reçus  ; il  représenta 
qu’il  ne  dépendait  pas  d’un  habitant  de  refuser  le 
logement  à des  vainqueurs  j on  ne  l’écouta  pas  : il 
périt  sur  l’écliafaud.  Il  est  pourtant  vrai  que  , bien 
qu’il  fût  disposé  en  notre  faveur , il  n’avait  rien 
fait  qui  pùt  le  compromettre.  4 *1  ' 

Le  lendemain , à dix  heures  , comme  nous  par- 
tions pour  Craon  avec  les  débris  de  l’armée , on 
annonça  l’arrivée  des  hussards  républicains,  et  cha- 
cun pressa  sa  marche.  En  sortant  de  la  ville , je 
trouvai  M.  de  Larochejaquelein  ; il  me  dit  que  c’é- 
tait une  fausse  alarme  ; qii’il  venait  de  rassurer  les 
soldats,  d’arrêter  leur  fuite,  et  'qu’il  retournait 
déjeûner  tranquillement  à Laval  ; il  me  pria  d’être 
sans  inquiétude,  et  m’assura  que  nous  irions  à 
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Craou  sans  être  troublés  : c’est  la  dernière  fois  qu# 
je  vis  Henri.  * 

A Craon,  nous  lûmes  des  journaux;  ils  nous  appri- 
rent que  ma  pauvre  tante  et  sept  cents  fugitifs 
avaient  été  trouvés  aux  environs  d’Angers,  jugés  et 
fusillés  : cette  affreuse  nouvelle  plougea  ma  mère 
dans  le  désespoir.  Nous  étions  bien  tendrement 
attachées  à cette  malheureuse  tante  ; elle  avait , à 
quatre-vingts  ans  , la  piété  la  plus  douce  et  le  ca- 
ractère le  plus  aimable. 

De  Craon , l’armée  passa  à St.-Marc , se  diri- 
geant sur  Ancenis.  On  marchait  jour  et  nuit,  afin 
de  devancer  assez  les  armées  républicaines  pour 
pouvoir  passer  la  Loire,  sans  être  inquiété.  Les 
chemins  étaient  affreux,  le  temps  froid  et  plu- 
vieux ; on  ne  savait  comment  traîner  avec  soi  les 
blessés  et  les  malades.  Je  vis  un  prêtre  qui  en  por- 
tait un  sur  ses  épaules  , et  qui  succombait  sous  le 
poids.  Ma  fille  était  mourante  de  la  dentition  et 
surtout  de  fatigue  ; je  me  couchai  avec  elle  dans  le 
chariot  qui  portait  la  çaisse  de  l’armée  : nous  n’a- 
vions plus  de  voiture  ; je  voyageai  ainsi  pendant  * 
quelques  lieues.'  . f 

Nous  arrivâmes  à Ancenis  le  16  décembre  an 
matin.  M.  de  Laroche jaquelein  y était  entré  le 
premier  sans  résistance,  et  se  préparait  déjà  au 
passage  de  la  Loire.  Au  château  de  St.-Marc,  il  ' 
avait  &it  prendre  une  petite  barque  dans  un  étang , 
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et  l’avait  fait  charger  sur  un  chariot  : il  prévoyait 
bien  que  l’on  ne  trouverait  aucun  moyen  de  passa- 
ge, parce  que  les  républicains  auraient  emmené  les 
bateaux  avant  notre  arrivée.  La  rive  opposée  était 
au  pouvoir  des  bleus,  qui  avaient  des  troupes  à 
St.-Florent.  Cependant  on  assura  à IM.dc  Laroche- 
jaquçlein , qu’un  petit  corps  dïnsurgés  avait  paru 
en  face  d’Aucenis  quelques  jours  auparavant. 

On  trouva  un  seul  petit  bateau  à Ancenis  ; mais 
sur  l’autre  bord  on  aperçut  quatre  grandes  barques 
chargées  de  foin.  M.  de  Larocliejaquelein  voyant 
que  personne  n’osait  tenter  le  passage  , prit  le  parti 
de  passer  le  premier  ; il  voulait  faire  débarrasser 
ces  barques , s’en  emparer  de  vive  force,  s’il  était 
nécessaire  , protéger  le  passage  en  défendant  le 
point  de  débarquement  contre  les  Bleus  ; et  surtout, 
il  comptait  empêcher  les  Vendéens  de  se  débander 
à mesure  qu’ils  arriveraient  sur  cette  rive  gauche , 
qu’ils  desiraient  comme  un  asile  : c’était  en  effet  ce 
que  tout  le  monde  craignait. 

MM.  de  Larochejaquelein  , de  BaugéetStofïlet, 
se  mirent  dans  le  batelet  qu’on  avait  apporté  sur 
une  charrette  , et  M.  de  Langerie  entra  dans  l’au- 
tre avec  dix-huit  soldats  : toute  l’avant-garde  de 
l’armée  avait  les  yeux  sur  ces  deux  petites  barques, 
auxquelles  notre  sort  semblait  attaché.  En  même 
temps  on  rassemblait  des  planches,  des  tonneaux, 
des  bois  de  toute  espèce  pour  construire  des  radeaux. 
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Le  curé  de  St.-Laud  prêchait  les  paysans  pour  les 
occuper  et  prévenir  le  désordre. 

M.  de  Larochejaquelein  arriva  sur  l’autre  bord. 
Pendant  qu’il  s’occupait  à faire  débarrasser  les  ba- 
teaux de  foin,  une  patîouille  républicaine  se  porta 
sur  ce  point  : il  y eut  quelques  coups  de  fusils 
tirés,  et  au  bout  de  peu  de  moments  nos  soldats 
se  dispersèrent.  M.  de  Larochejaquelein  et  ses  deux 
compagnons  furent  poursuivis.  En  même  temps  , 
une  chaloupe  canonnière  vint  se  placer  en  face 
d’Ancenis  , et  tirer  sur  les  radeaux  que  l’on  mettait 
à Ilot  : plusieurs  furent  submergés.  La  rivière  était 
forte  et  rapide  ; très  peu  de  soldats  purent  passer, 
malgré  l’ardeur  qu’ils  avaient  de  regagner  la  rive 

Voilà  donc  l’armée  vendéenne  privée  de  son 
dernier  espoir , séparée  de  son  général  : il  n’y  avait 
plus  qu’à  attendre  la  mort.  Au  même  instant,  les 
hussards  et  quelques  pièces  d’artillerie  volante  ar- 
rivèrent devant  Ancenis  : les  portes  étaient  barri- 
cadées. Les  Bleus  n’osèrent  pas  attaquer;  ils  jetè- 
rent des  boulets  dans  la  ville;  mais  ils  ne  faisaient 
aucun  effet.  Nous  ne  savions  que  devenir.  M.  de 
Beauvais,  officier  d’artillerie,  se  jeta  dans  un  petit 
bateau,  et  promit  de  revenir,  dans  vingt  - quatre 
heures , donner  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passait 
sur  la  rive  gauche.  Les  officiers  se  promettaient  de 
ne  pas  se  quitter  ; mais  chacun  ne  desirait  que  de 
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traverser  la  Loire  : quelques  - uns  y réussirent. 
M.  Allard,  aide-de-camp  de  M.  de  Larochejaque- 
lein , y parvint  le  lendemain.  L armée  se  déban- 
dait; les  uns  allaient  se  cacher  dans  la  campagne  ; 
les  autres  remontaient  ou  suivaient  le  fleuve  pour 
chercher  un  passage.  Quelques-uns  ayant  entendu 
parler  d’une  amnistie  pour  ceux  qui  s’engageraient, 
et  dont  les  républicains  semaient  le  bruit  à des- 
sein , voulurent  se  rendre  à Nantes.  Nos  domesti- 
ques nous  demandèrent  la  permission  de  suivre  ce 
parti  ; nousleur  dîmes  qu’aif  point  où  l’on  en  était, 
chacun  devait  chercher  à sauver  sa  vie  ; mais  que 
cètte  amnistie  paraissait  peu  probable.  Ils  persis- 
tèrent à y croire , nous  protestèrent , ce  qui  était 
bien  vrai,  que  leurs  sentiments  pour  nous  et  notre 
cause  n’avaient  pas  changé  , et  qu’ils  déserteraient 
à la  première  occasion  favorable.  Deux  jours  après 
ils  partirent  pour  Nantes.  La  plupart  de  ces  bra- 
ves gens  y ont  péri.  Les  deut  femmcs-de-chambre 
de  ma  mère  restèrent  avec  nous. 

Cependant  il  fallait  quitter  Ancenis  ; l’armée  des 
Bleus  avançait  et  allait  nous  entourer  : on  se  dirigea 
sur  Nort.  Ce  fut  pendant  cette  marche  que  je  ca- 
chai ma  fille;  elle  était  l’objet  de  ma  plus  vive  in- 
quiétude : la  pauvre  enfant  était  fort  malade  ; il 
n’y  avait  pas  moyen  de  l’emporter,  pendant  une' 
fuite  qui,  d’ailleurs , suivant  toute  apparence,  ne 
devait  pas  nous  sauver.  A force  de  chercher,  je 
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trouvai  quelqu’un  qui  m’olfril  de  la  cacher  chez 
de  bons  paysans,  auprès  d'Anccnis  : je  m’y  rendis  ; 
je  leur  donnai  de  l’argent  ; je  leur  promis  une  forte 
pension,  si  jamais  je  pouvais  la  leur  faire;  j’habil- 
lai ma  fille  en  petite  paysanne , et  je  partis  la  mort 
dans  le  cœur. 

Je  pense  que  nous  n’étions  plus  que  dix  mille  en- 
viron. On  s’arrêta  à Norl,  et  l’on  y passa  vingt- 
quatre  heures.  Le  désordre  continuait  à régner 
parmi  le  peu  de  Vendéens  qui  restaient  encore  ; il 
fut  tel , que  des  oiïiciprsse  partagèrent  la  caisse  de 
l’armée.  J’étais  avec  mon  père,  ma  pièce,,  le  che- 
valier de  Beauvolliers  , lorsque  M.de  Mariguy  vint 
nous  apprendre  celte  indignité:  il  était  furieux,  et 
s’y  était  opposé  vainement.  Je  serais  bien  fâchée  de 
'*  jeter  des  soupçons  sur  qui  que  ce  soit;  j'iguore 
absolument  qui  en  fut  coupable. 

Quelques  moments  après,  on  cria  : Aux  armes  ! 
voici  les  Bleus  ! Nous.primes  la  fuite,  et  toute  l’ar- 
mée en  fit  autant;  les  plus  braves  ne  songeaient 
plus  à se  défendre.  M.  Forestier  et  plusieurs  autres 
montèrent  à cheval , s’enfoncèrent  daus  la  campa- 
gne et  traversèrent  la  Vilaine.  Ce  fut  dans  ce  mo- 
ment que  nos  gens  et  cent  cinquante  cavaliers  se 
rendirent  à la  fausse  amnistie. 

Pendant  ce  temps-là  , mon  père , le  brave  che- 
valier Desessarts , un  brave  cavalier  nommé  Mou- 
• ' ' 

lin,  qui  n’avait  que  dix-septaus,  et  quelques  au- 
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très , se  portèrent  du  côté  des  républicains  aVetJ 
une  pièce  de  canon;  ils  attendirent  les  hussards , 
leur  tirèrent  un  coup  à mitraille  qui  en  tua  sept  ou 
huit , et  les  firent  ainsi  rétrogader.  Nous  passâmes 
le  reste  du  jour  tranquillement  à Nort. 

Le  lendemain  on  alla  à Blain  : M.  de  Fleuriot  y 
fut  nommé  général.  Il  paraît  que  M.  de  Talmont  fut 
blessé  de  cette  préférence.  Dans  l’horrible  position 
où  se  trouvait  l’armée  , le  désir  de  la  commander 
était  assurément  un  excès  de  dévouement  : M.  de 
Talmont  se  retira;  chaque  instant  nous  privait  de 
quelques-uns  des  officiers.  M.  de, Fleuriot  fit 
quelques  préparatifs  de  défense  ;0n  mit  des  pièces 
en  batterie  sur  la  route;  on  crénela  les  murailles. 
Les  troupes  légères  des  Bleus  furent  repousséeS', 
et  on  parvint  à passer  deux  jours  à Blain.  Il  fallait 
pourtant  en  partir,  avant  l’arrivée  de  l’armée  répu- 
blicaine ; on  avait  envie  d’aller  à Redon  ; mais  on 
craignait  de  s’engager  sur  la  chaussée  étroite  et 
fort  longue  qui  y conduit  ; cependant  les  républi- 
cains n’y  avaient  préparé  aucnn  moyen  de  résis- 
tance ; mais  on  l’ignorait,  et  c’eût  été  le  meilleur' 
parti.  On  marcha  sur  Savenay.  Nous  partîmes  aù> 
milieu  de  la  nuit  ; une  pluie  froide  tombait  abon- 
damment. Rien  ne  peut  exprimer  l’idée  de  notre 
désespoir  et  de  notre  abattement  : la  faim,  la  fati- 
gue, le  chagrin,  nous  avaient  tout  défigurés.  Pour 
se  garantir  du  froid , pour  se  déguiser  , ou  pour 
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remplacer  les  vêtements  qu’on  avait  use's , chacun 
était  couvert  de  haillons  : en  se  regardant  les  uns 
les  autres , on  avait  peine  à se  reconnaître  sous  tou- 
tes ces  apparences  de  la  plus  profonde  misère. 

J’étais  vêtue  en  paysanne  ; j’avais  sur  la  tête  un 
capuchon  de  laine  violette  ; j’étais  enveloppée 
d’une  vieille  couverture  de  laine,  et  d’un  grand 
morceau  de  drap  bleu  rattaché  à mon  col  par  des 
ficelles;  je  portais  trois  paires  de  bas  en  laine  jaune 
et  des  pantoufles  vertes  retenues  à mes  pieds  par 
de  petites  cordes  ; j’étais  sans  gants  ; mon  cheval 
avait  une  selle  a la  hussarde,  avec  une  chabraque 
de  peau  de  mouton.  M.  Roger-Mouliniers  avait  un 
turban  et  un  doliman  qu’il  avait  pris  au  théâtre 
de  la  Flèche  ; le  chevalier  de  Beauvolliers  s’était 
enveloppé  d’une  robe  de  procureur , et  avait  un 
chapeau  de  femme  par-dessus  un  bonnet  de  laine  ; 
Madame  d’Armaillé  et  ses  enfants  s’étaient  couverts 
des  lambeaux  d’une  tenture  de  damas  jaune. 

Quelques  jours  avant,  M.  de  Verteuil  avait  été 
tué  au  combat , ayant  deux  cotillons  , l’un  attaché 
au  col , et  l’autre  à la  ceinture  ; il  se  battait  en  cet 
équipage. 

Les  républicains  suivaient  de  près  l’armée  ven-’ 
déenne.  Je  m’arrêtai  un  instant  dans  une  ferme 
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avec  ma  mère,  pour  demander  à manger  : nous 
aperçûmes  les  hussards;  il  fallut  rejoindre  l’armée 
au  grand  galop.  On  éntra  à Savenay  ; les  portes 
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furent  fermées,  et  sur-le-champ  les  coups  rie  fusil 
commencèrent.  Cependant  le  reste  de  la  journée  so 
passa  saus  que  l’attaque  devînt  sérieuse;  il  ri’y  avait 
qu’une  avant  - garde  que  nos  gens  repoussèrent: 
nous  nous  doutâmes  que  les  républicains  voulaient 
engager  le  combat,  avec  toutes  leurs  forces,  et  nous 
vîmes  que  notre  perte  allait  être  consommée.  Sur 
les  neuf  heures  du  soir,  on  me  fit  lever  ; je  m’é- 
tais jetée  tout  habillée  sur  un  lit;  on  me  mit  à che- 
val, sans  que  je  susse  pourquoi  ; j’allais  en  redes- 
cendre , ne  sachant  pas  où  je  devais  aller  , lorsque 
j’entendis  la  voix  de  M.  de  Marigny.  Je  l’appelai, 
et  lui  demandai  des  nouvelles:  il  prit  la  bride  de 
mon  cheval , et , sans  proférer  une  parole  , il  me 
mena  dans  un  coin  de  la  place  ; là  , il  me  dit  à 
voix  basse:  « C’en  est  fait , nous  sommes  perdus  ; 

» il  est  impossible  de  résister  à l’attaque  de  de- 
» main  ; dans  douze  heures,  l’armée  sera  extermi- 
» née.  J’espère  mourir  en  défendant  votre  drapeau  : ' 
» tâchez  de  fuir;  sauvez-vous  pendant  cette  nuit; 

» adieu  ! adieu  ! » Il  me  quitta  brusquement  sans 
attendre  ma  réponse  , et  je  l’entendis  qui  encou- 
rageait les  soldats  , et  s’efforcait  de  les  ranimer. 

Je  retournai  auprès  de  ma  mère  ; elle  était  avec 
mon  père.  M.  l’abbé  Jagault  lui  proposait  de  pren- 
dre pour  guide  un  homme  de  la  ville,  qui  parais- 
sait sur  , et  qui  nous  cacherait  chez  de  bons  pay- 
sans. Je  racontai  à ma  mère  ce  que  m’avait  dit 
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M.  de  Marigny  ; elle  consentit  alors  à ce  qu’on  lui 
proposait.  Mon  père,  la  tète  appuyée  sur  ses  mains, 
ne  pouvait  parler  ; enfin  il  nous  engagea  à pren- 
dre ce  parti.  « Pour  moi,  dit— il , mob  devoir  est 
» de  rester  à l’armée  tant  qu’elle  existera.  » Il  nous 
confia  aux  soins  de  M.  Jagault,  le  conjura  de  ne 
point  nous  abandonner;  seulement  il  le  pria  de 
tâcher  de  lui  faire  savoir  où  nous  serions  cachées. 
M.  J agault  prorai  t de  revenir  le  lendemain  lelui  dire. 
Nous  prîmes  des  habits  de  paysannes  bretonnesjnous 
embrassâmes  mon  père.  Nous'ne  pouvions  parler; 
les  larmes  nous  éloufiaient  ; il  me  dit  seulement: 
« Ne  quitte  jamais  ta  malheureuse  mère.»  Ce  furent 
ses  dernières  paroles. 

Nous  parlîmesvers  minuit  avec  M.  l’abbé  Jagault 
etM1,c.  Mamet,  femme-de-chnmbre  de  nia  mère,  qui 
n’avait  pas  voulu  se  séparer  de  nous.  Dans  le  dé- 
sordre de  la  retraite,  et  pendant  que  je  soignais 
M.  deLescure,  mes  diamants  et  une  forte  somme 
d’argent  avaient  été  pris  ou  perdus  ; il  ne  nous 
restait  plus  qu’environ  soixante  louis  et  des  assignats 
au  nom  du  Roi.  Nous  sortîmes  par  une  petite  por- 
te , et  nous  primes  le  chemin  de  Guérande.  Nous 
entendions  de  loin  les  coups  de  fusil  et  le  galop  des 
chevaux  ; à chaque  instant  nous  tremblions  d’étre 
rencontrés  par  une  patrouille.  Cependant  nous  fî- 
mes un  quart  de  lieue  sans  trouver  personne  ; notre 
conducteur  s’arrêtait  à chaque  instant , et  disait  : 
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« Ecoutez  ! écoutez  ! >1  puis  il  continuait , en  répé- 
tant : On  se  bat.  » Cet  homme  ne  voulait  pas 

quitter  la  grande  route  ; malgré  nos  instances  , il 
voulut  nous  faire  entrer  dans  une  maison  ; ma  mère 
lui  donna  sa  montre  pour  rengager  à aller  plus  loin; 
il  était  ivre  ; eiiGn  nous  le  déterminâmes  à laisser 
le  chemin  ; alors  il  nous  conduisit  à travers  les 
champs.  A chaque  pas  nous  tombions  dans  des 
fossés  pleins  d’eau  ; nous  avions  des  sabots  pour  la 
première  fois  de  notre  vie , et  nous  ne  pouvions 
marcher.  A trois  quarts  de  lieue  de  Savenay , il 
fallut  s’arrêter  : nous  ne  pouvions  plus  aller , et 
notre  guide  tombait  d’ivresse  et  de  sommeil  ; nous 
entrâmes  chez  des  paysans  ; le  guide  s’endormit 
sur  le  - champ , en  nous  disant  que  nous  étions 
bien  là.  Nous  aperçûmes  bientôt  que  nous  nous 
étions  fort  peu  écartés  de  la  grande  roule  ; nos 
hôtes  ne  se  croyaient  pas  en  sûreté  ; ils  nous  of- 
frirent de  nous  faire  conduire  an  château  de  l’É- 
Curaye , dont  le  maître  était  émigré.  Un  paysan , 
régisseur  de  la  terre  , y habitait  avec  sa  famille  ; 
on  nous  dit  que  c’était  un  brave  homme.  Une 
jeune  fille  nbùs  servit  de  guide.  M,ie.  Maine  t resta 
dans  la  maison. . 

Nous  partîmes  , et,  à deux  heurés  du  matin, 
nous  arrivâmes  devant  la  porte  du  château.  On 
nous  fit  attendre.  Ma  mère  me  dit  : « Jô  mourrai 
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ici , si  l’on  ne  veut  pas  nous  recevoir.  » Je  me  jè- 
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tai  à genoux  pour  prier  Dieu  qu’on  ne  nous  refu- 
sât pas.  Enfin , on  nous  ouvrit.  « Tenez dit  ,1a 
» jeune  fille , voilà  des  brigands  qui  se  sont  sauvés 
» chez  nous  ; mais  nous  sommes  trop  près  de  la 
» route.  — Ali  1 pauvres  gens  , s’écrièrent  le  ré- 
« gisseur  et  sa  femme,  entrez  ! Tout  ce  qui  est  ici 
« est  à votre  service.  » Ils  nous  firent  chauffer  , 
séchèrent  nos  habits  , qui  étaient  tout  trempés  > 
nous  donnèrent  à manger  $ ils  voulaient  nous  faire 
coucher  j mais  nous  craignions  trop  d’être  pour- 
suivis. * - 

Ce  brave  homme  se  nommait  Ferret;  il  était  - 
ivre  de  joie  d’avoir  chez  lui  des  Vendéens  ; il  nous 
dit  que  tout  le  pays  avait  envie  de  se  révolter  ; que, 
beaucoup  de  jeunes  gens  étaient  allés  à Savenay  , 
avec  des  fusils,  pour  se  joindre  aux  Vendéens  ; il 
ne  concevait  pas  pourquoi  nous  nous  sauvions. 
Kous  n’osâmes  pas  lui  dire  que  tout  était  perdu  ; 
nous  avions  peur  que  cela  ne  changeât  sa  bonne 
volonté  j nous  dîmes  seulement  que  nous  étions 
malades.  • ■ / 

Au  bout  de  quelques  moments , nous  allâmes 
nous  jeter  sur  des  lits , où  la  fatigue  nous  endor- 
mit. Sur  les  huit  heures  du  matin , le  bruit  du  ca- 
non nous  réveilla.  Eu  même  temps,  Ferret  entra 
dans  la  chambre  en  criant  : « Ah  ! mon  Dieu  , 

»>  qu’est-ce  qui  arrive  ? Voilà  le  canon  qui  lire  sur 
» le  chemin  de  Guérande , et  des  gens  vêtus  de 
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» toutes  couleurs  qui  s’enfuient  sur  la  lande.  — 

» Au  nom  de  Dieu!  sauvez-nous , lui  dîmes  - nous 
» sur-le-champ  ; nos  gens  sout  perdus.  » C’était  en 
effet  la  déroute  des  Vendéens.  Bientôt  les  Bleus  à 
cheval  se  dirigèrent  vers  le  château.  «Sauvez-vous, 

» dit  la  Ferret;  mon  mari  va  vous  conduire  dans 
» une  métairie  dans  les  bois  ; vous  serez  moins  en 
» danger  qu’ici.  » Les  hussards  frappaient  déjà 
pour  entrer  dans  la  cour  ; nous  sortîmes  par  une 
porte  dérobéé  , et  en  trois  quarts  d’heure  nous  ar- 
rivâmes à la  métairie  de  Lagrée,  dans  un  lieu  fort 
écarté.  « Je  vous  amène , dit  Ferret  aux  métayers, 

» de  pauvres  gens  que  j’ai  sauvés.»  Il  y avait  là  des 
paysans  qui  pleuraient  notre  défaite,  et  qui  avaient 
déjà  pris  leurs  fusils  pour  aller  joindre  les  Ven- 
déens ; ils  s’apitoyèrent  sur  notre  sort,  et  nous 
montrèrent  beaucoup  de  bonté  d’ame  et  des  senti- 
ments conformes  aux  nôtres.  \ 

Cependant  les  hussards  se  répandaient  partout. 

La  métayère  décida  que  , pour  prévenir  tout  soup- 
çon , il  fallait  nous  séparer.  Elle  envoya  le  pauvre 
M.  Jagault  travailler,  avec  les  hommes  : il  était  ma- 
lade; et  comme  il  avait  beaucoup  marché,  nus 
pieds , ils  étaient  tout  jen  sang  ; elle  établit  ma  mère  « 
à tricoter  auprès  du  feu  , dans  un  coin  obscur; 
elle  me  conduisit  à un  moulin  à vent  isolé  de  la 
maison;  elle  dit  au  garçon  meunier;  « Renaud  , 

» voici  une  pauvre  brigaude  que  je  te  donne  à 
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» garder;  si  les  Bleus  viennent,  tu  diras  qu’ell# 
« est  venue  pour  faire  moudre  sou  grain.  » Je  m’as- 
sis sur  un  sac,  et  j’y  passai  quatre  heures.  A cha- 
que instant  j’entendais  le  bruit  des  chevaux , les- 
coups  de  fusil  et  les  cris  : « Arrêtez  les  brigands! 
tuez  ! tuez  ! Toute  la  campagne  était  couverte  de 
fugitifs  qu’on  massacrait.  Les  Bleus  venaient  heur- 
ter à la  porte  du  moulin  pour  demander  à boire  ou 
à manger;  Renaud  répondit  qu’il  n’avaitrien.  Je  cau- 
sai un  peu  avec  cet  honnête  garçon  ; il  me  rassurait 
et  cherchaità  me  consoler;  il  me  parla  beaucoup  de 
notre  armée,  me  demanda  qui  j’étais.  Je  lui  dis 
que  j’étais  la  fille  d’une  petite  marchande  de  Châ- 
tillon  : nous  n’avions  confié  notre  secret  qu’à  Fer- 
ret.  Le  soir,  Renaud  arrêta  son  moulin  et  me  re- 
conduisit à Lagrée  : je  m’y  couchai  tout  habillée 
avec  ma  mère. 

Cette  métairie,  comme  toutes  celles  de  la'  Basse- 
Bretagne,  est  une  chaumière  basse  et  obscure.  Au 
fond  est  une  grande  cheminée  où  l’on  brûle  de  la 
tourbe,  dont  la  flamme  verdâtre  jetait  un  reflet  lu- 
gubre sur  nos  visages  pâles.  Il  y a deux  ou  trois 
lits  très  élevés , garnis  de  paille , d’un  matelas  de 
balle  d’avoine , de  deux  draps  courts  et  étroits , 
d’une  couverture  de  filasse  piquée,  et  quelquefois 
de  mauvais  rideaux  verts.  Au  pied  des  lits  , sont 
des  coffres  empilés  l’un  sur  l’autre  , ■ où  les  paysans 
mettent'  leur -grain.  L’étable  tient  à la  maison,  et 
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n’en  est  séparée  que  par  une  cloison  en  planches  ; 
le  râtelier  se  trouve  en  dedans  la  chaumière  , et 
les  bœufs , pour  y manger,  passent  leur  tête  par  dé 
grands  trous  pratiqués  dans  la  cloison  ; leurs  mugis- 
sements et  le  bruit  de  leurs  cornes,  frappant  contre 
les  planches, nous  réveillaient  toujours  en  sursaut: 
nous  pensions  qu’on  venait  nous  prendre.  Le  gre- 
nier à foin  est  toujours  au-dessus  de  la  maison  ; les 
soliveaux  sont  peints  en  noir  par  la  fumée  ; il  n’y 
a point  de  fenêtres.  Outre  la  porte  d’entrée,  il  y 
en  a une  en  face  qui  va  dans  le  jardin,  et  une  autre 
dans  l’écurie. 

Les  pauvres  Bretons  sont  fort  sales.  Ils  fument 
du  tabac;  ils  boivent  à la'  cruche,  mangent  dans 
des  écuelles  , n’ont  ni  assiettes,  ni  fourchettes;  la 
soupe  aux  choux  fait , avec  la  bouillie  de  blé  noir 
au  lait  aigre,  leur  unique  nourriture.  Heureuse- 
ment leur  beurre  est  fort  bon  : c’était  notre  res- 
source. ' 

Le  lendemain,  il  fallut  encore  nous  disperser.  La 
métayère  me  conduisit , le  matin,  chez  le  maire. 
En  revehant , je  trouvai  deux  cavaliers  qui  pas- 
saient au  galop  ; ils  nous  firent  crier  ’:  Vive  la  ré- 
publique! D’abord  j’eus  bien  peur;  puis  je  m’aper- 
çus que  c’étaient  deux  malheureux  Vendéens  qui 
cherchaient  à se  sauver.  L’après-dîner , on  me  me- 
na chez  le  procureur  de  la  commune,  et  sa  femme 
dit  qu’elle  allait  m’envoyer  garder  les  moutons, avec 
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sa  fille.  Je  craignais  que  ce  ne  fût  un  enfant  ; mais 
un  instant  après  elle  vint,  et  je  vis  une  fille  de  vingt 
ans,  avec  un  bâton  à la  main,  suivant  l’usage  de  la 
Bretagne,  où  les  hommes  et  les  femmes  ne  sortent 
jamais  sans  en  porter  un.  « Tiens,  Marianne, 
» voilà  la  brigande,  lui  dit  Perrine.  — Ne  craignez 
» pas,  ma  mère,  répondit-elle  < je  la  garderai  bien; 
» je  périrai  plutôt  que  de  la  laisser;  s’il  n’en  vient 
» qu’un,  je  l’assommerai  avec  mon  bâton.  » Je  m’en 
allai  avec  la  bonne  Marianne,  qui  nous  a toujours 
montré  un  grand  dévouement. 

Le  soir,  je  retournai  à Lagrée.  Après  quelques 
jours,  nous  allâmes  nous  établir  tout-à-fait  chez  le 
père  de  Marianne,  procureur  de  la  commune.  Il 
y avait  moins  de  monde  dans  sa  cabane;  mais  il  n’é- 
tait pas  mieux  logé.  Nous  ne  faisions  aucune  atten- 
tion à ce  malaise  ; nous  étions  devenus  comme  in- 
sensibles, à force  de  chagrins  et  de  souffrances. 

Nous  continuâmes  à mener  la  même  vie  ; M.  l’ab- 
bé J agault  allait  travailler  avec  les  paysans  : on 
l’appelait  Pierrot;  ma  mère  se  nommait  Marion; 
moi.  Jeannette.  Je  gardais  habituellement  les  mou- 
tons avec  la  ndelle  Marianne.  Nous  étions  dans  une 
petite  paroisse  de  quatre  cents  âmes , que  l’on  nom- 
me Priuquiaux.  Tous  les  habitants  étaient  royalistes 
et  hospitaliers;  aucun  n’était  capable  de  nous  trahir  .. 
Les  jeunes  gens  avaient  refusé  de  marcher  aux  ar- 
mées; ils  se  cachaient  aussi  dans  les  environs.  Les. 
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paroisses  d’alentour  étaient  absolument  de  la  même 
opinion;  mais , à la  gauche  du  grand  chemin  de 
Guérande,  les  paysans  étaient  républicains.  Ceux 
des  nôtres  qui  y cherchèrent  asile,  y ont  péri.  Il  en 
fut  de  même  dans  les  bourgs  , où,  en  général,  on 
trouvait  des  gens  très  révolutionnaires. 

Peu  de  jours  après  nous  retrouvâmes  M,,e.  Ma- 
met:  elle  avait  couru  de  très  grands  dangers.  Les 
personnes  chez  qui  nous  l’avions  laissée,  voyant  la 
déroute  des  Vendéens,  n’avaient  pas  osé  la  garder. 
Elle  sortit , et  se  trouva  sur  le  grand  chemin , au 
milieu  des  fuyards  que  les  Bleus  poursuivaient, 
en  leur  tirant  des  coups  de  fusil.  Elle  arriva  hors 
d’haleine  chez  un  paysan , en  lui  criant  : « Ayez  pi- 
» tie.de  moi  ! » Il  l’accueillit,  et  la  cacha  sur-le-champ 
dans  une  niche  recouverte  de  paille,  où  il  mettait  des 
navets.  Les  républicains  vinrent  un  instant  après  ; 
ils  fouillèrent  partout;  ils  enfoncèrent  leurs  sabres 
et  leurs  baïonnettes  dans  la  paille.  MH®.  Mamet 
en  voyait  arriver  les  pointes  jusqu’à  elle;  mais  elle 
ne  fut  point  blessée.  Elle  s’habilla  ensuite  en  Bre- 
tonne; et  ce  brave  homme , qui  se  nommait  Laurent 
Cochard,  consentit  à la  garder.  Elle  passa  l’hiver 
chez  lui,  dans  br paroisse  de  la  Chapelle,  et  de 
temps  en  temps  elle  venait  nous  voir.  Elle  était 
petite , jeune,  et  semblait  un  enfant,  ce  qui  la  met- 
tait encore  plus  à l’abci  des  soupçons. 

Quelques  jours  après,  l’autre  femnie-de*chàmbre 
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de  ma  mère,  Mi,c.  Carria,  reste'e  à Savenay,  trouva 
aussi  moyen  de  nbus  rejoindre.  Elle  avait,  dans  le 
dernier  moment  de  la  déroute , fui  à bride  abattue, 
sans  savoir  où  elle  allait.  Elle  entendit  tuer  du 
monde  derrière  elle;,  et  #près  avoir  traversé,  par 
miracle,  des  villages  révolutionnaires,  elle  arriva 
chez  des  paysans  royalistes , qui  la  cachèrent.  Peu 
à peu  elle  s’élait  rapprochée  de  nous,  et  nous  avait 
découvertes. 

Elle  nous  donna  quelques  détails  sur  cette  mal* 
heureuse  bataille  de  Savenay,  dont  elle  avait  été 
témoin,  et  qui  avait  achevé  de  détruire  notre  armée. 
Elle  put  nous  parler  de  mon  père,  qu’elle  avait 
quitté  plusieurs  heures  après  nous.  Elle  lui  avait 
entendu  dire,  avant  le  combat,  que  si  les  Ven- 
déens étaient  vaincus,  cé  qui  était  fort  assuré,  il  se 
retirerait,  avec  les  officiers,  dans  la  forêt  du  Ga~ 
vre,  avec  les  derniers  débris  de  l’armée;  que  de  là,, 
furtivement  ou  de  vive  force,  ils  repasseraient  sur 
la  rive  gauche  de  la  Loire;  mais  que,  dans  tous  les 
cas,  ils  combattraient  et  périraient  jusqu’au  der- 
nier. Mon  père  fit  prdmettre  alors  à Mlle.  Carria  de 
ne  le  point  quitter,  de  le  suivre  dans  sa  retraite 
après  la  dispersion  de  l’armée,  afin  de  pouvoir  en- 
suite aller  nous  chercher,  pour  nous  porter  de  ses 
nouvelles,  ce  qui  serait  probablpmentpossible  à une 
femme;  puis  il  brûla  ses  papiers.  Faisant  ainsi  ses 
dernières  dispositions , l’idée  de  ne  plus  nous  revoir 
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lui  faisait  répandre  un  torrent  de  larmes.  Son  parti 
pris,  il  retourna  sur  la  place;  et  pendant  toute  la 
nuit,  avec  M.  de  Marigny  et  les  autres  chefs , il  ne 
cessa  d’exhorter  les  soldats  à se  battre  en  désespé- 
rés. Tous  les  blessés  qui  pouvaient  encore  se  tenir  à 
cheval,  prirent  les  armes.  M.  de  Marigny  songea 
encore  à protéger  la  fuite  des  femmes  et  des  autres 
blessés;  il  mit  en  réserve  une  pièce  de  canon,  pour 
pouvoir  retarder  l’ennemi  sur  la  route  de  Guéran- 
de , après  que  la  ville  aurait  été  emportée. 

Au  point  du  jour,  les  républicains  attaquèrent, 
et  le  combat  s’engagea  avec  fureur.  M.  de  Marigny, 
trois  fois  à la  tête  des  plus  braves,  se  précipita  sur 
les  Bleus , tenant  mon  drapeau  et  pleurant  de  rage. 
Un  enfant  de  quatorze  ans , M.  de  là  Voyeric,  ne 
le  quitta  pas  uu  instant.  Mon  père,  M.  de  Lyrot, 
M.  le  chevalier  Desessarts,  M.  de  Piron,  firent  des 
prodiges  de  valeur  ; enfin  nos  gens  ne  purent  se 
maintenir.  Alors  M.  de  Marigny  fit  placer  ses  deux 
canons  sur  la  route  de  Guérande,  et  prit  quelques 
mesures  pour  la  retraite.  Deux  fois  il  rentra  dans  la 
ville,  et  une  troisième  fois  encore  pour  y chercher 
mou  père,  qu’il  ne  rencontra  pas.  M.  de  Lyro.l 
avait  été  tué.  Les  républicains  avaient  vu  tomber 
M.  de  Piron,  qu’ils  reconnaissaient  bien  à son  cher- 
val  blanc , et  qu’ils  avaient  appris  à redouter  depuis 
sa  victoire  de  Coron.  x na  . • « 
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M.  de  Marigny  vit  qu’il  n’y  avait  plus  de  res- 
source. « Femmes,  cria-t-il,  tout  est  perdu!  sauvez* 
» vous!  » Il  arrêta  ses  cauons  au  petit  bris  près 
de  Savenay,  et  là,  recommença  un  combat,  qui 
donna  aux  fugitifs  le  temps  de  s’échapper.  Un 
brave  canonnier,  nommé  Chollet,  servit  sa  pièce 
jusqu’au  dernier  moment;  et  enfin, après  une  heure 
de  résistance , environ  deux  cents  cavaliers  pu- 
rent regagner  la  forêt  de  Gavre.  Au  milieu  de 
cette  détresse,  MHe.  Carria  n’avait  pu  joindre  mon 
père. 

Il  faut  que  cette  dernière  résistance  des  Ven- 
déens ait  été  bien  héroïque.  Long-temps  après  ce 
triste  moment,  j’ai  lu  dans  les  gazettes  du  temps, 
et  avec  une  sorte  d’orgueil,  le  passage  suivant  d’une 
lettre  qu’un’ des  généraux  républicains  écrivait  à 
M.  Merlin  de  Thionville , le  lendemain  du  combat 
de  Savenay  : 

« ..;...  Je  les  ai  bien  vus,  bien  examinés;  j’ai 
î>  reconnu  ces  mêmes  figures  de  Chollet  et  de  La- 
» val.  A leur  contenance  et  à leur  mine,  je  te  jure 
» fiu  il  ne  leur  manquait  du  soldat  que  l’habit.  Des 
» troupes  qui  ont  battu  de  tels  Français,  peuvent 
# bien  se  flatter  de  vaincre  tous  les’  autres  peuples, 
s*  Enfin,  jenesais  si  je  me  trompe,  mais  cette  guerre 
j)  de  brigands  et  de  paysans,  sur  laquelle  on  a jeté 
» tant  de  ridicule,  que  l’on  affectait  de  regarder 
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» comme  méprisable,  m’a  toujours  paru,  pour  la 
» république,  la  grande  partie,  et  il  me  semble  à 
» présent,  qu’avec  les  autres  ennemis  nous  ne  fe- 
» rons  que  peloter.  » 
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CHAPITRE  XX. 

^ . • 4 - 

' . ■ t 

• « 

Hospitalité  courageuse  des  Bretons.  — Hiver  de  1 795  et  1794* 

t * . . , 

Nous  vivions  dans  des  alarmes  continuelles.  Cha- 
que jour  les  Bleus  faisaient  des  visites  et  des  re- 
cherches dans  la  paroisse  et  dans  les.  lieux  circon- 
voisins.  Les-fugitifs  et  les  habitants  du  pays  étaient 
absolument  livrés  à la  cruauté  et  à la  fantaisie  ,du 
moindre  soldat.  Quand  un  paysan  déplaisait  à un 
Bleu , qu’il  lui  refusait  quelque  chose  , ou  qu’il 
fuyait  devant  lui  au  lieu  de  lui  répondre , le  soldat 
lui  tirait  un  coup  de  fusil , allait  lui  couper  les  oreil- 
les, et  les  portail  à ses  supérieurs,  en  disant  que  c’é- 
taient celles  d’un  brigand,  et  ils  lui  donnaient  des 
éloges  ou  même  des  récompenses.  Un  détachement 
surprit  un  jour  les  habitants  de  Prinquiaux  à ge- 
noux dans  l’église  -,  il  fit  une  décharge  sur  eux  : heu- 
reusement il  n’y  eut  qu’un  homme  tué. 

Mais  rien  ne  décourageait  la  généreuse  hospita- 
lité des  Bretons.  L’habitude  qu’ils  avaient  de  ca- 
cher les  prêtres  et  les  jeûnas  gens  réquisitionnâmes, 
les  avait  rendus  industrieux,  et  ils  avaient  beau- 
coup d’adresse  et  de  sang-froid  pour  dérober  les 
fugitifs,  aux  recherches  des  républicains.  Plusieurs 
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outété  fusillés  pour  avoir  donné  asile  aux  Vendéens 
Le  dévouement  des  autres  n’en  était  pas*diminué  • 
hommes,  femmes,  enfants,  avaient  pour  nous  la  bonté 
elles  précautions  les  plus  actives.  Une  pauvrepetde 
die  sourde  et  muette,  avait  compris  les  dangers 
des  fugitifs,  et  allait  sans  cesse  les  avertir,  par  ses 
gestes,  du  péril  qu’ils  couraient.  Les  menaces  de  la 
mort,  1 argent,  rien  n’ébranlait  la  discrétion  des 
plus  jeunes  enfants.  Les.  chiens  mêmes  avaient  pris 
en  aversion  les  soldats  qui  les  battaient  toujours- 
ds  annonçaient  leur  approche  en  aboyant,  et  ont 
sauve  ainsi  bien  du  monde.  Au  contraire,  ils  ne  fa- 
salent  jamais  de  bruit  quand  ils  voyaient  les  pau- 
ses brigands  : leurs  maîtres  leur  avaient  appris  û 
ne  pas  les  déceler.  U n’y  avait  pas  une  chaumière 
ou  un  fugitif  ne  pût,  à toute  heure,  se  présenter  avec 
confiance.  Si  on  ne  pouvait  le  cacher,  on  lui  don- 
na.t  au  moins  à manger  et  on  le  guidait  dans  sa 
niai  die.  Aucun  de  ces  services  ne  s’achetait  à prix 

J les  bounes  gens  étaient  mémo  offensés 
quand  on  leur  en  offrait.  • 

ers  le  Ier.  janvier,  nous  eûmes  une  grande 
Irayeur.  Trois  hommes  armés  vinrent  demander 
Manou  et  Jeannette  : c’était  un  Vendéen  et  deux 
retons,  qui  venaient  nous  proposer  de  passerla 
Loue.  11  y avait  tant  de  risques  à courir,  et  une 
telle  incertitude  sur  ce  qui  se  passait  de  l’autre 
cote,  que  nous  refusâmes.  Le  Vendéen  réussit 
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cependant;  après  mille  périls,  il  parvint  à l’armec  de 

M.  Charêtte.  * k . 

M.  Destouclies  , ancien  chef  d’escadre,  qui  avut 

suivi  l’armée  , était  caché  près  de  nous  : c’était  un 

respectable  vieillard  , âgé  d fi  quatre-vingt-dix  ans; 
il  devint  malade  d’une  manière  désespérée.  M.  1 ab- 
bé Jagault  adoucit  ses  derniers  moments  , en  le  lai- 
w sant  administrer  par  un  prêtre  qu’il  alla  chercher 
dans  quelque  cache.  M.  Destouches  avait  un  fidele 
domestiqué;  il  lui  laissa  beaucohp  d’argent,  et  lui 
confia  cent  louis  d’or  pour  remettre  â son  fils , qui 
était  émigré.  Le  domestique  ne  savait  que  faire  de 
ce  dépôt  ; il  voulait  repasser  la  Loire;  nous  lui  of- 
frîmes de  prendre  les  cent  louis,  et  de  nous  charger 
de  les  rendre  à M.  Destouches  le  fils.  Nous  écrivî- 
mes notre  reconnaissance  sur  une  feuille  de  plomb 
qu’en  enterra  devant  témoins.  Le  domestique  trouva 

moyen  d’aller  joindre  M.  Charetle  : U périt  les  ar- 
mes à la  main  un  an  après.  J’ai  eu  depuis  le  plaisir 
de  retrouver  M.  Destouches,  et  de  lui  remettre  ce 
que  je  lui  devais. 

M.  Jagault  était  toujours  souillant.  U était  plus 
difficile  de  cacher  les  hommes  que  les  femmes: 
«souvent  il  lui  fallait  coucher  dehors.  Ses  habits  de 
paysan  le  déguisaient  mal;  il  craignait  d être  re- 
connu et  de  nous  perdre;  il  prit  enfin  le  parti  d es- 
sayer de  pénétrer  à Nantes,  où  l’on  disait  qui!  . 
était  possible  de  se  cacher,  malgré  l’affreuse  1er- 
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rcur  qui  y régnait.  Ou  fit  partir  dix  charrettes  de 
réquisitions,  de  Prinquiaux  pour  Nantes;  il  eut  le 
courage  de  se  mettre  dans  le  convoi  sans  passe- 
port; il  conduisit  les  bœufs  de  la  Ferret,  qui  se 
plaça  bravement  dans  la  charrette,  et  qui  le  faisait 
passer  pour  un  métayer  ; il  entra  dans  la  ville,  et  eut 
grand’peine  à trouver  un  asile.  Cependant  Mme.  De- 
laville-Guevray  parvint  à lui  en  trouver  un,  et 
depuis  il  a toujours  échappé  aux  recherches. 

Nous  continuâmes  à habiter  Prinquiaux,  sans 
changer  notre  manière  de  vivre  ; j’étais  toujours 
abattue  par  la  souffrance  et  la  douleur  ; toutes  mes 
facultés  étaient,  comme  engourdies.  Ma  mère  veil- 
lait sur  moi  avec  une  tendresse  vigilante,  et  n’avait 
pas  une  autre  pensée;  scs  soins  et  sa  prudence  écar- 
taient de  moi  les  dangers  que  j’aurais  été  incapa*- 
ble  d’éviter  : sa  force  d’amc  et  sa  présence  d’esprit 
m’ont  vingt  fois  sauvé  la  vie. 

Nous  étions  habituellement  chez  le  procureur  do 
la  commune,  BiUy;  quelquefois  nous  délogions,  à 
cause  des  alarmes  où  nous  jetaient  les  recherches  des 
républicains;  nous  étions  fort  malheureuses  par  ses 
inquiétudes  continuelles  ; nous  n'osions  ni  nous  dés- 
habiller pour  dormir,  ni  nous  asseoir  pour  manger: 
c’était  une  bien  petite  privation,  car  nos  repas  étaient 
d’une  grande  frugalité.  Nous  lâchions  d’eviter  un 
peu  la  saleté  de  ces  bons  Bretons , en  vivant  d'œufs, 
tlebcurrçet  delégumes  ; nous  en  achetions  quelque 


fois  à un  jardinicrdesenvirons.il  nous  croyait  si  pau- 
vres, que,  non  seulement  il  ne  voulut  pas  d’argentla 
première  fois,  mais  qu’il  offrit  à ma  mère  une  au- 
mône d’un  écu.  Un  prêtre  voulut  aussi  lui  donner 
un  jour  douze  francs,  tant  nous  avions  l’air  souffrant 
et  misérable. 

J'étais  dans  un  tel  état  de  marasme  et  d’abatte- 
ment,  que  je  m’endormais  sans  cesse  ; mais  ma  mère 
sentait  toutes  ces  choses  plus  vivement.  Il  ne  se  pas- 
sait pas  deux  jours  sans  que  nous  eussions  quelque 
alerte.  On  nous  cachait  dans  les  champs  , dans  les 
greniers,  jusqu’à  ce  que  les  Bleus  fussent  repartis. 
Notre  bon  procureur  de  la  commune  mourut  pen- 
dant que  nous  étions  chez  lui,  en  nous  recomman- 
dant à ses  enfants. 

J’avais  grande  envie  de  savoir  des  nouvelles  de 
ma  fille;  je  déterminai  Laurent  Cochard,  l’bôtc  de 
M11b.  Mamet,  à aller  auprès  d’Ancenis,  à l'endroit  où 
je  l’avais  déposée;  nous  espérions  que  mon  père  y 
aurait  peut-être  envoyé  depuis  la  déroute.  Cochard 
revint,  et  m’apprit  que  ma  pauvre  enfant  était  morte 
six  jours  après  notre  départ  d’Ancenis,  malgré  les 
soins  des  bonnes  gens  à qui  je  l’avais  confiée.  Je  pleu- 
rai beaucoup  en  apprenant  cette  nouvelle  : j’étais  loin 
cependant  de  regarder  la  vie,  comme  un  bonheur. 

M.  de  Marigny  avait  pris  sous  sa  protection , à 
l’armée,  une  petite  demoiselle  de  Rechignevoisin , 
dontla  mère  était  morte  pendant  l’oxpédition  d’Ou- 
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Ire-Loire  ; j,l  servait  de  père  à cette  enfant  abandon- 
née, et  ne  la  quittait  presque  jamais.  La  nuit,  il  l’en- 
veloppait dans  son  manteau  et  la  faisait  coucher 
sur  l’affût  d’un  canon.  Après  le  désastre  de  Sa- 
venay , M.  de  Marigny  entra  chez  un  homme  de  la 
paroisse  de  Donges;  il  le  chargea  de  cacher  et  de 
soigner  Mlle.  <ie  Rechignçvoisin;  il  lui  donna  de 
l’argent,  et  lui  annonça  que  s’il  arrivait  malheur  \ 
à cette  jeune  personne , il  reviendrait  le  tuer  : cet 
homme  était  un  républicain  dont  le  fils  était  soldat. 

Soit  crainte  des  menaces  de  M.  de  Marigny, soit  plu- 
tôt humanité,  il  tint  parole;  et  si  bien,  que  son  fils 
étant  arrivé  dans  la  maison  peu  de  moments  après, 
avec  un  détachement  de  ses  camarades,  le  père  lui 
prit  la  main  en' lui  disant  : «Ta  sœur  est  malade; 

» elle  est  couchée  là.  » Le  fils  comprit  qu’il  y avait 
du  mystère , et  MUe.  de  Rechignevoisin  fut  sauvée. 
Cependant  cet  homme  ne  voulut  pas  la  garder  plus 
long-temps  ; il  l’envoya  à PriuquiauX,  en  lui  disant 
de  frapper  où  elle  voudrait,  que  toute  la  paroisse 
était  aristocrate.  Elle  nous  y retrouva  ; elle  prit  le 
nom  de  Rbsette,  et  se  mil  anssi  à garder  les  mou- 
lons. Nous  l'évitions , parce  que  son  âge  et  son  ca- 
ractère la  rendaient  fort  imprudente. 

M.  de  Marigny  tînt  parole: au  bout  de  deux 
mois,  il  arriva  chez  l’homme  de  Donges  pour  lui 
demander  des  nouvelles  de  sa  pupille. -Quand  il 
sut  qu’elle  était  à Pi  inquiaux , il  y vint.  Nous  eû- 
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mes  la  consolation  de  le  voir  et  de  causer  pendant 
deux  heures  avec  lui;  il  n’avait  pas  quitté  les  envi- 
rons de  Nantes.  Bien  qu’il  fût  connu  dans  le  pays,  et 
que  sa  grande  taille  et  sa  tournilre  fussent  ti  es  i cniar— 
quables , il  allait  partout  audacieusement  ; il  savait 
parler  les  patois  de  tous  les  villages;  il  prenait  le  cos- 
tume et  les  outils  de  toutes  les  professions  ; le  jour  où 
il  vint  à Prinquiaux,  il  était  travesti  en  marchand 
de  volailles.  Son  courage,  son  sang-froid,  sa  lorce 
physique,  le  tiraient  de  tous  les  dangers;  il  entrait 
souvent  à Nantes;  il  allait  à Savenay  , à Pont-Châ- 
teau, à Donges.  Il  avait  tout  préparé  pour  faire  ré- 
volter le  pays;  il  avait recounula  force  despostes  ré- 
publicains ; tout  son  plan  était  réglé.  Nous  ne  le  dé- 
tournâmes pas  de  son  projet.  Un  coup  de  désespoir, 
quel  qu’il  fut,  nous  semblait  raisonnable  : aucune 
circonstance  ne  pouvait  ajouter  aux  malheurs  des 
Vendéens.  M.  de  Marigny  ne  put  rien  nous  appren- 
dre sur  le  sort  de  mon  père;  nous  sûmes  par  lui 
des  détails  sur  les  noyades  de  Nantes , ou  l’on  fai- 
sait également  périr  ceux  qui  étaient  pris  ou  qui 
s’étaient  rendus  à l’amnistie  prétendue.  Notre  fidèle 
Bontemps  et  Herlobig,  autre  domestique  a nous, 
avaient  été  noyés,  attachés  ensemble  ; mais,  au  mo- 
ment  où  ou  les  jetait , ils  s’étaient  cramponnés  à 
deux  soldats  bleus,  et  les  avaient  entraînés  avec  eux. 

L’entreprise  de  M.  de  Marigny  n’eut  aucun  suc- 
cès; il  avait  voulu  surprendre  Savenay  pendant 
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la  nuit.  Six  cents  payisans  bretons  vinrent  auprès 
du  rendez-vous  , mais  l’un  après  .l’autre  ; et , pâr 
un  malentendu,  ils  se  dispersèrent  sans  être  réunis. 
Les  Bretons  n’ont  pas  un  caractère  qui  puisse  se 
prêter  à une  guerre  pareille  à celle,  que  nous  avions 
faite;  ils  sont  fort  dévoués  et  d’uu  grand  courage; 
mais  ils  ont  peu  d’ardeur  à se  décider;  ils  vivent 
plus  isolés  les  uns  des  autres  que  les  Poitevins  ; ils 
obéissent  bien  plus  difficilement  encore  a des  chefs; 
chacun  veut  faire  sa  propre  volonté , soigner  ses 
petits  intérêts  comme  il  l’entend;  ils  sont  bien  plus 
casaniers  que  nos  Vendéens  ; ils  ne  veulent  pas  s e- 
loigner  de  leur  manoir  ; la  crainte  des  incendies  et 
dû  pillage  les  retient  beaucoup.  Ce  sont  ces  diver-r 
sites  de  mœùrs  qui  orrt  donné  à la  guerre  de  Bre- 
tagne un  caractère  tout  different  de  celui  qui  a 
distingué  l’insurrection  du  Poitou.  „ 

La  tentative  de  M.  de  Marigny  rendit  plus  active 
les  recherches  et  la  surveillance  des  républicains , 
surtout  à Prinquiaux,  ou  le  maire  avait  été  le  plus 
ardent  à prêcher  la  révolte  ; il  nous  fallut  quitter 
cette  paroisse.  Nous  passâmes  dans  celle  de  Pont- 
Château,  au  hameau  de  la  Minaye,  chez  Julien 
Riallo  ; nous  y trouvâmes  Rosette , qui  s’y  était 
aussi  réfugiée.  Nous>  étions  couchées  dans  le  gre- 
nier, lorsque  les  chiens  Se  mirent  a aboyer.  Julien 
eutr’ouvrit  sa  porte , et  vitdcs  Bleus  qui  traver- 
saient le  village  pour  visiter  une  maison  qui  lcqr 
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était  dénoncée.  11  nous  appela,  et  nous  dit  qu’il 
avait  trop  de  moude  chez  lui , que  cela  donnerait 
des  soupçons,  et  qu'il  fallait  nous  sauver.  Nous 
sortîmes  avec  Rosette,  et  il  nous  conduisit  dans  un 
petit  bois  du  château  de  Besné.  Là,  nia  mère  dit 
à Rosette  qu  il  était  nécessaire  de  se  séparer;  et 
que,  si  elle  voulait  rester  à la  Minaye',  nous  allions 
retourner  à Prinquiaux  : elle  préféra  s’en  aller;  Ju- 
lien la  reconduisit;  nous  restâmes  dans  le  bois.  Je 
mis -ma  tète  sur  les  genoux  de  ma  mèrej,  et  je  m'en- 
dormis suivant  ma  coutume. 

Les  Bleus  passèrent  la  nuit  à fouiller  le  \illage; 
ils  y trouvèrent  trois  Vendéens,  entre  autres,  un 
déserteur  allemand  blessé  ; j’avais  voulu  aller  le 
panser,  ce  que  ma  mère  avait  empcché,  de  peur 
que  cet  homme  ne  nous  trahit  ; en  effet , cette 
imprudence  nous  eût  perdues,  car  cet  homme, 
pour  racheter  sa  vie , se  fit  espion  des  Bleus. 
C’est  ainsi  que  dans  mille  occasions,  ma  mère,  par 
sa  sagesse , m’avait  sauvé  la  vie;  elle  ne  pensait 
qu’a  ma  conservation  , y réfléchissait  sans  cesse , 
tandis  que  j’en  étais  incapable.  Quand  le  jour 
parut,  les  soldats  étaient  encore  à la  Minaye,  fu- 
rieux de  n’avoir  pu  saisir  un  prêtre,  qui  avait  eu 
le  temps  de  se  sauver.  Notre  cache  n’était  pas  à deux 
cents  pas  du  hameau;  il  n’y  avait  pas  de  feuilles; 
le  bois  était  peu  fourré.  Julien  vint  nous  voir;  ma 
merc  lui  dit  : « La  place  est  trop  dangereuse , 
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» conduisez- nous  plus  loin.  » Il  .ne  le  voulut  pas;  il 
allégua  ses  six  enfants,  qui  n’avaient  que  lui  pour 
ressource.  «Hé  bien!  mon  enfaut,  dit  ma  mère,  à la 
» garde  de  Dieu.  » Elle  fituu  bouquet  de  jonquilles 
sauvages,  le  mita  nion  corset.  « Tiens,  dit-elle,  ce 
» sera  un  jour  .de  fête  : j’ai  idée  que  la  Providence 
» nous  sauvera  aujourd’hui.  » L’impressitm  que 
me  firent  ces  jonquilles,  me  fait  encore  tressaillir, 
chaque  fois  que  j’en  vois.  Nous  reprîmes  courage, 
et  nous  nous  mîmes  à marcher  à travers  les  champs, 
fuyant  les  chemins  battus,  traversant  les  haies  d’é- 
pines et  les  fossés,  pleins  d’eau:  nous  entendions 
les  cris  dos  Bleus  et  les  coups  de  fusil  : on  fouillait 
le  bois  que  nous  venions  de  quitter.  Quand  nos 
forces  fure  rit  épuisées , nous  nous  arrêtâmes  dans 
un  champ  d’ajoncs;  nous  nous  assîmes  dos  à dos 
pour  nous  soutenir;  nous  restâmes  là  plusieurs  heu- 
res, sans  savoir  que  devenir,  mo.urant  de  faim  et  de 
froid;  enfin  nous  vîmes  paraître  Marianne.  Elle  avait 
suce  qui  se  passait  à la  Minaye;  elle  y avait  couru,  et 
après  avoir  parlé  à Julien,  elle  avait  suivi  notre 
trace  ; (Aie  nous  ramena  chez  elle  : nous  en  édons 
assez  loiu.  En  y arrivant,  je  me  jetai  sur  un  lit  où 
je  m’endormis , et  dans  ce  moment  il  parut  dans  Je 
villageVleux  cents  volontaires.  Ma  mère  n’eut  que 
le  temps  de  s’écrier  : « Sauvez  ma  fille;  dites  que 
p c’est  la  vôtre!  » et  sortit  dans  le' jardin  , croyant 
bien  y être  prisé.  Les  Bleus  heureusement  n’eurent 
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pas  l’idée  de  fouiller;  ils  faisaient  une  promenade  ; 
quelques-uns  burent  du  lait,  et  tous  s’en  allèrent, 
sans  que  je  fusse  réveillée. 

Quelques  jours  après,  M.  de  Marigny  vint  nous 
dire  adieu.  Voyant  qu’il  ne  pouvait  soulever  le  pays, 
il  s’était  déterminé  à passer  la  Loire. 

Nos  dangers  croissaient  chaque  jour.  L’Allemand 
qu’on  avait  pris  à la  Miuaye,  avait  dénoncé  tous 
les  réfugiés , dont  il  savait  la  retraite  : heureusement 
qu’il  ignorait  qui  nous  étions.  Il  dit  que  la  fille  de 
M.  de  Marigny  était  cachée  à Prinquiaux.  On  y fit 
beaucoup  de  recherches;  mais  Rosette  était  si  petite 
et  si  brave,  que  jamais  elle  n’inspirait  de  soupçons 
aux  Bleus,  même  quand  ils  la  rencontraient.  Un 
jour  ils  voulurent  tuer  son  chien;  elle  se  mit  entre 
eux  et  lui , et  le  défendit. 

Cependant  elle  prit,  quelques  jours  après,  le  parti 
de  passer  la  Loire  avec  quelques  réfugiés  qui  s’é- 
taient concertés  pour  celte  périlleuse  tentative  : c’é- 
tait M.  d’Argeus,  médecin  de  M.  Cliarctte,  sa  fepw 
me , ses  filles  et  trois  soldats.  J’avais  grande  cm  ie 
de  m’associer  à eux  ; mais  ma  mère  s’y  refusa.  En 
effet,  j’étais  trop  faible  et  trop  malade  pour  sup- 
porter tant  de  fatigue.  Us  partirent,  passèrent  la 
Loire  ; mais,  arrivés  sur  l’autre  bord,  les  soldats  de 
M.  Charetteles  prirent  pour  des  espions  : ils  fusil- 
lèrent les  trois  paysans.  M.  cl’Argens  fut  épargne, 
gl-âce  à son  âge,  aux  larmes  et  aux  supplica* 
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lions  de  sa  famille,  et  on  le  conduisit  vers  M.  Cha- 
rette.  Ce  genre  de  mépriserait  encore  un  des  dan- 
gers, qui  menaçaient  les  Vendéens  fùgitifs.  On  croit 
que  c’est  ainsi  qu’ont  péri  les  deux  jeunes  MM.  Pu- 
chaffault,  qui  s’étaient  beaucoup  distingués  dans 
notre  armée. 

Cependant  j’avançais  dans  ma  grossesse;  nous 
étions  un  peu  plus  tranquilles.  Les  Bleus  avaient 
mis  garnison  dans  toutes  les  paroisses;  et  cette  pré- 
caution, qu’ils  croyaient  plus  sûre,  avait  été  au 
contraire  un  changement  heurèux  pour  nous.  Les 
soldats  républicains  restaient  dans  leurs  logements, 
sans  s’imaginer  qu’on  pût  se  cacher  tout  auprès 
d’eux.  D’aillèurs,  étant  ainsi  dispersés  et  établis 
dans  les  maisons , ils  étaient  moins  turbulents  et 
moins  féroces.  Les  Bretons  les  adoucissaient  en  bu- 
vant avec  eux.  Pierre  Riallo,  secrétaire  de  la  com- 
mune , frère  de  Julien,  était  surtout  devenu  leur 
meilleur  ami;  tous  les  jours  régulièrement  il  allait 
dîner  avec  les  Bleus;  il  les  faisait  parler,  et  savait 
d’avance  toutes  leurs  démarches , sans  que  jamais , 
^jans  son  ivresse , rien  lui  échappât  qui  pût  les  ins- 
truire. Lui;  les  autres  municipaux,  leur  servaient 
de  guides  dâns  leurs  patrouilles,  elles  conduisaient 

toujours  loin  des  réfugiés. 

Malgré  cette  légère  amélioration  de  notre  sort, 
ma  mère  voulut,  pour  plüs  de  précautions,  user 
>4’une  ressource  fort  singulière.  Deux  paysannes 
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vendéennes  avaient  épousé  des  Bretons,  et  depuis 
ce  temps-là  on  ne  les  inquiétait  plus.  Ma  mère, 
qui  cherchait  a m’assurer  un  repos  complet  pen- 
dant mes  couches,  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen. 
Elle  jeta  les  yeux  sur  Pierre  Riallo  : c’était  un  vieux 
homme  veuf,  qui  avait  cinq  enfants.  Mais  il  fallait 
avoir  un  acte  de  naissance.  La  Ferret  avait  une 
sœur  qui  était  allé  autrefois  s’établir  de  l’autre  côté 
de  la  Loire  avec  sa  fille  ; on  envoya  Riallo  cher- 
cher les  actes  de  naissance  dans  le  pays  de  la  Fer- 
ret, auprès  de  la  Roche-Bernard  : tout  allait  s’ar- 
ranger; 1 officier  municipal  était  prévenu  , et  nous 
avait  promis  de  déchirer  la  feuille  du  registre  quand 
nous  le  voudrions.  Ou  devait  prier  les  Bleus  au  re- 
pas de  la  noce;  mais  l’exécution  de  ce  projet  fut 
suspendue  par  des  alarmes  très  vives  qu’on  nous 
donna.  On  nous  dit  que  nous  avions  été  dénoncées, 
et  que  nous  étions  particulièrement  recherchées. 
Nous  changeâmes  de  demeure,  cl  meme  nous  nous 
séparâmes;  ma  merc  alla  se  réfugier  chez  Laurent 
Cochard,  avec  M»e.  Manie t,  et  on  me  conduisit 
chez  un  charron,  nommé  Gypricn  , dans  le  ha- 
meau de  Bois-Divet , paroisse  de  Besné.  Le  len- 
demain , comme  j'étais  sur  un  lit,  un  patriote  de 
Longes  vint  frapper  à la  porte;  Cyprien  me  dit  de 
sortir  par  la  porte  du  jardin.  Je  ne  me  levai  pas  assez 
v ile  : le  patriote  entra.  Je  restai  immobile,  assise 
sur  mes  talons  au  pied  du  lit,  derrière  les  rideawî 
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à moitié  ouverts  ; je  passai  ainsi  une  demi -heure 
sans  oser  respirer;  une  sueur  froide  m’inondait,  et 
je  souffrais  bien  cruellement.  Cyprien  , qui  ne  s’en 
doutait  pas,  prolongeait  sa  conversation.  Manière 
vint  me  rejoindre  deux  jours  après. 

Le  19  avril , on  vint  nous  avertir  que  les  Bleus 
allaient  faire  la  fouille  au  Bois-Divet.  Cyprien  nous 
conduisit  aussitôt  au  hameau  de  la  Bournelière, 
paroisse  de  Prinquiaux,  chez  Gouret,  son  beau-père, 
officier -municipal.  Je  pouvais  à peine  marcher; 
j'étais  bien  près  d’accoucher.  En  arrivant,  Gou- 
ret nous  dit  que  l’on  ferait  aussi  la  fouille  dans  toute 
la  paroisse  de  Prinquiaux,  pendant  la  nuit;  il  nous 
conseilla  d’aller  chez  LaurentCochard.il  fallait  faire 
une  lieue  : cela  m’était  impossible.  Nous  primes  le 
parti  découcher  dehors.  Gouretnous  conduisit  dans 
un  champ  de  blé,  et  nous  quitta  en  pleurant.  Nous 
nous  mîmes  dans  un  sillon;  il  pleuvait;  cependant 
je  m’endormis.  Ma  mère  se  réveilla  vers  une  heure 
du  matin  ; elle  entendit  la  patrouille  des  Bleus  pas- 
ser dans  un  sentier  à cinquante  pas  de  nous  : s’il-, 
avaient  eu  un  chien,  comme  cela  leur  arrivait  quel- 
quefois; nous  étions  perdues. 

Gouret  vint  nous  chercher  à deux  heures  du  ma- 
tin, et  nous  ramena  chez  lui.  Je  commençais  à sen- 
tir de  vives  douleurs  ; je  ne  me  croyais  pas  à terme, 
et  surtout  je  ne  voulais  pas  qu’on  allât  avertir  la 
sage-femme  : elle  était  bavarde,  ce  qui  faisait  qu’on 


( 384  ) 

s’en  clefiait.  Il  n’y  avait  personne  dans  le  hameau 
qui  pùt  nie  secourir.  Gouret  avait  deux  filles  qui 
n’étaient  point  mariées.  Enfin,  vers  les  neuf  heures, 
les  douleurs  devinrent  si  violentes,  qu’il  n’y  eut 
plus  de  doute.  Ma  mère  sortit  en  criant  : « Au  se- 
» cours!  » et  tomba  sans  connaissance  dans  un 
champ.  Les  filles  de  Gouret  étaient  auprès  de  moi, 
pleurant,  et  ne  sachant  que  faire.  Pour  moi,  je 
souffrais  avec  courage  et  résignation  ; la  vie  m’é- 
tait à charge  ; je  ne  demandais  pas  mieux  que  de 
mourir.  Enfin  j’accouchai  d’une  fille,  sans  aucun  se- 
cours, et  un  instant  après,  d’une  seconde.  Une  fem- 
me mariée  , qu’on  était  allé  chercher  dans  un  autre 
village,  arriva  dans  ce  temps-là,  et  prit  soin  des 
enfants  et  de  moi.  La  sage-femme  vint  comme  on 
n’avait  plus  besoin  d’elle. 

Je  n’avais  fait  aucun  préparatif;  je  me  croyais  en- 
core un  peu  plus  loin  de  mon  terme.  Ou  habilla  mes 
petites  avec  quelquesliaillons.Je  voulais  les  nourrir. 
Ma  mère  me  représenta  que  ce  projet  n’était  pas 
raisonnable.  Nous  ne  savions  où  trouver  des  nour- 
rices. On  s’avisa  d’une  vieille  femme  du  Bois- 
Divet.  Ou  porta  successivement  l’autre  enfant  chez 
deux  ou  trois  femmes , qui  refusèrent  ou  qui  ne 
convenaient  pas.  Enfin  une  cousine  de  Marianne, 
Marie  Morand,  s’en  chargea.  Trois  jours  après, 
un  prêtre  vint  baptiser  mes  enfants  dans  ma  cham- 
bre. Je  les  nommai  Joséphine  et  Louise  ; nous  prî- 
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mes  quatre  témoins;  on  écrivit  les  actes  de  baptême 
surdes  assiettes  d’étain  àvecun  clouf  puison  enterra 
les  assiettes.  Je  me  trouvai  heureuse  que  tout  put 
se  passer  ainsi,  et  qu’il  restât  quelque  trace  du  sort 
et  du  vrai  nom  de  ces  malheureux  enfants. 

Je  me  rétablis  assez  promptement.  La  vie  active 
de  paysanne  que  j’avais  menée  si  entièrement,  fit 
que  je  ne  fus  guère  plus  malade  que  ne  lé  sont  ces 
pauvres  gens  en  pareille  occasion. 

Nous  passâmes  un  mois  fort  tranquillement.  La 
cabane  que  nous  habitions  était  censée  abandonnée  : 
les  Bleus  n’y  venaient  pas.  On  s’aperçut,  après  quel- 
ques fours,  que  la  petite  Joséphine  avait  le  poi- 
gnet démis  : cela  me  fit  urie  grande  peine,  et  je  ré- 
solus, quand  elle  serait  plus  grànde,  de  m'en  aller, - 
en  mendiant  mon  pain , la  porter  à mon  cou  jusqu’à 
Barèges  : ce  projet  ne  me  paraissait  pas  du  tout  ex- 
traordinaire. Je  n’avais  ni'espoir,  ni  idée  deVavenir; 
je  ne  savais  rien  de  ce  qui  se  passait  au  monde;  je 
me  voyais  proscrite  et  misérable , et  j’avais  l’ame 
trop  abattue  pour  songer  que  ma  position  pourrait 
ch  anger.  Mais  la  pauvre  enfant  mourut  douze  jours 
après  sa  naissance.  On  m’apprit  cette  nouvelle,  sans 
préparation , à la  façon  des  paysans.  La  fille  de 
Gourel , en  entrant  dans  la  chambre , me  cria  î 
« Votre  fille  du  Bois-Divet  est  morte.  » Je  ré- 
pondis : « Elle  est  plus  heureuse  que  moi  ; » et  ce- 
pendant je  me  mis  à pleurer. 
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CHAPITRE  XXI. 

Séjour  au  château  du  Dréneuf. 

Pendant  mes  couches,  ma  mère  reçut  une  lettre 
anonyme  ; on  témoignait  un  grand  désir  de  nous 
être  utile,  et  on  nous  offrait  un  meilleur  asile  ; elle 
espéra  que  cette  lettre  venait  de  quelque  ami  qui 
nous  cherchait,  peut-être  de  personnes  qui  pou- 
vaient avoir  donné  refuge  à mon  père  ; elle  répon- 
dit en  témoignant  de  la  reconnaissance.  Dans  une 
seconde  lettre,  on  offrit  de  nous  venir  chercher: 
ma  mère  accepta  ; et  le  io  mai,  nous  vîmes  arriver 
une  jeune  demoiselle  de  vingt-trois  ans  ; elle  se  nom- 
mait Félicité  des  Ressources  : c’était  la  cinquième 
fille  d’un  vieux  habitaut  du  bourg  de  Guenrouet, 
à cinq  lieues  de  Prinqniaux.  Sa  famille  était  ruinée 
et  fort  estimable.  Félicité  s’était  prise  d’affection 
pour  le  sort  des  pauvres  Vendéens,  et  ne  s’occu- 
pait qu’à  leur  rendre  service},} presque  toujours  à 
l’insu  de  ses  parents,  qui  étaient  fort  craintifs.  Elle 
avait  entendu  parler  de  nous  à beaucoup  de  bri- 
gands qu’elle  avait  secourus,  et,  depuis,  elle  n’avait 
pas  eu  de  cesse,  qu’elle  n’eùt  appris  où  nous  étions  j 
mais  elle  avait  tardé  à réussir,  parce  qu’il  fallait 
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mettre  beaucoup  de  prudence  dans  ses  recherches, 
de  peur  de  nous  compromettre  $ enfin  une  vieille 
fille,  de  la  paroisse  de  Cambon,  était  parvenue  à 
nous  découvrir  j elle  avait  fait  passer  les  lettres  de 
Mllc.  Félicité,  et  lui  avait  servi  de  guide  pour  venir 
jusqu’à  nous. 

Elle  nous  offrit  un  asile  chez  Mme.  Dumoustiers, 
une  de  ses  amies  , qui  habitait  la  paroisse  de  Fey* 
gréac  j elle  nous  fit.  un  grand  éloge  de  cette  per- 
sonne, et  nous  assura  qu’elle  serait  dévouée  com- 
plètement à notre  salut.  Nous  prîmes  confiance  dans 
ce  que  nous  disait  Mlle.  des  Ressources  ; elle  avait 
un  air  d’affeétion  et  de  sincérité  qui  nous  toucha. 
Il  y avait  long-temps  que  nous  étions  dans  Prin- 
quiaux  ; nous  nous  y trouvions  trop  connues  ; et 
puis,  clétait  une  grande  privation  pour  nous  de 
n’avoir  aucune  notion  de  ce  qui  se  passait  en  Fran- 
ce , et  de  vivre  absolument  dans  la  même  igno- 
rance que  les  paysans  bretons.  Nous  acceptâmes; 
mais  nos  bons  hôtes  ne  voulaient  pas  nous  laisser 
partir  ; ils  dirent  à ma  mère  qu’il  y avait  cent  cin- 
quante Bleus  en  garnison  à Guenrouet,  que  les 
officiers  logeaient  chez  M.  des  Ressources , et  qu’on 
voulait  nous  livrer.  Félicité  devina  ce  qu’on  disait 
à ma  mère  ; elle  se  mit  à pleurer  : elle  convint  qu’il 
y avait  des  officiers  logés  chez  son  père  ; ma&  elle . 
assura  que  toutes  ses  mesures  étaient  prises  pour 
que  cette  circonstance  ne  nuisît  pas  à notre  sûreté. 
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Ses  larmes.,  l’heureuse  expression  de  sa. figure,  nous 
déterminèrent.  D’ailleurs , M“e.  Dumoustiers  était 
bien  connue  dans  le  pays  pour  une  personne  res- 
pectable; et  la  vieille  hile  de  Cambon  était  incapa- 
ble d’une  mauvaise  action.  Enfin  il  était  clair  que 
des  Ressources  pouvait , si  elle  1 avait  voulu, 
nous  laire  prendre  depuis  long-temps,  puisqu’elle 
connaissait  notre  asile. 

La  municipalité  de  Prinquiaux  nous  donna  des 
passe-ports  sous  les  noms  de  Jeanne  et  Marie  Jagu; 
nous  étions  munies  de  nos  actes  de  naissance  de^, 
la  Roche  - Bernard  , et  la  Ferret  nous  promit  de 
nous  réclamer,  si  nous  étions  arrêtées.  Nous  partî- 
mes : Mlle.  des  Ressources  était  à cheval;  ma  mère 
et  moi,  vêtues  toujours  en  pauvres  paysannes,  nous 
étions  toutes  deux  sur  un  cheval  sans  selle,;  la  fille 
de  Cambon  était  à pied  , et  Pierre  Riallo  nous 
conduisait  : je  me  détournai  pour  aller  embrasser 
ma  fille  chez  sa  nourrice.  Nous  fîmes  d’abord  une 
lieue  sans  aucune  inquiétude;  mais  en  approchant 
d’un  village  de  la  paroisse  de  Cambon , nous  aper- 
çûmes dix  Bleus  dans  un  chemin  creux  : nous  con- 
humâmes.  Ils  se  rangèrent  pour  nous  voir  passer: 
MUe-  des  Ressources  leva  son  voile,  Riallo  salua  les 
soldats , et  ma  mère  fit  un  signe  de  connaissance  à 
deux  paysannes  qui  étaient  dans  le  chemin,  Li  s 
Bleus  ne  se  doutèrent  de  rien. 

A.  peine  étions  - nous  échappées  à ce  danger , 
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qu’un  petit  garçon  de  douze  ans  , neveu  de  la  vieille 
fdle  deCambon,  passa  auprès  de  nous,  sans  s’ar- 
rêter, en  nous  disant  que  les  Bleus  faisaient  la 
fouille  dans  le  sillage  que  nous  allions  traverser. 
Félicite  se  retourna  , et  regarda  ma  mère  d’un  air 
troublé.  « Allons,  Mademoiselle,  dit  ma  mère  , il 
» faut  avancer;  nous  sommes  perdues,  si  nous  re- 
» venons  sur  nos  pas.»  En  effet , les  autres  soldats 
auraient  bien  vu  alors  que  nous  étions  des  fugitives. 
Nous  renvoyâmes  Riallo,  qu’il  était  inutile  d’expo- 
ser , d’autant  que  nos  passe-ports  étaient  signés  dé 
lui.  Cet  excellent  homme  nous  quitta  en  pleurant  ; 
il  ôta  de -son  doigt  une  bague  d’argent , comme  en 
portent  les  paysannes  bretonnes  , et  me  la  donna  : 
jamais  je  n’ai  cessé  de  la  porter  depuis. 

Nous  avançâmes  : Félicité  chantait  pour  se  don- 
ner de  l’assurance.  Une  sentinelle  était  à l’entrée  du 
village  ; Félicité  lui  dit  : « Voilà  un  beau  temps 
» pour  la  fouille.  — Oui,  citoyenne  » , répondit  cet 
homme  , et  nous  passâmes.  Les  Bleus  étaient  ré- 
pandus dans  les  maisons  : nous  traversâmes  le  vil- 
lage sans  mésaventure.  À une  lieu  de  Gucnrouet, 
nous  trouvâmes  un  olîicier  républicain  qui  était 
venu  au-devant  de  Félicité,  dont  il  était  très  amou- 
reux : elle  nous  en  avait  prévenues;  cependant  celte 
rencontre  me  fit  grand’peur.  Je  pâlis  ; mais  Félicité 
n’oublia  rien  pour  me  rassurer.  Nous  mimes  pied  à 
terre.  « lié  bien  ! Mademoiselle,  dit  cet  officier; 
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» me  voilà  sans  armes , puisque  vous  m’avez  ordon- 
» né  de  ne  pas  prendre  même  une  épée  quand  je 
» me  promène  avec  vous;  quelque  jour  les  brigands 
» m’assassineront , et  cela  vous  sera  bien  égal.  — 
«Vous  savez  bien,  répondit- elle , que  les  Bri- 
n gands  sont  mes  amis  : je  vous  sauverai.  — J’ai 
» grand’peur  , continua-t-il , de  me  trouver  ici  en- 
» tre  quatre  brigandes.— Non , dit-elle,  mais  avec 
» quatre  aristocrates.  » Il  était  si  amoureux  , qu’il 
faisait  semblant  de  ne  pas  entendre.  Félicité  me 
voyant  fatiguée,  me  dit  un  peu  imprudemment  : 
« Marie,  prenez  le  bras  du  citoyen.  » Depuis  que 
je  me  cachais,  je  m’efforçais  de  donner  à mes  mains 
une  couleur  moins  blanche,  de  peur  qu’elles  ne  me 
fissent  reconnaître;  je  les  frottais  souvent  avec  de  la 
terre;  et  quelques  jours  auparavant,  pour  mieux 
réussir,  j’avais  essayé  d’une  teinture,  qui  les  avait 
noircies  d’une  façon  bizarre , plus  capable  de  me 
trahir  que  leur  couleur  naturelle  : je  me  gardai  donc 
bien  d’accepter  le  bras  de  l’officier,  et  je  remerciai 
en  patois.  Il  me  regarda  un  peu,  et  ne  dit  rien. 
L’instant  d’après , il  alla  prendre  la  bride  du  cheval 
de  maman,  la  regarda  aussi,  et  revint  à Félicité, 
disant  : « Voilà  un  mauvais  cheval.  » Il  est  probable 
qu’il  soupçonna  que  nous  n’étions  pas  des  paysan- 
nes; mais , à cause  d’elle,  il  n’osa  rien  dire. 

Nous  quittâmes  Félicité,  et  la  fille  de  Cambon 
nous  conduisit  dans  la  maison  d’un  paysan  qui  nous 


attendait  à Guenrouet  : on  venait , dès  ce  soir  même , 
de  placer  quatre  dragons  chez  lui.  Ma  mère , qui 
croyait  être  parfaitement  déguisée , voulait  auda- 
cieusement souper  avec  eux.  J’eus  moins  d’assu- 
rance, et  l’on  nous  plaça  dans  une  chambre  séparée 
de  la  leur  par  une  mauvaise  cloison  sans  porte. 
On  leur  dit  qu’il  venait  d’arriver  deux  cousines  de 
la  maison  j ils  demandèrent  si  elles  étaient  jolies,  et 
montrèrent  quelque  envie  de  les  voir.  On  répondit 
que  nous  étions  fatiguées  et  malades , mais  qu’ils 
nous  verraient  au  déjeuner  j on  leur  donna  du  vin , 
et  ils  n’y  pensèrent  plus. 

Le  lendemain , Félicité  et  une  de  ses  sœùrs  nous 
apportèrent  leurs  propres  habillements.  Nous  sor- 
tîmes ensuite  de  la  maison  pendant  que  les  dragons 
pansaient  leurs  chevaux , pour  nous  rendre  chez 
Mme.  Dumoustiers.  Félicité  resta  à cause  de  ses  pa- 
rents ; sa  sœur  devait  nous  servir  de  guide  ; nous 
n’avions  qu’un  petit  cheval  pour  nous  trois. 

Mme.  Dumoustiers  habitait  à trois  lieues  de  Guen- 
rouet , dans  le  château  du  Dréneuf,  dont  elle  était 
fermière  ; elle  nous  reçut  à bras  ouverts:  c’était  une 
femme  de  quarante  ans,  d’une  figure  doùce  et 
délicate  ; elle  avait  un  air  de  faiblesse , qui  cachait 
une  ame  forte  et  passionnée  j son  opinion , ou  plu- 
tôt son  affection  pour  la  cause  que  nous  avions  dé- 
fendue , était  exaltée  ; et  ce  sentiment,  joint  à une 
grande  bonté  naturelle, lui  avait  inspiré  une  ardeur 
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et  un  courage  sans  bornes,  pour  secourir  les  Ven- 
déens. Elle  était  pauvre  , mais  d’un  désintéresse- 
ment élevé  ; toute  sa  fortune  consistait  dans  la 
ferme  delà  petite  terre  du  Dréneuf,  dontle  maître 
était,  émigré.  Le  château  était  fort  vilain  et  mal 
commode  ; mais  il  était  entouré  de  grandes  ave- 
nues et  de  bois  magnifiques. 

Mme.  Dumoustiers  était  veuve  ; elle  avait  trois 
fils,  qui  ne  s’entretenaient  que  de  l’espoir  de  se 
jeter  dans  quelque  troupe  d’insurgés , et  d’y  com- 
battre avec  honneur  : leur  mère  les  approuvait. 
Elle  avait  une  fille  de  quinze  ans , parfaitemen  t belle, 
qui  s’est  mariée  depuis  , et  s'appelle  aujourd’hui 
Mroe.  Coué. 

Quand  nous  arrivâmes  au  Dréneuf,  plusieurs 
personnes  y étaient  déjà  cachées  : un  prêtre,  un 
enfant  vendéen  et  trois  déserteurs  ; beaucoup  d’au- 
tres étaient  réfugiés  dans  les  bois  aux  environs  ; 
et  les  enfants  de  M01*.  Dumoustiers  passaient  leur 
vie  à leur  porter  des  secours  : la  charmante  Marie- 
Louise  était  surtout  d’un  courage  merveilleux  dans 
ce  charitable  emploi. 

M“e.  Dumoustiers  nous  raconta  que  le  curé  de 
St.-Laud  avait  été  pendant  quelque  temps  caché 
chez  elle , après  avoir  miraculeusement  échappé 
aux  Bleus  , en  tournant  autour  d’un  rocher  , dont 
un  soldat  faisait  aussi  le  tour.  Il  avait  voulu  es- 
sayer de  faire  soulever  les  Bretons , et  même  il 
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avait  composé , dans  celle  intention  , un  discours 
bien  énergique  et  bien  touchant , que  Mmc.  Du- 
moustiers  avait  gardé  ; mais  voyant  que  ce  projet 
ne  réussissait  pas  , il  était  parti  pour  repasser  la 
Loire  , avec  les  braves  MM.  Cadi. 

Mme.  Dumoustiers  vit  que  nous  ignorions  toute 
espèce  de  nouvelles  ; elle  en  savait  de  bien  tristes 
pour  nous , qu’elle  nous  cacha  avec  soin  ; elle  ne 
nous  laissa  lire  aucune  gazette  ; nous  ne  savions 
même  rien  de  l’aflreuse  terreur  qui  régnait  dans 
toute  la  France;  nous  pensions  que  tant  d’horreurs 
n’avaient  lieu  qu’en  Bretagne  et  en  Poitou  , à cause  * 
de  la  guerre  civile. 

Le  Dréneuf  est  situé  dans  la  paroisse  de  Fey- 
gréac,  qui  est  fort  étendue,  et  renferme  bien  trois 
mille  âmes.  Il  n’y  avait  cependant  pas , parmi  tant 
de  gens  , un  seul  individu  qui  fût  douteux , et  dont 
nous  eussions  à nous  méfier.  Quelque  temps  avant 
notre  arrivée  , il  y en  eut  une  preuve  bien  éton- 
nante. 

Une  fouille  fut  ordonnée  dans  toute  la  paroisse  ; 
et,  pour  que  personne  ne  put  échapper,  les  soldats 
avaient  ordre  d’arrêter  tous  les  hommes  indistinc- 
tement, et  de  les  enfermer  dans  l’église.  Heureuse- 
ment on  fnt  prévenu  à temps  : tous  les  Vendéens  et 
les,  réquisitionna  ires  purent  se  sauver.  Cependant 
le  vieux  M.  Desessarts , qui  était  à faire  sa  prière 
dans  une  petite  chapelle , ne  fut  pas  prévenu  ; on  le 
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prit , et  il  avoua  sur-le-cliamp  qui  il  était.  Je  ne 
sais  par  quel  accident  M.  Dumagny  fut  aussi  ar- 
rêté ; mais  il  était  bien  déguisé  ; on  ne  l’interrogea 
pas  , et  on  l’emmena  avec  les  autres  dans  l’église.  & 

Quand  tous  les  habitants  y furent  rassemblés,  le 
commandant  des  Bleus  se  fit  apporter  le  registre , 
et  fit  faire  l’appel,  ordonnant  à chacun  de  se  pré- 
senter quand  on  lirait  son  nom.  M.  Dumagny  se 
crut  perdu  ; il  voulut  essayer  de  sortir  ; Joseph , le 
* fils  aîné  de  Mme.  Dumoustiers  , le  retint  ; et  dès 
qu’on  prononça  le  nom  d’un  habitant  absent , il 
poussa  M.  Dumagny  en  avant , lui  disant  : « Es-tu 
sourd  ? on  t’appelle.  « Le  général  lui  voyant  un  air 
décontenancé,  dit  à la  municipalité  et  à toute  l’as- 
semblée : « Est  - ce  bien  le  même  qui  est  inscrit?  » 

Tous  répondirent  oui.  Le  moindre  signe  de  doute 
d’un  des  paysans  l’eût  perdu , et  M.  Dumagny  fut 
ainsi  sauvé.  M.  Desessarts  fut  fusillé  : c’est  la  seule 
personne  cachée  qui  ait  péri  à Feygréac;  cependant 
il  y en  avait  habituellement  quatre  cents  dans  la 
paroisse.  L’accord  de  ces  braves  gens  était  si  com- 
plet, que  le  vicaire  ne  s’est  jamais  éloigné;  il  ne 
s’est  pas  passé  de  jour  sans  qu’il  ne  célébrât  la  messe, 
tantôt  dans  un  beu  , tantôt  dans  l’autre;  il  admi- 
nistrait les  mourants;  et,  tout  résigné  qu’il  était  au 
martyre  où  il  s’exposait  chaque  jour , il  ne  lui 
est  rien  arrivé. 

M“e.  Dumoustiers  était  parfaitement  aimable  5 
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elle  cherchait  tous  les  moyens  de  nous  distraire  et 
de  nous  consoler  ; les  visites  des  Bleus  nous  don- 
naient moins  d’inquictude  : dès  qu’on  les  voyait  ar- 
river, les  enfants  de  Mme.  Dumoustiers  allaient  au- 
devant  , causaient  avec  eux  , leur  offraient  àboire, 
et  leur  faisaient  ainsi  oublier  de  fouiller  la  maison.. 
Nous  avions  repris  nos  habits  de  paysannes. 

Mlles.  Caria  et  Mainet  vinrent  nous  rejoindre  ; 
elles  avaient  couru  de  grands  risques  depuis  notre 
séparation.  Les  patriotes  de  Savenay  avaient  fini 
par  savoir  que  j’étais  accouchée  à Prinquiaux  , et 
alors  les  perquisitions  avaient  redoublé;  on  avait 
poursuivi  ces  demoiselles  , les  prenant  pour  nous, 
et  elles  avaient  été  forcées  de  coucher  quinze  nuits 
de  suite  dans  les  bois. 

Dans  le  courant  de  juillet,  une  gazette  échappa 
à la  surveillance  de  Mme.  Dumoustiers,  et  tomba 
entre  les  mains  de  ma  mère;  elle  y lut  le  supplice 
de  soixante  et  six  personnes  exécutées  à Paris  : 
plusieurs  étaient  de  notre  connaissance.  Ce  fut  pour 
nous  un  bien  douloureux  étonnement  d’apprendre 
que  toute  la  France  était,  comme  nos  provinces, 
livrée  à la  tyrannie  la  plus  sanglante.  Quelques 
jours  après,  nous  sûmes  que  la  mort  de  Robespierre 
avait  fait  cesser  les  supplices  à Paris  ; mais  la  ter- 
reur continuait  toujours  pour  nous  ; nous  ne  ces- 
sions pas  d’être  proscrites  ; cl  ce  fut  dans  ce  temps- 
là  meme  que  nous  courûmes  le  plus  grand  danger. 
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Un  jour  que  j’étais  allée  avec  Mlle.  Dumoustiers, 
une  petite  cousine  à elle,  et  une  jeune  religieuse  ré- 
fugiée, cueillir  des  prunes  dans  le  jardin  du  petit 
château  de  la  Chapelle,  un  jeune  homme  déguisé  en 
paysan  aborda  ces  deux  dames.  Marie-Louise  me 
ditloutbas  que  c’était  un  habitantde  Blain,  nommé 
Barbaud,  qui  avait  eu  part  à une  insurrection  de 
Nantes,  commencée  en  même  temps  que  la  nôtre, 
et  qui  fut  calmée  sur-le-champ  ; il  vivait  caché  de- 
puis ce  temps-là.  Je  le  laissai  causer  avec  ces  dames; 
je  fis  semblant  d’être  une  servant#,  et  je  m’en  allai, 
avec  l’enfant , cueillir  des  prunes.  Quinze  jours 
après  , ce  malheureux  jeune  homme  fut  pris  caché 
sous  le  lit  desamère,  devant  qui  on  le  massacra; 
on  fouilla  dans  ses  poches , et  on  y trouva  une 
lettre  de  sa  sœur  , qui  lui  mandait  : « La  personne 
« que  tu  as  vue  au  château  de  la  Chapelle  avec 
» Mlle.  Dumoustiers  et  la  sœur  St.-Xa\ier,  et  que 
» tu  as  prise  pour  une  paysanne,  est  Mme.  de  Lcs- 
» cure;  elle  est  blonde,  âgée  de  vingt  et  un  ans  ; 
» elle  est  cachée  avec  sa  mère  dans  la  paroisse  de 
» Fcygréac  >1  ; jamais  je  n’ai  pu  savoir  comment 
MIIe.  Barbaud  avait  pu  apprendre  tout  ce  détail  ; 
j’ai  supposé  qu’elle  le  tenait  d’un  paysan  de  Fey- 
• gréac , soldat  de  l’armée  de  Bonchamp  , qui  m’a- 
vait reconnue , et  qui  avait  été  arrêté  et  mis  en 
prison  à Blain. 

Aussitôt  on  envoyra  trois  cents  hommes  cerner  la 
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Chapelle  et  le  Dréneuf.  Heureusement  nous  igno- 
rions toutes  ces  circonstances,  sans  quoi  la  frayeur 
nous  eut  troublées  et  perdues.  Nous  crûmes  que 
c’était  une  vis'te  qui,  comme  à l’ordinaire,  n’avait 
aucun  objet  particulier.  J’étais  couchée  avec  ma 
mère j Mme.  Dumousliers  avec  sa  fille;  Mlle.  des  Res- 
sources, qui  était  venue  nous  voir,  était  aussi  dans 
la  chambre  ; on  nous  avertit  que  les  Bleus  entou- 
raient la  maison.  Ma  mère  se  leva,  prit  sa  robe  de 
paysaune , et  se  mit  à faire  la  toilette  de  Marie- 
Louise;  Félicité  vint  se  coucher  dans  le  meme  lit 
que  moi,  et  Mme.  Dumoustiers  alla  ouvrir.  Les  Bleus 
demandèrent  d’abord  le  nombre  et  la  qualité  des 
personnes  qui  étaient  dans  la  maison.  Mme.  Dumous- 
tiers nomuia.ses  enfants,  deux  nièces  et  trois  servan- 
tes; elle  sut  aussi  trouver  un  emploi  aux  deux  dé- 
serteurs et  au  petit  Vendéen;  elle  répondait  avec 
simplicité  et  sang-froid.  Les  soldats  entrèrent  dans 
notre  chambi-e;  Félicité  se  plaignait  de  ce  qu’on 
la  réveillait;  Marie-Louise  grondait  ma  mère  de  sa 
maladresse.  Ils  ne  se  doutèrent  de  rien  ; mais  ils 
répétaient  en  jurant  : « Il  y a bien  des  femmes  dans 
» cette  maison.  » Ils  sortirent , et  alors  nous  respi- 
râmes. Félicité  tenait  ma  main  dans  la  sienne,  et 
s’aperçut  que  j’étais  baignée  de  sueur.  Nous  nous 
levâmes;  on  m’habilla  en  dame/ comme  nièce  de  la 
maison.  Les  Bleus  passèrent  encore  quatre  heures 
à fouiller  dans  tout  le  château  et  dans  le  bois;  ils 
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cherchaient  de  fausses  portes,  des  trappes,  de* 
souterrains.  Pendant  le  même  temps,  on  faisait  des 
recherches  au  château  de  la  Chapelle.  Enfin  la  co- 
lère de  ne  rien  trouver  fit  qu’on  emmena  à Blain 
toute  la  municipalité  de  Feygréac  et  le  régisseur  de 
la*Chapelle,  qui  en  était  membre. 

Le  lendemain,  ce  régisseur  fut  relâché  et  courut 
sur-le-champ  au  Dréneuf.  La  première  personne 
qu’il  rencontra  fut  ma  mère:  son  étonnement  fut  tel, 
qu’il  se  trouva  mal.  Il  nous  apprit  que  toutes  les  re- 
cherches de  la  veille  avaient  été  dirigées  contre  nous; 
qu’à  Blain  il  avait  été  interrogéjpendant  quatre  heu- 
res, ainsi  que  les  municipaux,  pour  découvrir  notre 
retraite.  Les  bonnes  gens  s’étaient  bien  doutés  que 
nous  étions  des  Vendéennes  cachées,  mais  ils  igno- 
raient nos  noms  ; ce  fut  l’interrogatoire  seulement 
qui  leur  fit  deviner  notre  secret.  Ils  n’en  furent  pas 
pour  cela  moins  courageux  dans  leur  discrétion  : 
ni  promesses,  ni  menaces,  ne  purent  leur  arracher 
un  mot.  Cependant  ils  regardaient  comme  infailli- 
ble que  nous  allions  être  prises,  et  alors  ils  étaient 
perdus,  car  ils  avaient  visé  nos  passe-ports  de 
Prinquiaux.  On  les  mit  en  prison  ; ils  s’attendaient 
à chaque  instant  à nous  voir  arriver,  et  restaient 
aux  grilles  de  la  prison , cherchant  à voir  passer 
quelqu’un  qu’ils  auraient  chargé  de  nous  prévenir. 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  les  mit  eu  li- 
berté. Nous  leur  rendîmes  les  passe-ports  qu’ils  nous 
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avaient  donnés  en  échange  des  nôtres  ; c’eût  été 
l’arrêt  de  leur  mort,  si  nous  avions  été  prises. 

Notre  frayeur  fut  grande , quand  nous  sûmes  le 
danger  que  nous  avions  couru.  Nous  quittâmes  le 
Dréneuf,  pour  aller  habiter  le  hameau  de  la  Ro- 
chelle, au  bord  de  la  Vilaine.  Cependant,  au  bout 
de  huit  jours , nous  revînmes  chez  Mme.  Dumous- 
tiers.  Les  mesures  devenaient  peu  à peu  moins  ri- 
goureuses, et  nous  sûmes  d’ailleurs  qu’on  nous 
croyait  en  fuite  loip  du  cauton;  mais  elle  ne  jugea 
pas  prudent  de  me  laisser  avec  ma  mère,  parce  que 
les  dénonciations  avaient  indiqué  que  nous  étions 
toujours  ensemble.  Je  ne  couchai  donc  plus  au 
château , de  peur  d’être  surprise  par  quelque  visite 
de  nuit;  je  me  logeai  dans  une  petite  métairie  voi- 
sine; tous  les  matins  je  prenais  une  vache  par  la 
corde  et  m’en  allais  au  Dréneuf,  où  j’entrais  par  la 
fenêtre;  j’y  restais  jusqu’au  soir. 

Nous  vîmes  plusieurs  fois , à cette  époque,  un 
habitant  de  Nantes , qui  était  hors  la  loi  et  réduit 
à se  cacher;  il  se  noYnmait  M.  de  la  Brejolière  : c’é- 
tait un  fort  aimable  vieillard.  Il  avait  voulu  se  dé- 
guiser en  paysan  ; mais  il  portait  sous  cet  habit  du 
linge  (in,  des  manchettes,  une  montre  et  desodeurs. 
Il  faisait  de  jolis  vers  de  société,  et  y attachait  tant 
d’importance,  qu’un  jour  qu’il  répétait  une  épître 
à ma  mère , on  vint  avertir  que  les  Bleus  arrivaient  ; 
le  pauvre  M.  delà  Brejolière  ne  pouvait  se  décider 
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à s’en  aller  sans  finir  son  épître,  et  il  continuait  à la 
réciter  en  se  retirant. 

Il  nous  arriva  une  autre  aventure  assez  plaisante. 
Un  des  déserteurs  eaehés  au  Dréneuf,  ne  se  dou-  » 
tant  pas  qui  j’étais , devint  amoureux  de  moi.  Il 
était  riche  paysan,  et  voulait  faire  la  fortune  d’une 
pauvre  brigande.  J’écoutais  fort  tranquillement  ses 
déclarations , et  j’observais  la  singulière  façon  dont 
les  gens  de  la  campagne  parlent  d’amour.  Un  jour, 
pourtant , il  voulut  m’embrasser.  J’oubliai  mon 
rôle,  et  lui  dis,  comme  j’aurais  pu  faire  une  autre 
fois  : « Jacqu.es , vous  êtes  ivre.  » Le  pauvre  garçon 
fut  tout  interdit  de  l’air  que  je  pris,  et  il  fut  deux 
jours  sans  oser  me  regarder.  Enfin  il  me  dit  que 
j’étais  bien  dure  au  pauvre  monde , et  qu’on  ne 
l’avait  jamais  traité  comme  cà.  Nous  nous  raeom- 
modâmes , et  je  lui  promis  de  l’écouter  tant  qu’il 
voudrait,  pourvu  qu’il  n’essayat  pas  de  m’embras- 
ser. Il  m’assura  qu’il  n’y  avait  pas  de  risque;  que 
je  lui  avais  lait  trop  peur,  et  qfte  j’étais  une  mé- 
chante fille.  Pendant  que  j’étais  à Prinquiaux  , 
j’avais  plu  aussi  à ce  garde  moulm , qui  m’avait  ca- 
chée le  jour  de  mon  arrivée.  Au  bout  de  quelques 
jours,  il  apprit  qui  j'étais;  alors  il  s’éloigna  et  cessa 
de  me  voir.  Quatrd  je  quittai  la  paroisse , il  chargea 
quelqu’un  d’assurèr  Mme.  de  Lescure  de  ses  res- 
pects , et  de  lui  dire  qu’il  savait  son  secret  depuis 
long- temps  ; que  c’était  pour  cela  qu’il  s’était  éloi- 
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gué  , craignant  que  je  n’aperçusse  , au  change* 
ment  de  ses  manières  , qu’il  était  instruit , et 
ne  voulant  pas  me  donner  par-là  un  sujet  d’in- 
quiétude. 

Nous  arrivâmes,  de  la  sorte,  jusqu’au  mois  d’octo- 
bre; nous  avions  chaque  jour  moins  d’inquiétude; 
tout  s’adoucissait  successivement  autour  de  nous, 
dépendant,  ne  sachant  aucune  nouvelle  de  ce  qui  se 
passait  au  loin,  nous  n’avions  ni  projets,  ni  espéran- 
ces. La  lamine  régnait  à Nantes,  et,  par  je  ne  sais 
quel  motif  ou  quelle  sottise,  la  surveillance  des  Bleus 
s’était  entièrement  tournée  à empêcher  les  blés  d’ar- 
river dans  les  villes.  Le  second  régiment  de  chas- 
seurs, qui  avait  été  le  régiment  de  Lescure,  était 
employé  à cette  police.  Le  fils  aîné  de  Mme.  Du- 
moustiers  avait  été  forcé  d’y  entrer;  il  nous  ame- 
nait souvent  plusieurs  de  ses  camarades,  et  souvent 
aussi  je  le#ai  entendus  discuter  sur  ce  qu’était  de- 
venue la  belle-fille  de  leur  ancien  colonel.  Les  uns 
disaient  que  j’avais  été  sabrée  ; d’autres  que  j’avais 
été  noyée;  mais  tous  me  croyaient  morte,  ce  qui 
me  rassurait  beaucoup . ' 

Enfin  ma  mère  se  hasarda  à écrire  à Bordeaux. 
Elle  eut  une  réponse  où  elle  sut  que  mon  oncle  de 
Courcy  et  sa  femme  étaient  vivants  et  habitaient 
Citran  ; mais  cette  lettre  était  tellement  écrite  en 
mots  à double  sens  et  en  phrases  obscures,  qu’elle 
nous  laissa  dans  l’inquiétude.  Ce  fut  pourtant  une 
r,  ‘ 26 
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«irconslance  bienheureuse  que  ce  commencement 
de  communication. 

On  parla  peu  après  d’amnistie  pour  les  Vendéens  : 
on  l’avait  d’abord  publiée  pour  les  simples  soldats  ; 
mais, au  moment  où  ces  bruits  nous  donnaient  quel- 
que espoir  de  tranquillité,  nous  sûmes  qu’un  hom- 
me s’étant  informé  de  nous  dans  le  pays,  avait  été 
saisi,  nus  au  cachot  à Blain , cl  chargé  de  fers.  Nos 
alarmes  recommencèrent,  et  nous  allâmes  nous  ca- 
cher pendant  huit  jours  dans  des  métairies  assez 
éloignées  de  la  paroisse  d’Avessac.  Nous  revîn- 
mes ensuite  au  Dréueuf  : nous  imaginions  que  cet 
homme  nous  cherchait  de  la  part  de  mon  père.  Ce 
fut  alors  que  Mme.  Dumoustiefs  m’avoua  la  triste 
vérité , et  que  j’appris  qu’il  avait  été  fusillé  à An- 
gers. Je  cachai  à ma  mère  cette  affreuse  nouvelle  ; 
elle  ne  l’a  sue  positivement  que  trois  ans  après.  Tout 
ce  temps -là,  elle  est  demeurée  dans  urAloute,  ou 
plutôt  dans  un  silence  cruel,  quelle  ni  personne- 
n’osait  rompre. 

Comme  tout  s’adoucissait  autour  de  nous , Mmr. 
Dumoustiers  parvint  à placer  à Nantes  MUcs.  Caria 
et  Mamet.  Elles  nous  firent  dire , peu  de  temps 
après,  qu’ Agathe  et  plusieurs  Vendéens  étaient  en- 
core en  prison  ; que  Cottet,  un  de  nos  gens , avait  été 
mis  en  liberté;  que  c’était  lui  qui  nous  avait  cher- 
chées, et  qu’il  avait  été  de  nouveau  arrêté  à Blain , 
et  ramené  à Nantes}  non  pas  qu’il  eut  parlé  de  nous , 
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tnais  parce  qu’dn  avait  trouvé  Sur  lui  une  lettre  dé 
recommandation  pour  quelqu’un  qui  devait  l’aider 
à nous  trouver. 

De  jour  en  jour  nous  apprîmes  que  les  rigueurs 

finissaient.  On  ouvrait  les  prisons  ; on  proclamait 
l’amnistie;  onia  rendait  généale.  M.  de  la  Béejo- 
lière  eu  profita;  plusieurs  Vendéens  l’imitèrent.  En* 
fin  ma  mère  parla  d’en  faire  autant  : cette  idée  me 
parut  d’abord  révoltante  ; je  ne  me  fiais  pas  à I’am* 
nishe  ; je  ne  pouvais  souffrir  de  rien  tenir  des  ré- 
publicains; je  ne  voulais  que  repasser  la  Loire  pour 
rejoindre  l’armée,  s’il  y en  avait  une.  Il  me  sem- 
blait que  la  veuve  de  Mv  dfe  Lescure  ne  devait 
avoir  aucune  faiblesse  , et  qu’il  y aurait  de  k 
lâcheté  à abandonner  le  moindre  reste  de  la  Ve»* 
dée.  Ma  mère  me  représentait  que  cette  exalté*- 
lion  ne  convenait  point;  que  de  faibles  'femmes 
n’avaient  rien  de  mieux  à faire  que  de  supporter 
le  sort  quelles  ne  pouvaient  éviter  : je  m’indignais 
et  je  pleurais.  Ce  fut  justement  alors  que  M.  Du- 
moustiers  l’aîné  résolu?  d’accomplir  le  projet  qu’il 
avait  depuis  long-temps  formé  de  passer  chez  les 
insurgés.  Tant  que  son  régiment  avait  été  can- 
tonné dans  le  pays,  il  s’était  résigné;  dès  qu’il  y eut 
ordre  de  partir,  il  n’hésita  plus.  Il  s’était  lié  avec 
un  camarade  qui  se  nommait  Toupil  Lavallette  ; ils 
désertèrent  et  vinrent  nous  dire  adieu.  Mm*.  Du- 
moustiers  était  sans  faiblesse;  elle  approuvait  cn- 
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tièrement  son  fils.  Je  souffrais;  j’étais  humiliée  de 
voir  cette  famille  si  dévouée,  ce  jeune  homme  qui, 
après  nous  avoir  sauvées  , embrassait  notre  cause, 
taudis  que  nous  étions  près  de  l’abandonner , et 
allait  chercher  la  mort  avec  ardeur,  lorsqu’il  n’y 
avait  même  plus  de  succès  à espérer.  L’opposition 
de  son  sacrifice  et  de  notre  découragement  m’arra- 
chait des  larmes  amères.  Je  donnai  à ces  mes- 
sieurs des  lettres  pour  MM.  de  Larochejaquelein  et 
de  Marigny,  que  je  croyais  encore  vivants,  malgré 
les  bruits  qui  couraient  de  leur  mort.  M.  Dumous- 
tiers  et  son  camarade  se  joignirent  à une  soixan- 
taine de  Vendéens  et  de  déserteurs , et  passèrent  la 
Loire  avec  des  guides  que  M.  Cliarette  avait  envoves 
sur  la  rive  droite.  Ils  furent  forthien  reçus àParmée, 
et  sur-le-champ  M.  Cliarette  les  nomma  officiers- 
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CHAPITRE  XXII.  , 


L’amnistie.  — Details  sur  les  Vendéens  fugitifs. 

‘ ) 

> 

Ma  mère  insistait  tou  jours  pourl’amnislië.  Mme.  Du 
moustiers  fit  venir  le  maire  de  Redon,  qui  était  de 
ses  amis,  pour  avoir  quelques  détails.  Il  nous  confir- 
ma tout  ce  que  l’on  disait  des  mesures  de  douceur 
qu’on  avait  adoptées  envers  les  Vendéens.  Je  ne  me 
décidai  point  encore.  Je  voulus  aller  à Nantes,  pour 
voir  comment  tout  s’y  passait.  J’étais  malade  d’un  dé- 
pôt de  lait;  mais  rien  ne  put  m’arrêter;  j’étais  ani- 
mée, et  ne  sentais  rien  que  l’agitation  où  jette  une 
grande  résolution  à prendre;  je  me  débattais  contre 
elle  sans  vouloir  me  dire,  qu’elle  était  inévitable.  Je 
montai  à cheval;  je  pris  un  paysan  pour  guide;  je  fis 
douze  lieues  sans  m’arrêter,  et  j’entrai  à Nantes,  en 
habit  de  paysanne,  un  lnssac  sur  le  dos  et  des  pou- 
lets à la  main.  J’arrivai  chez  une  amie  de  Mme.  Du* 
moustiers  : j’y  trouvai  Carria  et  Agathe , qui 
venaient  de  sortir  de  prison;  M“»e.  de  Bonchamp 
était  encore  détenue  : j’allai  la  voir.  Les  prisons 
étaient  presque  vides;  Mme.  de  Bonchamp  elle-même 
allait  bientôt  être  libre;  elle  m’engagea  à profiter  de 
l’amnistie,  et  à s’adresser  à M.  Haudaudine,  un  des 
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prisonniers  épargnés  à Saint-Florent,  et  qui  était 
le  grand  protecteur  clés  Vendéens.  Jrappris  aussi 
que  M.  Charette  était  en  pourparler  pour  la  paix. 

En  effet,  il  n’y  avait  rien  d’humiliant  dans  les  re- 
lations qui  s’établissaient  entre  les  républicains  elles 
insurgés.  Les  officiers  vendéens  venaient  à Nantes 
armés  et  portant  la  cocarde  blanche  ; plusieurs 
même  étaient  assez  imprudents  pour  insulter  pu- 
bliquement à toutes  les  choses  qui  tenaient  aux 
opinions  et  aux  habitudes  républicaines;  ils  avaient 
craché  sur  la  cocarde  tricolore  et  avaient  fait  des 
provocations  fort  déplacées.  M.  Charette,  qui  vou- 
lait la  paix,  désapprouvait  hautement  ces  procédés. 
Les  représentants  dn  peuple,  qui  étaient  venus  à 
Nantes  pour  traiter,  ne  s’offensaient  qne  faiblement 
do  tout  cela;  ils  craignaient  seulement  que  cette  con- 
duite ne  causât  du  trouble  et  ne  retardât  la  pacifica- 
tion. Cependant?  un  jour,  impatientés  du  ton  de 
M.  Duperai,  que  M.  Charette  leur  avait  envoyé,  ils 
lui  dirent  : « Mais,  Monsieur,  il  estbicn  extraordi- 
» naire  que  vous  répugniez  a traiter  aveclarépu- 
» blique  : lies  rois  de  l’Europe  négocient  bien  avec 
» elle. — Est-ce  que  ces  gons-là  sont  Français?  » 
répondit  ML  Dupérat. 

Il  n’y  avait  sorte  d'accueil  qu’on  no  fit  aux  Ven- 
déens qui  sortaient  des  prisons , ou  que  ramenait, 
l’amnistie;  on  les  traitait  avec  distinction,  et  mémo 
il  futûnterdit,  sous  peine  de  trois  jours  de  prison, 
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de  les  nommer  brigands.  Dans  le  langage  pompeux 
d’alors , les  représentants  ordonnèrent  de  nous 
donner  le  nom  de  frères  égarés. 

Enliu  je  me  déterminai,  non  sans  peine,  à imi- 
ter tout  le  monde,  et  à suivre  le  parti  quecliacun  di- 
sait le  seul  raisonnable.  Je  repartis  pour  le  Dréneuf. 
Le  frôid  était  très  rigoureux  : c’était  le  soir  ; je  voya- 
geai toute  la  nuit.  Ma  mère  fut  satisfaite  de  ce  que 
je  lui  racontai  et  de  ma  résolution.  Il  hit  convenu 
que  nous  partirions  dès  le  lendemain  pour  JNantes. 
J’avais  un  grand  regret  à né'  point  emmener  ma 
petite  fille j mais  elle  était  trop  jeune  pour  l'exposer 
à voyager  dans  une  telle  saison.  Milc.  Carria  devait 
rester  auprès  d’elle  pour  la  soigner. 

Ma  mère  monta  en  voiture  avec  Mme.  Dumous- 
tiers.  Je  pris  un  cheval  pour  aller  à Prinquiaüx, 
dire  adieu  à mon  erifaiit,  que  je  n’avais  pas  vu  de- 
puis sept  mois.  Je  m’égarai  dans  la  campagne;-  je 
soüffris  horriblement  du  froid.  Je  trouvai  ma  011e 
belle  et  bien  portante  , mais  fort  délicate;  je  la  re- 
coflimandai  bien  à sa  nourrice;  puis  j’allai  rejoin- 
dre ma  mère  «à  Nantes.  Il  n’y  avait  pins  personne  en 
prison.  Nous  revîmes  plusieurs  Vendéennes.  On 
nous  recommanda  à M.  Mac-Curlin , bon  royaliste, 
qui  sortait  lui-mème  de  prison , et  que  le  repré- 
sentant Ruelle  avait  pris  pour  son  secrétaire,  afin 
de  bien  iiiontrcr  un  esprit  de  conciliation.  Il  pro- 
mit de  nous  faire  signer  notre  amnistie  sans  éclat  et 
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sans  retard.  Nous  nous  rendîmes  dans  Je  cabinet  du 
représentant  ; il  n’y  était  pas.  Je  trouvai  là  M.  Bu- 
reau de  la  Batardcric , ancien  membre  de  la  cham- 
bre des  comptes , dont  l’esprit  actif  et  conciliant  a 
été  la  principale  cause  de  cette  paix;  il  eu  conçut  le 
premier  la  possibilité,  et  en  vint  à bout  en  donnant 
de  bous  conseils  aux  deux  partis , et  prenant  soin 
d’adoucir  à chacun  les  paroles  de  l’autre.  Il  allait 
et  venait  sans  cesse  de  l’armée  à Nantes,  pour  tra- 
vailler à la  pacification.  Il  nous  dit  qu’elle  était  con- 
venable, qu’on  devait  la  désirer  vivement,  et  que 
cela  tournerait  bien.  Il  mettait  beaucoup  de  chaleur 
et  de  persuasion  dans  ses  démarches  et  ses  discours. 

Le  représentant  arriva  avec  un  air  empressé , 
et  nous  dit  : « Mesdames , vous  venez  jouir  de 
» la  paix.  » Il  s’approcha  pour  m’embrasser;  je 
reculai  d’un  air  de  mauvaise  humeur  : il  n’insista 
pas.  J étais  toujours  habillée  eu  paysanne.  11  si- 
gna l’amnistie.  Nous  passâmes  ensuite  dans  un 
bureau  ; on  nous  demanda  où  nous  étions  ca- 
chées ; nous  répondîmes  : « Aux  environs  de 
» Blaiu  , » et  on  nous  remit  cet  acte  d’aumistie. 
Il  était  ainsi  conçu  : « Liberté,  égalité,  paix  aux 
» bons,  guerre  aux  méchants,  justice  à tous.  Les 
» représentants  out  admis  à l’amnistie,  telle  per- 
» sonne , qui  a déclaré  s’être  cachée  pour  sa  sûreté 
» personnelle.  » Nous  ne  voulions  pas  rester  long- 
temps à Nantes,  et  surtout  nous  voulions  y être  obs- 
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curément;  mais  il  nous  fut  doux  de  revoirnos  com- 
pagnons de  misère,  d’apprendre  comment  ils  étaient 
échappés  à tant  de  dangers  ; nous  attachions  aussi 
un  douloureux  intérêt  à savoir  comment  avaient 
péri  ceux  que  nous  avions  perdus. 

Mme.  de  Bonchamp  , lors  de  notre  séjour  à An- 
cenis  , s’était  procuré  un  batelet,  et  avait  essayé 
de  passer  la  Loire  avec  ses  deux  enfants  : les  bar- 
ques canonnières  avaient  tiré  sur  elle  ; un  boulet 
avait  percé  le  batelet  ; cependant  elle  eut  le  temps 
de  regagner  la  rive  droite  : des  paysans  l’avaient 
sauvée  à la  nage,  et  elle  s’était  alors  cachée  dans 
une  métairie  des  environs  , où  , le  plus  souvent , 
elle  habitait  le  creux  d’un  vieux  arbre.  La  petite 
'érole  l’avait  attaquée,  ainsi  que  ses  enfants  , pen- 
dant cet  état  de  misère  ; son  (ils  en  était  mort.  Au 
bout  de  trois  mois  , elle  fut  prise,  conduite  à Nan- 
tes, et  condamnée  à mort  : elle  était  résignée  à 
périr,  lorsqu’elle  lut  sur  un  billet  qu’on  lui  faisait 
passer  à travers  la  grille  de  son  cachot/  : « Dites- 
vous  grosse.  » Elle  fit  en  effet  cette  déclaration  , 
qui  fit  suspendre  le.  supplice.  Son  mari  était  mort 
depuis  long-temps  j elle  fut  obligée  de  dire  que  ce 
prétendu-  enfant  était  d’un  soldat  républicain  j elle 
resta  enfermée , et  chaque  jour  elle  voyait  sortir 
les  malheureuses  femmes  qui  allaient  mourir  sur 
l’éclialaud,  et  qu’on  déposait  toujours  la  veille  dans 
6on  cachot,  après  le  jugement.  Au  bout  de  trois 
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mois,  on  vil.  bien  qn’elkvn’élait  point  grosse,  et  oit 
voulut  l’exécuter  : elle  obtint  encore  deux  mois  et 
demi  pour  dernier  ternie.  La  mort  de  Robespierre 
arriva  et  la  sauva  ; ensuite  on  essaya  de  lui  làire 
obtenir  sa  liberté:  ce  fut  M.  Haudaudine  qui  mit 
le  plus  d'ardeur  à lui  rendre  ce  service. 

M.  Haudaudine  était  un  honnête  négociant  de 
Nantes,  zélé  républicain  , mais  vertueux  et  de 
bonne  foi  ; il  avait  renouvelé  le  trait  de  Régulus. 
M.  Gharette  l’avait  fait  prisonnier  ; il  obtint  de  re- 
tourner chez  les  républicains  pour  leur  proposer 
de  ne  plus  fusiller  les  prisonniers  , et  de  consentir 
à un  cartel  d’échange.  M.  Haudaudine  fut  fort  mal 
reçu  à Nantes;  on  s’emporta  beaucoup  Contre  la 
lâcheté  de  sa  proposition , et  on  lui  signifia  qu’il 
était  dégagé  de  la  parole  qu’il  avait  donnée  aux 
brigands.  Au  risque  d’être  victime  des  deux  partis, 
M.  Haudaudine  vint  retrouver  M.  Gharette , qui  le 
lit  remettre  en  prison.  Lorsque  M1.  Clairette  fut  re- 
poussé jusqu’à  Tilfituges,  M.  Haudaudine  fut  mêlé 
aVcC  nos  prisonniers,  et  épargné  comme  eux  à St.- 
Florent.  Cette  générosité  excita  sa  reconnaissance , 
et  dès  qtfïl* put  rendre  service  aux  Vendéens,  il  s’y 
employa  aVee  zèle.  Pour  sauver  Mmc.  deBcmchamp, 
il  fit  certifier  par  plusieurs  prisonniers  de  St.-Flo- 
rent,  qu’elle  avait  obtenu,  de  son  mari  rtlburant , la; 
grâce  de  cinq  mille  républicains. 

Mme.  dé  Boilchamp  s’excusa  de  fôl  t bonne  grâ- 
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ce  d’avoir  pris  pour  elle  une  gloire  rfni  apparte- 
nait à toute  l’arrtiée  , et'  me  dit  que  si  j’avais  été  en 
prison  avec  elfe,  lte  certificat  evrt  été  pour  toutes 
deux.  Elle  y avait  acqnis  plus- de  droits  qn’ancune 
antre , en  appariant  M.  d’ArgOgues  et  les  soldats 
ameutés  Contre  fes  républicains  prisonniers. 

Mrac.  d’Autsichaunp , mère  de  M.  Charles  d’Au- 
ticliamp , parvint  à se  déguiser  si'  bien , qu’elle 
entra  au  service  d’un  administrateur  de  district, 
pour  garder  les  vaches  par  charité;  elle  fit  un 
métier  aussi  pénible  pour  elle,  tout  comme  aurait, 
ptt  le  faire  une  paysanne , ne  confiant  à personne 
un  secret  qui'  ne  fut  jamais  soupçonné.  Au  bout 
dain  ani  , elle  entendit  parler-  d’amnistie  ; mais 
elle  n’osa  de  long-temps  faire  des  questions  à ce  su- 
jet, ni  chercher  à savoirprécisémenfee  qui  en  était; 
enfin  un  jour  elfe  se  détermina  à demander  à son 
maître  s’il  était  Xrai  qu’il  y eût  une  amnistie,  te  Et 
» qu’est-ce  que  cela  vous  fait,  bonne  femme  ? lui 

» dit-il Monsieur , “répondit-elle , c’est  qilé  j’ai 

» connu  des  brigands.  Comment  les  Ceçoit-on?  — 
» A bras  ouverts.  — Mais , Monsieur,  les  person- 
» nés  marquantes  sont-elles  aussi  bien  reçues  ? — 
» Encore  mieux.  » Alors  Mmé.  d’Àutichairtp  lui 
dit  qui  elle  était.  Cét  homme,  qui  avait  véritable- 
ment beaucoup  de  b ori té,  ftit  saisi  de  surprise  et 
de  chagrin  , et  lui  reprocha , les  larmes  aux  yeux  , 
un  si  long  mystère  et  une  défiante  si  complète. 
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Plusieurs  dames  vendéennes  eurent  des  aventures 
semblables,  et  devinrent,  pendant  leur  proscrip- 
tion , de  véritables  paysannes  , cultivant  la  terre  , 
gardant  les  troupeaux  , et  remplissant  en  réalité 
tous  les  devoirs  de  leur  nouvelle  condition.  Une 
demoiselle  de  la  Voyerie  se  coupa  un  doigt  avec 
sa  faucille,  en  faisant  la  moisson.  Cette  manière 
d’être  cachée  était  bien  pénible  ■ mais  c’était  aussi  la 
seule  qui  pût  donner  quelque  sécurité. 

Il  y eut  aussi  beaucoup  de  personnes  sauvées 
dans  la  ville  de  Nantes  , malgré  l’horrible  terreur 
qui  y régnait.  Le  petit  peuple  y était  forJt  bon,  et 
l’on  pourrait  citer  de  beaux  traits  de  courage  et  de 
dévouement  envers  les  proscrits.  Tous  les  riches 
négociants  se  montraient  aussi  pleins  d’humanité  j 
ils  avaient  adopté  les  opinions  du  commencement 
de  la  révolution  $ mais  ils  en  délestaient  les  crimes: 
aussi  étaient-ils  persécutés  autant  que  les  royalis- 
tes. La  classe  féroce , qui  s’empressait  aux  massa- 
cres et  aux  noyades , était  composée  de  petits 
bourgeois  et  d’artisans  aisés , dont  beaucoup  n’é- 
. laient  pas  Nantais. 

D’autres  dames  furent  oubliées,  comme  par  mi- 
racle , dans  les  prisons  : on  y trouva  Mme.  de  Beau- 
voiliers,  Mme.  et  MIle.  delà  Marsonnière,  M,,e.  de 
Mondvon  ; mais  la  plupart  de  celles  qui  furent 
prises  périrent  sur  l’échafaud  ou  furent  noyées: 
elles  montrèrent  toutes,  en  mourant  , un  noble  cou- 
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rage , ne  désavouant  en  rien  leur  conduite  et  leurs 
opinions.  Les  paysans  et  les  paysannes  n’avaient  pas 
moins  de  dévouement  et  d’enthousiasme;  ils  répé- 
taient en  mourant  : « Vive  le  Roi  ! nous  allons  en 
paradis,  » et  périssaient  avec  un  calme  extraor- 
dinaire. 

Je  n’oublierai  point  de  rapporter  deux  histoires 
plus  touchantes  encore  que  les  autres  : Mme.  de 
Jourdain  fut  menée  sur  la  Loire  pour  être  noyée 
avec  ses  trois  filles  ; un  soldat  voulut  sauver  la  plus 
jeune,  qui  était  fort  belle  ; elle  se  jeta  à l’eau  pour 
partager  le  sort  de  sa  mère  : la  malheureuse  enfant 
tomba  sur  des  cadavres , et  n’enfonça  point  ; elle 
criait:  « Poussez-moi,  je  n’ai  pas  assez  d’eau  ; » et 
•lie  périt. 

Mlle.  de  Cuissard  , âgée  de  seize  ans  , qui  était 
plus  belle  encore,  s’attira  aussi  le  même  intérêt 
d’un  officier  qui  passa  trois  heures  à ses  pieds  , la 
suppliant  de  se  laisser  sauver;  elle  était  avec  une 
vieille  parente  que  cet  homme  ne  voulait  pas  se 
risquer  à dérober  au  supplice  : Mu«.  de  Cuissard  se 
précipita  dans  la  Loire  avec  elle. 

Une  mort  affreuse  fut  celle  deMmc.  delà  Roche- 
St.-André  ; elle  était  grosse  : on  l’épargna  ; on  lui 
laissa  nourrir  son  enfant  ; mais  il  mourut , et  on  la 
fit  périr  le  lendemain.  Au  reste,  il  ne  faut  pas 
croire  que  toutes  les  femmes  enceintes  fussent  res- 
pectées : cela  était  même  fort  rare  ; plus  comrauné- 


' Digitized  by  Google 


( 4i4  ) 

ment  les  soldats  massacraient  femmes  et  enfants  i 
il  n’y  avait*  que  devant  les  tribunaux  où  l’on  obser- 
vait ces  exceptions  ; on  y laissait  aux  femmes  le 
temps  de  nourrir  leurs  enfants  , comme  étant  une 
obligation  républicaine,  Ç’est  en  quoi  consistait 
l’humanité  des  gens  d’alors. 

3Vfa  pauvre  Agathe  avait  couru  de  bien  grands 
dangers  ; elle  m’avait  quitté  à Nort  pour  profiter 
de  cette  amnistie  prétendue,  dont  ou  avait  parlé 
dans  ce  moment;  elle  vint  à Nantes,  et  fut  con- 
duite devant  le  général  Lambert)  ,1e  plus  féroce 
des  amis  de  Carrier,  La  figure  d’Agathe  lui  plut  : 

« As-tu  peur  , brigaude?  lui  dit-il.  — Noq  , gé- 
» néral,  répondit-elle.— -lié  bien  1 quand  tu  auras 
» peur,  souviens-toi  de  Lambert)' , ajouta-t-il.  a 
Elle  fut  conduite  à l’entrepôt  : c’est  la  t»  op  laineuse 
prison  où  l’on  entassait  les  victimes  destinées  à ê tre 
noyées.  Chaque  nuit  on  venait  en  prendre  par  cen- 
taines pour  les  mettre  sur  les  bateaux;  là,  on  liait  les 
malheureux,  dru*  à d.eu* , et  on  les  poussait  à coups-, 
do  baïomjolte  ; on  saisissait  indisljnclemcnt  tout 
ce  qui  se  trouvait  à l’entrepôt , IjeUemcot  qu’on 
noya  îu  jour  1 eief-major  d’uue  çorvette  anglaise, 
qui  était  prisonnier  de  guerre.  Une  autre  fq»$  , 
Carrier , voulant  donner  nn  exemple  de  l'austérité 
des  meeurs  républicaines,  fit  eefermpi'  trois  cents 
filles  publiques  de  la  ville,  et  les  malheureuses 
créatures  furent  noyées.  Enfin  l’on  estunn  qu’il  a 
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péri  à l’ entrepôt  quinze  raille  personnes  en  un  mois. 
Il  est  vrai,  qu’outre  les  supplices,  la  misère  et  la  ma- 
ladie ravageaient  les  prisonniers  qui  étaient  pressés 
sur  la  paille  , et  qui  ne  recevaient  aucun  soin.  À 
peine  les  nourrissait-on.  Les  cadavres  restaient 
quelquefois  plus  d’un  joui1  sans  qu’on  vînt  les  em- 
porter. 

Agathe,  ne  doutant  plus  d’une  mort  prochaine, 
envoya  chercher  Lamberty;  il  la  conduisit  dans  un 
petit  bâtiment  à soupape  , dans  lequel  on  avait 
noyé  les  prêtres  , et  que«Carrier  lui  avait  donné  j 
il  était  seul  avec  elle,  et  voulut  en  profiter  : elle 
résista.  Lamberty  menaça  de  la  noyer  : elle  cou- 
rut pour  se  jçter  elle-même  à l’eau.  Alprs  cet  homme 
lui  dit:  « Allons  , tu  es  une  brave  fdlp , je  te'  sau- 
verai.» Il  la  laissa  huit  jours  seule  dans  le  bâtiment, 
où  die  entendait  les 'noyades  qui  se  faisaient  la 
nuit;  ensuite  il  la  cacha  chez  un  nommé  Sullivan , 
qui  était,  comme  lui,  qn  fidèle  exécuteur  des  or- 
dres de  Carrier. 

Sullivan  avait  eu  un  frère  vendéen.  Dans  les  com- 
mencements de  la  guerre  , ayant  été  fait  prison- 
nier par  les  insurgés  , ce  frère  lui  sauva  la  vie  et  le 
fit  mettre  eu  liberté.  Après  la  dépoute  do  Savenay, 
le  Vendéen  vint  à Nantes,  et  demanda  un  asile  à sou 
frère.  Sullivan  le  dénonça  et  le  fit  périr  : cependant 
les  remords  s’emparèrent  bientôt  de  lui  ; il  croyait 
sans  cesse  être  poursuivi  pap  l’ombre  de  sou  frère. 
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et  s’étourdissait  en  commettant  de  nouveaux  crimes. 

Sa  femme  était  belle  et  vertueuse  ; elle  le  prit  dans 
une  horreur  facile  à concevoir  ; elle  lui  reprochait 
sans  cesse  son  abominable  crime  ; et  ce  fut  dans 
l’espoir  d’adoucir  un  peu  sa  femme,  que  Sullivan 
eut  l’idée  de  sauver  une  vendéenne  et  de  la  lui 
amener. 

Quelque  temps  après , la  discorde  divisa  les  ré- 
publicains de  Nantes  ; on  prit  le  prétexte  d’accu- 
ser Lambert  y d’avoir  dérobé  des  femmes  aux  noya- 
des , et  d’çn  avoir  noyé  <jui  ne  devaient  pas  l’être. 
Un  jeune  homme,  nommé  Robin,  qui  était  fort  - 
dévoué  à Lamberty,  vint  saisir  Agathe  chez 
Mme.  Sullivan,  la  traîna  dans  un  bateau,  et  voulut  la 
poignarder  pour  faire  disparaître  une  preuve  du 
crime  qu’on  reprochait  à son  patron.  Agathe  se 
jeta  à ses  pieds  , parvint  à Tattendrir,  et  il  la  ca- 
cha chez  un  de  ses  amis  , nommé  La  vaux,  qui 
était  honnête  homme,  et  qui  avait  déjà  recueilli 
Mme.  de  l’Épinay  : mais  on  sut  dès  le  lendemain 
l’asile  d’Agathe  , et  on  vint  l’arrêter. 

Cependant  le  parti  ennemi  de  Lamberty  conti- 
nuait à vouloir  le  détruire.  Il  résulta  de  cette  cir- 
constance, qu’on  jeta  de  l’intérêt  sur  Agathe;  ou 
loua  Sullivan  et  Lavaux  de  leur  humanité,  et  l’on 
parvint  à faire  périr  Lamberty.  Peu  après,  arriva  la 
mort  de  Robespierre.  Agathe  resta  encore  quel- 
ques mois  en  prison , puis  obtint  sa  liberté.  Dans 
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les  derniers  temps,  elle  eut , à notre  insu,  fort  sou- 
vent de  nos  nouvelles  par  des  paysans  qui  venaient 
à Nantes  voir  leurs  parents  prisonniers.  Cottet , 
qui  avait  aussi  échappé  par  miracle  , et  qui  s’était 
fait  mettre  en  liberté  de  fort  bonne  heure,  comme 
républicain  suisse,  eut  alors  l’idée  de  nous  cher- 
cher dans  notre  retraite  pour  nous  emmener  eu 
Suisse,  comme  ses  parentes.  J’ai  raconté  comment 
son  zèle  avait  été  pour  nous  l’occasion  de  vives  in- 
quiétudes, et  avait' pensé  aussi  lui  coûter  la  vie. 
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CHAPITRE  XXIII. 

> ! * . > . ,1  v 4 

% 

Details  sur  les  Veudeens  qui  avaient  continué  la  guerre.  — 
Retour  à Bordeaux. 

> . , • . ■ ■ ). 

I t 

Ce  fut  ainsi  que  j’appris  à Nantes  le  sort  des  fugi- 
tifs ; je  sus  aussi  comment  avaient  fini  ceux  qui 
avaient  continué  de  combattre  : on  ignorait  encore 
beaucoup  de  détails  sur  la  fin  glorieuse  de  la  plu- 
part d’entre  eux  ; mais  j’en  ai  entendu  raconter  de- 
puis toutes  les  circonstances. 

Mon  père,  le  chevalier  de  Beauvolliers , MM. 
de  Mondyon , de  Tinguy  et  quelques  autres , 
se  retirèrent  , après  la  déroute  de  Savenay , 
dans  la  foret  du  Gavre;  ils  y rencontrèrent  M.  Ca- 
nelle , négociant  nantais , qui  , étant  hors  de  la 
loi  , se  cachait  aussi  ; il  voulut  faciliter  à ces  mes- 
sieurs les  moyens  de  trouver  des  asiles.  Mon 
père  et  ses  compagnons  refusèrent , et  préférè- 
rent de  tenter  quelque  entreprise  à main  armée; 
ils  rassemblèrent  environ  deux  cents  Vendéens  , et 
surprirent  Anceuis  : mais  comme  ils  cherchaient 
à passer  la  Loire,  les  républicains,  qui  avaient 
emmené  les  bateaux , s’apercevant  du  petit  nombre 
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des  assaillants  , revinrent  et  les  entourèrent.  11  se 
passa  dans  ce  combat  des  prodiges  de  valeur  : ces 
messieurs  parvinrent  à se  faire  jour  le  sabre  à la 
main;  mais  blessés,  harassés,  ils  furent  atteints 
sur  la  lande  par  des  cavaliers:  on  les  conduisit  à An- 
gers, où  ils  furent  fusillés.  M1,e.  Desessarts  , qui 
était  avec  eux,  partagea  leur  sort. 

Le  nom  de  Donnissan  s’éteignit  avec  mon  père. 
M.  de  Lescure  était  aussi  le  dernier  de  sa  famille, 
dont  le  vrai  nom  était  Salgues , auquel  le  nom  de 
Lescure  avait  été  substitué  par  mariage  depuis  plus 
de  trois  cents  ans.  Le  nom  lie  Salgues  ne  Se  preuait 
même  plus  dans  les  actes.  Le  nom  de  Salgues,  ou 
celui  de  Lescure , est  porté  par  plusieurs  familles 
recommandables , mais  aucune  ne  tient  à celle  de 
M.  de  Lescure.  - . 

Le  prince  de  Taknont  fut  pris  avec  M.  Bougon 
aux  environs  de  Laval  : on  différa  cruellement  sa 
mort^  on  le  promena  de  ville  en  ville , de  prison 
en  prison  ; il  déploya  toujours  une  noblesse  et  une 
fermeté  dignes  de  sa  race  , se  montra  fort  grand 
au  milieu  des  insultes  des  républicains.  On  assure 
qu’il  répondit  à ses  juges  : « Faites  votre  métier  , 
j’ai  fait  mon  devoir.  » Il  Unit  par  être  exécuté  dans 
la  cour  de  son  château  de  Laval. 

MM.  Dupérat,  Forestier,  Renou , Duchesnier, 
Jarry,  Cacquerey  , le  chevalier  de  Chantreau,  et 
quelques  autres , pénétrèrent  en  Bretagne , se  ca- 
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chèrent  d’abord , puis  allèrent  joindre  les  Chouans 
de  M.  de  Puysaye  aussitôt  qu’ils  se  montrèrent,  et 
combattirent  avec  eux  : M.  de  Cacquerey  fut  sur- 
pris seul  et  tué.  Au  bout  de  quelques  mois , les 
autres  s’ennuyant  d’une  guerre  qui  se  faisait  obscu- 
rément, et  qui  se  passait,  «à  celte  époque  , plus  en 
projets  et  en  intrigues  qu’en  combats , revinrent 
chez  les  Chouans  des  bords  de  la  Loire , com- 
mandés par  M.  de  Scepeaux , et  de  là  dans  la 
Vendée. 

Le  chevalier  de  Beaurepaire,  MM.  de  Bejarry, 
les  trois  MM.  Soyer  , MM.  Cadi,  Grelier  , offi- 
cier d’artillerie,  aussi  modeste  que  brave;  MM.  Van- 
nier, Tonnelay,  Tranquille,  de  la  Salmonière, 
Lejeay,  repassèrent  peu  à peu  sur  la  rive  gauche. 
Ces  messieurs.,  ainsi  que  ceux  qui  avaient  été  avec 
M.  de  Puysaye , n’ont  cessé  d’augmenter  la  répu- 
tation qu’ils  avaient  déjà  acquise. 

Beaucoup  d’autres  furent  moins  heureux , ft  ont 
péri , soit  sur  l’échafaud  , soit  dans  leur  retraite , 
sans  que  j’aie  pu  savoir  les  circonstances  de  leur 
mort.  MM.  de  k Marsonnière  , Durivault,  de  Pe- 
rault,  d’Isigny,  de  Marsanges , de  Villeneuve, 
Lamothe , Desuoues,  le  dernier  frère  Beauvolliers, 
finirent  ainsi. 

Le  vieux  M.  d’Auzon  fut  pris  à Blain  avec  son 
domestique  ; il  voulut  obtenir  la  vie  de  ce  brave 
garçon , qui  était  resté  pour  le  soigner.  Quand  on 
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vit  l’intérêt  qu’il  y prenait , on  commença  par  fu- 
siller le  domestique,  pour  rendre  plus  amère  la 
mort  de  ce  bon  vieillard. 

M.  de  Sanglier  mourut  de  fatigue  et  de  maladie 
entre  ses  deux  petites  filles  ; depuis  on  en  a re- 
trouvé une.  M.  de  Laugrenière  périt  sur  l’échafaud 
à Nantes. 

M.  de  Scepeaux  se  cacha  , et  devint  par  la  suite 
chef  d’une  troupe  de  Chouans , aux  environs  de 
Candé  etd’Ancenis. 

M.  de  Lacroix  fut  dénoncé  par  quatre  déserteurs, 
qui  demandèrent  une  récompense.  Carrier  , après 
avoir  fait  exécuter  M.  de  Lacroix , les  envoya  à 
Angers  avec  une  prétendue  lettre  de  recom- 
mandation, qui  contenait  l’ordre  de  les  faire  fu- 
siller. 

Lejeune  M.  de  Deaucorps  fut  pris  : une  multi- 
tude de  coups  de  sabre  au  visage  le  rendaient 
méconnaissable  ; il  répondit  de  manière  à laisser 
croire  que  ses  blessures  avaient  troublé  sa  raison- 
On  ne  put  deviner  s’il  était  Vendéen  ou  Bleu , et 
on  le  garda  en  prison  : il  en  sortit  à l’amnistie. 

Deux  de  nos  bons  officiers,  MM.  Odaly  et  Bru- 
net , son  cousin , étaient  couchés  ensemble  quand 
on  lestvint  chercher  pour  être  fusillés  ; on  appela 
M.  Odaly  et  son  cousin , qui  n’eut  pas  l’air  de 
croire  que  cela  le  regardait  , et  qui  fut  ainsi 
oublié. 
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M.  de  Solilhac,  après  s’être  échappé  du  Mans, 
où  il  avait  été  fait  prisonnier  , trouva  moyen  de  se 
procurer  une  feuille  de  route  et  un  habit  de  sol- 
dat; il  traversa  toute  la  France,  en  passant  même 
par  Paris;  il  arriva  aux  avant-postes  de  l’armée  du 
nord,  et  de  là  passa  dans  le  camp  des  Anglais. Le 
duc  d’York  accueillit  avec  empressement  un  Ven- 
déen qui  pouvait  donner  des  détails  précis  sur  une 
guerre,  encore  fort  mal  connue  par  les  étrangers; 
ilenvoya  ensuite  M.  de  Solilhac  à Londres.  Les  mi- 
nistres le  reçurent  fort  bien,  et' lui  demandèrent 
beaucoup  de  renseignements  pour  diriger  les  expé- 
ditions qu’ils  parlaient  sans  cesse  d'envoyer  dans 
l’ouest.  Au  bout  de  quelques  mois  , J\L  de  Solilhac 
se  lassa  de  tant  de  projets  sans  exécution  ; il  se 
jeta  dans  une  barque , arriva  sur  la  côte  de  Bre- 
tagne , se  fit  garçon  meunier  , souleva  quelques 
paroisses,  et  devint  chef  d’une  division  de  Chouans. 

M.  Allard  avait  passé  la  Loire.  Il  fut  pris  sur 
l’autre  bord,  après  avoir  erré  plusieurs  jours.  Une 
commission  le  condamna;  dallait  être  fusillé,  lors- 
qu’on cria  aux  armes!  Le  supplice  fut  suspendu. 
Pendant  cet  instant  de  répit,  son  air  de  jeunesse  et 
de  candeur  intéressa;  on  rétracta  le  jugement;  il 
fut  enrôlé  dans  un  bataillon,  et  envoyé  en  garnison 
dansrilcdeNoirmoutier.  Aubout  dequelque  temps 
il  s’échappa  et  revint  sur  le  continent,  en  traversant 
témérairement  le  bras  de  mer  qui  sépare  Noirmou- 
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tier  de  la  terre.  Il  alla  se  présenter  à M.  Charette , 
qui  le  reçut  d’abord  assez  mal.  M.  Allard  fit  bien- 
tôt connaître  son  courage  et  son  mérite.  M.  Clia- 
rette  lui  donna  une  division  à commander  : c’est  lui 
qui  fut  le  prétexte  de  la  seconde  guerre.  Des  soldats 
qui  étaient  sous  ses  ordres  violèrent  l’armistice.  Les 
républicains  le  prirent  et  le  mirent  en  prison. 
M.  Charette  le  réclama,  fut  refusé,  et  l’on  reprit 
les  armes. 

L’évêque  d’Agra  fut  découvert  et  pris  aux  en- 
virons d’Angers;  on  lui  demanda  s’il  était  l’évêque 
d’Agra  : « Oui,  dit-il,  je  suis  celui  qu’on  appelait 
» -ainsi.  » Il  ne  voulut  point  donner  d’autre  ré- 
ponse , et  mourut  sur  l’échafaud  avec  un  grand 
courage  : ses  sœurs  y ont  péri  à cause  de  lui. 

MM.  d’Elbée,  d’Hauterive,  de  Boisy,  Mme.  d’El- 
bée,  et  plusieurs  autres  dameS^  furent  conduits  à 
l’armée  de  M.  Charette,  par  le  frère  de  Catheli- 
neau  et  un  officier  nommé  M.  Biret,  qui  se  mirent 
à la  tête  de  quinze  cents  Angevins , et*  traversèrent 
tous  les  postes  républicains.  M.  Charette  envoya 
les  femmes  et  les  blessés  dans  l’ile  de  Noirmoutier, 
qu’il  venait  de  surprendre.  Catlielineau  ramena  les 
Angevins  dans  leur  canton. 

Trois  mois  après,  les  républicains  attaquèrent 
Noirmoutier,  et  le  prirent.  Ils  y trouvèrent  M.  d’El- 
bée, que  ses  blessures  tenaient  encore  entre  la  vie 
et  la  mort  : sa  femme  aurait  pu  se  sauver  ; elle  ne 
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voulut  pas  le  quitter.  Quand  les  Bleus  entrèrent 
dans  la  chambre,  ils  dirent:  «Voilà  donc  d’Elbée, 
» — Oui,  répondit-il,  voilà  votre  plus  grand  en- 
» nemi.  Si  j’avais  eu  assez  de  force  pour  me  battre, 
» vous  n’auriez  pas  pris  Noirmoutier,  ou  vous  l’eus- 
» siez  du  moins  chèrement  acheté.  » Ils  gardèrent 
cinq  jours  M.  d’Elbée , l’accablant  d’outrages  et  de 
questions.  Il  subit  un  interrogatoire  où  il  montra 
beaucoup  de  modération  et  de  bonne  foi.  Enfin, 
excédé  de  cette  agonie , il  leur  dit  : « Messieurs , il 
» est  temps  que  cela  finisse  : faites-moi  mourir.  » 
On  plaça  dans  un  fauteuil  ce  brave  et  vertueux  gé- 
néral, et  on  le  fusilla.  Sa  femme,  en  le  voyant  por- 
ter au  supplice,  s’évanouit.  Un  officier  républicain 
la  soutint,  et  montra  de  l’attendrissement.  Ses  supé- 
rieurs menacèrent  de  faire  tirer  sur  lui,  s’il  ne  la 
? 

laissait  tomber  : ell^fut fusillée  le  lendemain.  MM.  de 
Boisy  et  d’Hauterive  furent  aussi  fusillés.On  remplit 
une  rue  de  Vendéens  fugitifs  et  d’habitants  de  l’île 
qu’on  leur  soupçonnait  favorables , et  on  les  mas-* 
sacra  tous.  De  oe  nombre  furent  les  deux  petits  le 
Maignan  de  l’Ecorce,  qui,  malgré  leur  jeune  âge, 
allaient  toujours  au  feu,  à toutes  les  batailles,  aveo 
leur  gouverneur  M.  Biré,  qu’on  fusilla  aussi. 

j-’ai  raconté  comment  MM.  de  Larochejaque-; 
lein,  deBaugé,  Stofflet,  deLangerie,  etune  ving-r 
taine  de  soldats  avaient  été  séparés  de  l’armée  de-? 
vaut  Ancenis.  Une  patrouille  républicaine  les  avait 
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chassés  du  bord  de  la  rivière  ; les  soldats  se  disper- 
sèrent; les  quatre  chefs  ne  se  quittèrent  point,  et 
s’échappèrent  à travers  les  champs.  Toute  la  jour- 
née, ils  errèrent  dans  la  campagne , sans  trouver  un 
seul  habitant  ; toutes  les  maisons  étaient  brûlées  , 
et  ce  qui  restait  de  paysans  était  caché  dans  les  bois. 
La  troupe  d’insurgés,  dont  on  avait  parlé,  et  qui 
avait  paru  en  face  d’Ancenis,  était  commandée  par 
un  des  frères  de  Cathelineau;  mais  elle  n’était  pas 
habituellement  rassemblée,  et  se  bornait  à faire  de 
temps  en  temps  quelques  excursions.  Enfin,  après 
vingt-quatre  heures  de  fatigue,  Henri  et  ses  trois 
compagnons  parvinrent  à une  métairie  habitée;  ils 
se  jetèrentsurlapaillepour  dormir.  Un  inslantaprès, 
le  métayer  vint  leur  dire  que  les  Bleus  arrivaient; 
mais  ces  messieurs  avaient  un  besoin  si  absolu  de 
repos  et  de  sommeil,  qu’au  prix  de  la  vie,  ils  ne 
voulurent  pas  se  déranger,  et  attendirent  leur  sort. 
Les  Bleus  étaient  en  petit  nombre  ; ils  étaient  aussi 
fatigués,  et  s’endormirent  auprès  des  quatre  Ven- 
déens, de  l’autre  côté  de  la  meule  de  paille.  Avant 
le  jour,  M.  de  Baugé  réveilla  ses  camarades,  et  ils 
recommencèrent  à errer  dans  ce  pays,  où  l’on  fai- 
sait des  lieues  entières  sans  trouver  une  créature 
vivante;  ils  y seraient  morts  de  faim,  s’ils  n’avaient 
attaqué  en  route  quelques  Bleus  isolés,  auxquels  ils 
prenaient  leur  pain.- 

Ils  pénétrèrent  jusqu’à  Châtillon,  et  même  y en- 
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lièrent  pendant  la  nuit;  la  sentinelle  leur  cria: 
Qui  vive?  Ils  ne  répondirent  point,  et  s’échappè- 
rent. De  là,  ils  allèrent  à St.-Aubin,  chez  M,le.  de 
Larocliejaquelein  , qui  y était  cachée,  et  passèrent 
trois  jours  avec  elle.  Henri  était  abîmé  de  douleur; 
il  était  accablé  de  son  sort , et  semblait  ne  plus  clicr- 
. cher  que  l’occasion  de  mourir  les  armes  à la  main. 
L’afl'aire  du  Mans,  le  chagrin  d’avoir  élé  séparé  de 
son  armée  d’une  manière  si  funeste,  l’avaient  frappé 
de  désespoir.  Ayant  pris  des  informations  sur  l’état 
du  pa\s,  il  se  résolut  à se  montrer  à ses  anciens 
Poitevins,  à en  rassembler  les  débris,  et  à com- 
battre encore  à leur  tête. 

Il  apprit  en  ce  moment,  que  M.  Charette  s’était 
porté  sur  Maulevrier;  il  s’y  rendit  pendant  la  nuit 
avec  ses  compagnons.  lien  fut  reçu  froidement  ; le 
général,  qui  allait  déjeuner,  ne  lui  offrit  pas  meme 
de  se  mettre  à table.  Ils  causèrent  de  la  campagne 
d’Outre-Loire.  M.  Charette  demanda  quelques  dé- 
tails, mais  vaguement  : ils  se  séparèrent.  M.  de  Laro- 
chejaquelein  alla  manger  chez  un  paysan.  Quelques 
heuresaprès,  on  battit  l’appel  pour  le  départdel’ar- 
mée  ; Henri  vint  retrouver  M . Charette,  qui  lui  dit  : 
» Vousallez  mesuivre. — Jene  suis  pointaccoutumé 
» à suivre,  mais  à être  suivi,  Monsieur,»  répondil-il; 
et  il  lui  tourna  le  dos;  les  deux  généraux  se  quittè- 
rent ainsi.  Tous  les  paysans  des  environs  de  Chaul- 
ions et  de  Chollet,  qui  venaient  de  se  joindre  à l’ar- 
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niée  d^  M.  Charelte,  le  laissèrent  et  vinrent  se  ran- 
ger autour  de  Henri,  dès  qu'ils  le  virent,  sans  qu’il 
leur  eût  même  adressé  la  parole. 

M.  de  Larochejaqueleiu  commença  alors  à atta- 
quer les  Bleus.  Son  premier  rassemblement  se  fit 
dans  la  paroisse  de  Néry.  Il  marcha  toute  la  nuit, 
et  enleva  un  poste  républicain  a huit  lieues  de  la. 
Pendant  quatre  nuits  de  suite,  il  fit  une  expédition 
semblable,  mais  toujours  à de  grandes  distances; 
de  sorte  qu’il  jeta  beaucoup  d’incertitude  sur  sa 
marche.  Les  républicains  imaginèrent  qu’il  y avait 
plusieurs  troupes,  et  envoyèrent  beaucoup  de  mon- 
de dans  le  pays.  Henri  s’établit  alors  dans  la  forêt 
de  Vésins.  De  là,  il  faisait  des  excursions,  surpre- 
nait des  postes,  enlevait  des  convois  et  de  petits  dé- 
tachements. Un  jour,  on  lui  amena  un  adjudant  gé- 
néral qu’on  venait  de  prendre;  cet  officier  fut  bien 
surpris  de  voir  M.  de  Larochejaquelein , le  général 
de  l’armée  vendéenne,  habitant  une  cahute  de  bran- 
chages, vêtu  presque  en  paysan,  un  gros  bonnet  de 
laine  sur  la  tête,  et  le  bras  en  écharpe;  car  le  man- 
que de  repos  empêchait  sa  blessure  de  guérir.  M.  de 
Larochejaquelein  l’interrogea  et  lui  dit:  « Le  conseil 
de  l’armée  royale  vous  condamne,  » puis  on  le  fu- 
silla; il  avait  dans  sa  poche  un  ordre  de  promettre 
l’amnistie  aux  paysans  , et  de  les  faire  massacrer  a 
mesure  qu’ils  se  rendraient.  Ilenri  fit  connaître  cet 
ordre  dans  toutes  les  campagnes. 
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Sa  petite  troupe  prenait  peu  à peu  de  l’accroisse- 
ment , et  devenait  successivement  maîtresse  de  tout 
le  pays;  mais  les  garnisons  de  Mortagne  et  de  Châ- 
tillon  e'taient  trop  fortes  pour  qu’il  songeât  à les  at- 
taquer. Enfin  le  mercredi  des  cendres,  4 mars 
1794,  en  se  portant  de  Trémentine  sur  Nouaillé, 
t où  il  avait  l’emporté  un  léger  avantage,  il  aperçut 

deux  grenadiers  républicains;  on  voulut  tomber 
sur  eux.  « Non,  dit-il,  je  veux  les  faire  parler.  » 
11  courut  en  criant  : « Rendez-vous , je  vous  fais 
» grâce.  » L’un  des  grenadiers  se  retourna , tira 
sur  lui  à bout  portant  : la  balle  le  frappa  au  front, 
il  tomba  mort;  le  grenadier  se  mit  en  devoir  de  lui 
arracher  sa  carabine,  pour  tirer  un  second  coup  sur 
M.  de  Baugé,  et  quelques  autres  qui  arrivaient  pré- 
cipitamment; ils  sabrèrent  le  grenadier,  et,  pénétrés 
de  douleur,  ils  creusèrent  une  fosse  où  l’on  enseve- 
lit à la  hâte  Henri  et  son  meurtrier,  parce  qu’une 
colonne  ennemie  arrivait.  Stofïlet,loin  de  partager 
la  profonde  affliction  où  il  voyait  tout  le  monde,  dit 
dans  son  mauvais  langage  : « Ce  n’était  pas  le  Pé-* 
» rou  que  votre  Larochejaquelein.  » Il  prit  le  che- 
val de  Henri,  et  se  constitua  général  en  sa  place» 

Ainsi  finit,  avant J^âge  de  vingt-deux  ans,  celui 
des  chefs  de  la  Vendée  dont  la  carrière  a été  la 
plus  brillante  ; il  était  l’idole  de  son  armée.  Encore 
a présent,  quand  les  anciens  Vendéens  se  rap- 
pellent l’ardeur  et  l’éclat  de  son  courage,  sa  mo-t 
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deslie  j sa  facilité,  et  ce  caractère  de  hé  rds  et  de  bon 
enfant,  ils  parlent  de  lui  avec  fierté  et  avec  amour. 
Il  n’est  pas  un  paysan  dont  on  ne  voie  le  regard 
s’animer , quand  il  raconte  comment  il  a servi  sous 
M.  Henri. 

Après  avoir  pris  le  commandement,  Stofflet  con- 
tinua à faire  une  guèrre  de  partisan  aux  républi- 
cains, et  eut  quelques  succès.  Il  réussit  même  à em- 
porter le  poste  important  de  Chollet. 

Ce  fut  à cette  époque  que  M.  de  Marigny  tra- 
versa la  Loire;  il  s’en  alla  dans  le  canton  qu’il  con- 
naissait le  mieux,  du  côté  de  Bressuire;  il  rassem- 
bla les  restes  de  la  division  de  M.  de  Lescure,  et 
en  peu  de  temps  il  se  forma  une  armée  nombreuse 
dont  il  était  adoré;  car,  malgré  la  cruauté  qu’il  mon- 
trait contre  les  Bleus,  personne  n’avait  habituel- 
lement un  caractère  aussi  bon  et  aussi  aimable.  L’in- 
surrection se  trouva  alors  divisée  en  trois  armées  : 
l’armée  du  Bas-Poitou,  commandée  par  M.  Cha- 
rette;  l’armée  d’Anjou,  par  M.  Stofflet;  et  l’armée 
du  Poitou , par  M.  de  Marigny. 

M.  de  Marigny  débuta  par  un  combat  brillant  et 
heureux.  Le  vendredi-saint,  18  avril,  il  attaqua  les 
Bleus  dans  les  allées  de  mon  château  de  Clisson, 
les  battit  complètement , et  leur  tua  douze  cents 
hommes  : ce  succès  leur  inspira  une  grande  crainte; 
ils  évacuèrent  Bressuire,  et  se  renfermèrent  dans  le 
camp  qu’ils  avaient  établi  à Chiché.  M.  de  Mari- 


% 


Digitized  by  Google 


( 43o  ) 

gny  fit  de  Cérizais  le  centre  de  scs  expéditions  ; elles 
lui  réussirent  presque  toutes  ; et  des  trois  généraux, 
aucun  alors  ne  préservait  aussi  bien  son  canton  des 
incursions  des  Bleus.  M.  de  Marigny  poussa  même 
jusqu’à  Mortagne  ; il  ne  conserva  pas  ce  poste; 
mais  il  y battit  les  républicains.  Plusieurs  de  nos  an- 
ciens officiers  abandonnèrent  lés  autres  armées  pour 
venir  le  joindre;  M.  de  Baugé  et  le  chevalier  de 
Beaurepaire,  entre  autres,  quittèrent  l’Anjou  pour 
combattre  avec  lui. 

MM.  Charette  et  Stoffiet  devinrent  bientôt  ja- 
loux des  succès  et  de  l’influence  qu’acquérait  cha- 
que jour  M.  de  Marigny.  Il  y eut  entre  eux  une 
sorte  de  correspondance  et  de  concert  fondés  sur 
cet  indigne  motif;  ils  firent  proposer  à M.  de  Mari- 
gny une  conférence , pour  Convenir  d’un  plan  com- 
mun d’opérations.  Il  se  rendit  avec  eux  à Jallais. 
Il  fut  arrêté  qu’on  rassemblerait  les  trois  armées 
pour  attaquer  les  postes  républicains , qui  garnis- 
saient toute  la  rive  gauche  de  la  Loire. 

Au  jour  indiqué,  M.  de  Marigny  arrive  au  ren- 
dez-vous après  une  longue  marche.  On  venait  de 
distribuer  des  vivres  aux  soldats  de  MM.  Stoffiet 
et  Charette;  il  en  demanda  pour  les  siens,  on  ne 
lui  en  donna  pas  assez.  Les  gens  de  M.  de  Marigny, 
déjà  mécontents  d’être  entraînés  à une  expédition  si 
éloignée  de  leurs  cantonnements,  se  mutinèrent  et 
retournèrent  sur  leurs  pas.  M.  de  Marigny,  voyant 
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que  le  conseil  ne  voulait  point  écouter  ses  justes 
plaintes,  suivit  ses  soldats,  s’emporta  avec  véhé- 
mence, et  revint  à Cérizais;  peu  de  jours  aupara- 
vant ces  messieurs  avaient  pu  lui  proposer  de  se 
démettre  de  son  commandement,  et  de  n’étre  plus 
que  général  d’artillerie,  comme  auparavant. 

L’expédition  de  MM.  Charette  et  Stofllet  n’eut 
point  lieuj  ils  coururent  après  M,  de  Marigny  jus- 
qu’à Cérizais  : il  n’y  était  plus , et  son  armée  était 
dissoute.  Alors  ils  convoquèrent  un  conseil  de  guer- 
* re , firent  le  procès  de  M.  de  Marigny,  et  le  condam- 
nèrent à mort  par  contumace.  M.  Charette  fit  fonc- 
tion de  rapporteur , et  conclut  à la  mort. 

L’armée  de  M.  de  Marigny  montra  un  vif  ressen- 
timent de  cet  inique  jugement,  et  jura  de  défendre 
- son  général  contre  qui  que  ce  fut.  Il  apprit  cette 
condamnation  assez  tranquillement;  il  ne  pouvait 
croire  que  ses  camarades  voulussent  réellement  le 
faire  périr  ; cela  lui  paraissait  plus  absurde  encore 
que  cruel.  Il  était  malade , et  se  retira  dans  une  petite 
maison  de  campagne,  auprès  de  Cérizais;  il  passa  là 
quelque  temps,  d’autant  moins  inquiet  que  Sto filet 
avait  répété  plusieurs  fois  qu’il  lui  était  tout  dévoué; 
il  croyait  donc  que , par  jalousie,  on  cherchait  seu- 
lement à le  mettre  à l’écart.  Aussi  Stofflet  s’étant  rap- 
proché de  Cérizais,  M.  de  Marigny  ne  prit  pas  plus 
de  précautions , et  ne  profita  pas  de  l’offre  que  lui  fit 
alors  M.  Charette  de  venir  dans  ses  cantonnements. 
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Cependant  le  curé  de  St.-Laud  arriva  de  l’ar- 
mée de  Charette,  où  il  avait  passé  quelque  temps; 
il  avait  pris  depuis  long-temps  sur  Stofllet  une  in- 
fluence absolue.  Le  lendemain  de  son  arrivée , ce 
général  partit  du  château  de  la  Morosière,  où  il 
avait  couché;  eu  même  temps  il  donna  ordre  à quel- 
ques Allemands  d’aller  fusiller  M.  de  Marigny  : ces 
misérables  obéirent.  M.  de  Marigny  n’avait  que  ses 
domestiques  avec  lui;  il  ne  pouvait  croire  à une 
telle  horreur.  Enfin,  quand  il  vit  qu’on  voulait  réel- 
lement sa  mort,  il  demanda  un  confesseur;  on  le 
lui  refusa  dureiqent.  Alors  il  passa  dans  le  jardin , 
dit  aux  soldat  : « C’est  à moi  à vous  commander  : à 
» vos  rangs , chasseurs.  » Puis  il  leur  cria  : « En 
» joue,  feu;»  et  tomba  mort.  De  tous  les  Ven- 
déens, aucun  assurément  n’a  péri  d’une  mort  plus 
déplorable  et  plus  révoltante. 

M.  Stofllet  vint  à Cérizais  ; il  entra,  à l’état- 
major  de  M.  de  Marigny  avec  un  air  sombre  et 
embarrassé;  après  un  instant  : « Messieurs  , dit-il  , 
» M.  de  Marigny  était  condamné  à mort;  il  vient 
» d’être  exécuté.  » On  garda  un  morne  silence  : 
il  sortit.  Le  curé  de  St.-Laud  entra  dans  le  même 
moment , montra  ou  feignit  de  montrer  de  la  sur- 
prise , mais  aucune  indignation.  Comme  il  ne  s’é- 
tait pas  encore  montré,  il  prétendit  tout  ignorer  et 
arriver  d’Outre-Loire  : il  paraît  certain  qu’il  avait  eu, 
la  veille,  une  conférence  avec  Stofllet;  on  le  croit 
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généralement,  et  on  suppose  que,  de  lui-même,  ce- 
lui-ci n’eût  jamais  pris  un  tel  parti.  Un  instant  avant 
de  donner  l’ordre  aux  chasseurs,  il  avait  promis  à 
M-  Soyer  l’aîné,  le  plus  habile  officier  de  son  ar- 
mée et  plein  de  loyauté,  qu’il  ne  serait  fait  aucun 
mal  à M.  de  Marigny. 

Dés  que  la  nouvelle  de  cette  mort  fut  répandue, 
il  y eut  une  sorte  d’émeute.  Les  domestiques  de 
M.  de  Marigny  avaient  été  mis  en  prison  : ou  fut 
forcé  de  les  relâcher.  L’armée  se  débanda  et  refusa 
de  marcher  sous  les  ordres  de  celui  qui  avait  as- 
sassiné son  général;  les  officiers  passèrent,  les  uns 
dans  l’armée  de  M.  Gharctte,  les  autres  dans  celle 
de  M.  S to filet. 

Peu  de  chefs  vendéens  ont  laissé  une  mémoire 
aussi  chérie  que  M.  de  Marigny.  11  avait  pour  le 
pays  tant  de  ménagements,  et  s’occupait  tellement 
des  moyens  de  le  mettre  à l’abri  des  dévastations 
des  républicain»  , que  les  paysans  poitevins  du  dé- 
partement des  Deux-Sèvres  étaient  remplis  de  re- 
connaissance et  d’attachement  pour  lui.  Aussi  leur 
haine  pourSlofïlet  dure-t-elle  encore,  et  ils  ne  par- 
lent jamais  sans  un  vif  ressentiment  du  supplice  de 
leur  ancien  général. 

M.  de  Baugé , qui  était  tendrement  attaché  à 
M.  de  Marigny  , déclara  hautement  qu’il  continue- 
rait à se  battre  , parce  que  cela  était  nécessaire  , 
mais  comme  simple  soldat  : Stofllet  le  fit  mettre  eu 
*•  28 


prison.  M.  de  Beaurepaire  vint  alors  se  dénoncer 
coupable  de  la  même  opinion  et  des  mêmes  dis- 
cours : sa  fermeté  en  imposa  à Slolïlet.  Le  lende- 
main il  y eut  un  combat  ; les  gardes  de  M.  de 
Bauge  le  laissèrent  libre  : il  prit  un  fusil  et  alla  se 
Battre.  Après  l'affaire  , il  alla  se  remettre  en  pri- 
son; mais  les  soldats  dirent  qu'ils  ne  voulaient  plus 
le  garder  il  continua  de  suivre  l’armée  comme 
soldat , n’approchant  jamais  de  Stofflet,  qui  n’a- 
vait aucun  rapport  avec  lui.  Dès  que  M.  Charette 
eutaccepté  l’amnistie  , il  en  profita  ; et  quand  il  vit 
les  intrigants , qui  entouraient  Slolïlet,  retarder  la 
pacification  pour  se  faire  acheter  plus  cher  , il  aida 
de  tout  son  pouvoir  les  républicains  à ramener , 
par  des  moyens  de  douceur  et  de  persuasion,  les 
paysans  de  M.  de  Marigny  , qui  étaient  restés  dans 
les  bois  depuis  sa  mort , sans  vouloir  reconnaîtra 
aucun  chef,  ni  suivre  aucune  armée,  et  se  bor- 
naient à tirer  sur  les  patrouilles  républicaines  qui 
venaient  les  inquiéter. 

Après  la  mort  de  M.  de  Marigny,  il  ne  resta  plus  , 
à proprement  parler,  que  deux  armées  : cependant 
une  troisième  existait  dans  le  canton  où  avait  com- 
mandé M.  de  Royrand  ; mais  elle  était  peu  considé- 
rable. M.  de  Sapinaud , qui  l’avait  formée  à son  re- 
tour d’O utre-Loire,  était  d’un  caractère  fort  doux, 
et  fut  toujours  plein  de  condescendance  pour  les  deux 
autres  chefs  : son  armée  s’appelait  l’armée  du  centre. 
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Ainsi  toute  L’insurrection  se  trouva  dans  les 
mains  de  MM.  Charette  et  Stofhet  : ils  ne  s’ac- 
cordèrent jamais  entre  eux  ; ils  étaient  l’un  et 
l’autre  dévorés  d’ambition  et  d’une  mutuelle  jalou- 
sie. La  guerre  perdit  le  caractère  qu’elle  avait  eu 
d’abord;  on  ne  vit  plus  celte  union ‘des  chefs,  cette 
abnégation  de  soi-même,  cette  pureté  do  motifs, 
cette  élévation  d’ame  qui  avaient  distingué  les 
premiers  temps  delà  Vendée.  Les  paysans  étaient 
découragés  ; il  fallait , pour  les  contenir , une  force 
et  une  dureté  qui  ne  ressemblaient  en  rien  à la  ma- 
n ièreavcc  laquelle  on  avait  pu  les  conduire  d’abord . Il 
ii’y  avait  plus  de  grandes  batailles.  La  guerre  s’était 
mêlée  de  brigandages  et  de  mille  désordres  ; la  fé- 
rocité des  républicains  avait  endurci  îès  âmes  les 
plus  douces  , et  des  représailles  vengeaient  le  mas- 
. sacre  des  prisonniers,  les  nomades  de  Nantes,  les 
promesses  violées , les  villages  brûlés  avec  leurs 
habitants,  et  toutes  les  horreurs  que  la  postérité 
aura  peine  à croire.  Des  colonnes  républicaines , 
qui  s’intitulaient  Infernales , avaient  parcouru  le 
pays  dans  tous  les  sens , massacrant  hommes  , fem- 
mes et  enfants.  Il  est  arrivé  plus  d’une  fois  que  le 
général  républicain  , après  avoir  écrit  au  maire 
qu’il  épargnerait  les  habitants  d’une  commune,  s’ils 
voulaient  se  rassembler  sans  crainte,  les  a fait  cerner 
et  égorger  jusqu’au  dernier.  On  ne  saurait  cpir$ 
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comment , à chaque  instant , on  manquait  de  foi  à 
ces  malheureux  paysans. 

Tel  était  devenu  le  théâtre  de  la  guerre.  M.  Cha- 
rette  y acquit  une  gloire  incontestable  : la  ténacité 
de  ses  résolutions  , la  constance  inébranlable  qu’il 
conservait  dans  une  situation  presque  désespérée, 
cet  esprit  de  ressource  incapable  de  découragement, 
font  de  lui  un  homme  bien  remarquable.  11  avait 
un  mélange  de  vertus  et  de  défauts  qui  le  ren- 
daient éminemment  propre  à la  situation  et  en  fai- 
saient un  vrai  chef  de  guerre  civile.  11  n’avait  peut- 
être  pas  une  de  ces  âmes  pures  et  chevaleresques 
dont  la  mémoire  pénètre  à-la-fois  d’attendrisse- 
ment et  d’admiration  ; mais  l’imagination  est  sub- 
juguée en  songeant  à ces  caractères,  tous  composés 
de  force,  sur  lesquels  aucun  sentiment  ne  peut  avoir 
de  prise,  qui  vont  à leur  but  sans  que  rien  les 
arrête  j qu’une  sorte  d’insouciance  soldatesque  rend 
inaccessibles  à l’abattement  ; aussi  insensibles  à leurs 
propres  souffrances  qu’à  celles  d’autrui.  M.  Charette 
était  d’une  fermeté  d’ame  inaltérable.  Au  plus  fort 
de  la  détresse,  quand  tout  semblait  perdu  sans 
ressources , on  le  voyait , le  sourire  sur  les  lèvres  , 
relever  le  courage  de  ceux  qui  l’entouraient , les 
mener  au  combat,  les  pousser  sur  l’ennemi,  et  les 
maintenir  devant  lui  jusqu’à  la  dernière  extrémité. 
On  n’oubliera  jamais  que  ce  général , blessé,  pour- 
suivi d’asile  en  asile , n’ayant  pas  douze  compa- 
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gnons  avec  lui , a inspiré  encore  assez  de  crainte 
aux  républicains,  pour  qu’on  lui  ait  fait  offrir  un 
million  elle  libre  passage  en*Vngleterre,  et  qu’il  a 
préféré  combattre  jusqu’au  jour  où  il  a été  saisi 
pour  être  traîné  au  supplice. 

Stolïlet  avait  quelques  qualités  du  même  genre, 
peut-être  même  avait-il  plus  de  talents  militaires; 
mais  il  était  dur  et  brutal  dans  sa  manière  de  com- 
mander ; et  cependant  il  était  facile  de  le  gouver- 
ner. Le  cui'é  de  St.-Laud  s’était  emparé  entière- 
ment de  son  esprit , et  avait  fini  par  dicter  toutes 
scs  démarches  et  toutes  ses  paroles.  C’est  à l’état- 
major  de  Stofflet , dont  il  était  l’absolu  domina- 
teur , que  l’abbé  Bernier  a acquis  la  réputation 
d’ambition , d’égoïsme  et  de  vanité  , qu'il  a laissée 
dans  la  Vendée.  Pour  parvenir  à cette  position  , 
pour  arriver  au  pouvoir  et  à la  renommée  , il  avait 
montré  un  esprit,  une  prudence  et  des  talents , qui 
l’abandonnèrent  dès  qu’ayant  atteint  son  but , il  ne 
fut  plus  obligé  de  soigner  sa  conduite. 

Beaucoup  d’officiers  se  distinguèrent  dans  les 
trois  armées , et  il  s’y  passa  de  fort  beaux  faits  d’ar- 
mes qui  furent  peu  connus,  parce  que  cette  guerre 
n’avait  aucun  grand  résultat.  Le  frère  de  Catheli- 
neau  , qui  avait  formé  Un  rassemblement  après  le 
passage  de  la  Loire,  se  montra  digne  de  son  nom , 
et  périt  glorieusement.  Deux  autres  frères,  quatre 
beaux-frères  et  seize  cousins  germains  du  général 
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Cathel ineau , sont  morts  les  armes  à la  main;  et 
il  ne  reste  de  tout  ce  nom  que  quatre  filles  du  gé- 
néral , et  un  fils  que  le  Roi  a fait  porte-drapeau  d’un 
régiment  de  la  gardeToyale. 

La  santé  de  ma  mère , et  le  désir  d’apprendre 
tous  ces  détails  sur  le  sort  de  nos  parents  et  de  nos 
amis , et  sur  la  fin  de  la  guerre  , nous  retinrent 
un  ou  deux  jours  à Nantes.  Le  peu  de  personnes 
qui  me  virent  et  qui  ne  me  connaissaient  point  aupa- 
ravant , furent  bien  surprises.  On  avait  fait  aux  da- 
mes vendéennes,  et  surtout  à moi,  une  telle  ré- 
putation militaire  y qu’on  s’imaginait  Mme.  de  Les- 
cure  comme  une  femme  grande  et  forte , qui  s’était 
battue  à coups  de  sabre,  et  qui  ne  craignait  rien. 
J’étais  obligée  de  désavouer  tous  mes  liants  faits, 
et  de  raconter  tout  bonnement  combien  le  moindre 
danger  me  trouvait  faible  et  effrayée. 

Nous  nous  bâtâmes  de  partir  pour  le  Médoc:  il 
fallait  un  passe-port.  M.  Maccurtin  me  donna  un 
ordre  des  représentants , qui  enjoignait  à la  muni- 
cipalité de  donner  des  passe-ports  à "Victoire  Sal- 
gues  et  à Marie  Citran.  J’avais  pensé  qu’il  valait 
mieux , pour  la  route,  cacher  les  noms  sous  les- 
quels nous  étions  connues;  je  me  rendis  à la  muni- 
cipalité, toujours  vêtue  en  paysanne  : beaucoup  de 
personnes  attendaient;  et,  en  les  expédiant,  on  les 
rudoyait  désagréablement.  Une  religieuse  était 
avant  moi.  La  municipalité  qui , comme  les  repré- 
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sentants , ménageait  beaucoup  ceux  qu’on  égor- 
geait quelque  temps  auparavant , traita  fort  bien 
la  religieuse  : cela  m’encouragea.  Je  m’avançai , et 
ce  fut  encore  plus  fort.  Au  nom  d 1 amnistiée , tout 
le  monde  se  leva  , me  fit  des  révérences , m’appela 
madame;  on  me  lit  mille  politesses  , meme  des  of- 
fres de  service;  et  ce  bon  accueil  n’était  pourtant 
que  pour  la  pauvre  Victoire,  à qui  son  titre  de 
Vendéenne  valait  tout  cela.  Tandis  qu’on  venait  de 
traiter  si  brusquement  de  bons  républicains  , que 
l’on  tutoyait , on  me  parlait  toujours  à la  troisième 
personne. 

Nous  partîmes  avec  nos  femmes  dans  une  voi- 
ture que  nous  achetâmes:  nous  emmenions M!!e.  de 
Concise,  dont  la  mère  avait  péri  à Nantes,  et  qui 
ne  savait  en  ce  moment  que  devenir.  Tous  nos  pa- 
quets étaient  renfermés  dans  deux  petits  paniers , 
ce  qui  étonnait  beaucoup  les  postillons.  Avant  An- 
cenis , je  m’arrêtai  pour  aller  voir  les  gens  à qui 
j’avais  confié  ma  fille  aînée  : je  voulais  toujours  dou- 
ter de  sa  mort  ; je  m’imaginais  que  c’était  peut-être 
pour  la  mieux  caèher,  qu’ils  avaient  dit  qu'elle  avait 
péri  ; j’en  étais  si  persuadée,  que  je  leur  offris  im- 
prudemment 3,ooo  fr.  comptant  et  1200  fr.  de 
pension  s’ils  me  rendaient  ma  fille  : ils  auraient  pu  _ 
supposer  un  autre  enfant  ; mais  ils  me  répétèrent , 
en  fondant  en  larmes  , qu’elle  était  morte,  et  qu’a- 
vec elle  ils  avaient  perdu  leur  fortune;  ils  eurent 
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même  la  probité  de  vouloir  me  rendre  l’argent  que 
je  leur  avais  laissé  en  la  cacbaut. 

A Ancenis , comme  les  Chouans  se  montraient 
souvent  en  force  sur  la  route  d’Angers , le>  district 
ne  voulut  pas  nous  laisser  aller  plus  loin  sans  es- 
corte -,  et  il  y avait  cependant  d«s  postes  républi- 
cain^ toutes  les  demi-lieues.  Nous  n’osâmes  point 
dire  que  nous  n’avions  nulle  peur  des  brigands  ; 
nous  passâmes  deux  jours  à attendre  l’arrivée  d’un 
aide-de-camp  du  général  Canclaux , qui  devait  pas- 
ser , parce  qu’on  voulait  faire  un  seul  convoi  -,  il 
sut  qui  nous  étions , et  eut  alors  la  politesse  de 
faire  passer  notre  voiture  la  première,  pensant 
que  nous  le  défendrions  peut-être  mieux  contre  les 
Chouans,  que  les  seize  hussards  qui  nous  escor- 
taient. 

Ainsi  nous  étions  défendues  parles  Bleus  contre 
les  brigands.  Cette  bizarrerie  m’affligeait  j mais  , 
après  Angers,  il  n’y  eut  plus  besoin  d’escorte. 
Nous  continuâmes  notre  routepour  Bordeaux , sans 
autres  obstacles  que  ceux  d’une  saison  très  rigou- 
reuse ; nous  vîmes  sur  la  route  beaucoup  de  mi- 
sère et  de  famine  ; nous  fûmes  arrêtées  onze  jours 
par  les  glaces  au  passage  de  St.-André  de  Cubzac; 
enfin  nous  arrivâmes  à Bordeaux  le  8 février.  Mon 
oncle  de  Courcy  avait  été  dangereusement  et  long- 
temps malade , et  cette  circonstance  l’avait  préser- 
vé de  la  persécution.  Citran  n’était  point  vendu. 
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Tons  nos  amis  , au  milieu  du  plaisir  de  nous 
revoir,  en  éprouvaient  une  sorte  de  frayeur;  ils  ne 
pouvaient  croire  à l’amnistie,  dont  on  ignorait  les 
détails  à Bordeaux  ; chacun  s’empressait  autour  de 
nous  , et  nous  regardait  comme  des  personnes  ex- 
traordinaires. Nous  allâmes  au  département  pour 
faire  enregistrer  notre  amnistie  ; nous  étions  tou- 
jours vêtues  en  paysannes.  On  nous  reçut  froide- 
ment , mais  honnêtement.  Le  commissaire  du  dé- 
partement voulut  nous  faire  une  petite  exhorta- 
tion , et  dit  qu’on  devait  compter  sur  notre  repen- 
' tir.  Je  me  sentis  offensée  de  cette  phrase  ; je  rougis 
1 et  le  regardai  d’une  façon  qui  inquiéta  mes  amis  ; 
mais  il  n’en  arriva  rien.  Nous  rentra  mes  tranquille- 
ment à Citran.  t 

L’amnistie  n’a  pas  terminé  mes  malheurs  ; mais 
ceux  que  j’ai  éprouvés  depuis  ont  moins  d’intérêt  : 
ils  ne  tiennent  qu’à  moi  seule. 

Je  perdis  ma  petite  fille  au  moment  où  l’on  ve- 
nait de  la  sevrer,  à seize  mois  , et  lorsque  j’espé- 
rais la  revoir.  Les  lois  nouvelles  me  faisaient  son 
héritière,  et  me  donnaient  tous  les  biens  de  M.  de 
Lescure  : telle  avait  été  aussi  ses  intentions  ; il  les 
avait  consignées  dans  un  testament;  sans  cela,  j’au- 
rais laissé  des  collatéraux  fort  éloignés  se  partager 
une  succession  qui  ne  leur  était  pas  destinée. 

Lorsque  le  18  fructidor  arriva , on  s’aperçut  que 
j’étais  sur  la  liste  des  émigrés , et  il  me  fallut  sortir 
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tle  France,  sous  peine  de  mort , comme  les  autres 
émigrés  non  rayés.  Il  était  cependant  bien  clair 
que  je  n’avais  pas  quitté  la  France:  je  m’en  allai 
en  Espagne  avec  M.  de  Courcy  , inscrit  aussi  sur 
la  liste.  Ma  mère  ne  s’y  trouvait  pas.  Je  passai  Luit 
mois  sur  la  frontière  d’Espagne;  je  trouvai,  dans 
les  habitants  de  ce  pays,  des  sentiments  nobles  et 
élevés  , qui  m’y  attachèrent  sincèrement  ; depuis , 
j’ai  été  peu  surprise  de  leur  héroïque  résistance. 

Cependant  ma  mère  obtint  que  je  serais  rappe- 
lée ; elle  avait  représenté  que  mon  exil  était  une 
•violation  de  l’amnistie  et  de  la  paix  signée  avec  les 
Vendéens  , qui  déclaraient  non  émigrés  tous  ceux 
qui  avaient  pris  part  à la  guerre.  Quelques  protec- 
tions firent  écouter  cette  juste  réclamation  ; ma 
mère  obtint  qu’on  enverrait  à mon  département 
de  la  Gironde  la  lettre  que  le  ministre  avait 
adressée  secrètement,  le  18  fructidor,  aux  dépar- 
tements de  l’ouest,  pour  faire  rester  en  France  les 
amnistiés  ; cette  lettre  avait  été  ignorée  à Bordeaux  ; 
ainsi,  je  suis  la  seule  Vendéenne  qui  ail  été  obb- 
gée  de  sortir  ; je  revins  , même  sans  être  mise  en 
surveillance , car  on  reconnaissait  que  j’avais  été 
mal  à propos  exilée  ; ensuite  le  département  de 
Bordeaux  me  raya  de  la  liste  des  émigrés.  Il  fallait 
que  cette  décision  fut  confirmée  à Paris  ; il  parais- 
sait qu’elle  le  serait  sans  difficultés;  mais  des  enne- 
mis inconnus,  ou  de  zélés  républicains,  dérobèrent. 
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dans  les  bureaux , la  moitié'  des  pièces , et  je  fus 
maintenue  sur  la  liste.  Aussitôt  je  reçus  un  nouvel 
ordre  de  sortir  de  France  dans  le  délai  de  vingt 
jours , sous  peine  d’ètre  fusillée  : tous  mes  biens 
furent  mis  en  vente  ; je  retournai  chez  les  bons 
s Espagnols  qui  m’avaient  déjà  donné  asile  ; j’y  passai 
dix  mois , et  c’est  là  que  j’ai  commencé  à écrire  ces 
Mémoires.  Je  revins  en  France  au  mois  de  mai; 
toutes  les  choses  avaient  changé  de  face  depuis  le 
18  brumaire. 

Je  retrouvai,  contre  toute  attente  , les  biens  que 
j’avais  laissés  en  partant.  Beaucoup  avaient  été  ven- 
dus pendant  la  guerre  de  la  Vendée;  mais  ce  qui 
me  restait  ne  le  fut  pas  pendant  mon  exil.  En  Poi- 
tou , la  mémoire  de  M.  de  Lescure  m’avait  proté- 
gée ; des  personnes  que  je  ne  connaissais  pas  , qui 
n’avaient  pas  les  mêmes  opinions  que  moi , mirent, 
par  reconnaissance  pour  lui , à mon  insu , une 
chaleur  et  un  dévouement  extrêmes  pour  me 
conserver  les  biens  qu’il  était  ordonné  de  vendre. 
En  Gascogne,  je  dus  tout  à MM.  Duchàtel,  Dey- 
naut , Magnan  et  Descressonière. 

J’étais  donc  libre  , riche  et  fort  jeune  encore  ; 
ma  mère  me  pressait  de  me  remarier  ; j’avais  tou- 
jours pensé  que  je  ne  devais  vivre  que  pour  re- 
gretter ceux  que  j’avais  perdus  , et  qu’après  tant 
de  malheurs,  c’était  là  mon  devoir;  j’avais  souvent 
la  pensée  de  fonder  quelqu’hospice  et  de  consacrer 
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ma  fortune  et  mes  soins  à secourir  les  pauvres  bles- 
sés vendéens  qui  avaient  combattu  près  de  moi,  et 
dont  j’avais  partagé  la  misère  j mais  le  monde  ré- 
duit de  tels  desseins  à n’étre  que  des  rêves  de 
l’imagination  : dans  notre  siècle,  on  les  traite  de 
folie  et  d’exaltation  ; je  finis  par  écouter  les  conseils 
de  ma  mère.  Cependant  je  ne  voulais  pas  perdre 
un  nom  qui  m’était  si  cher  et  si  glorieux  ; je  ne 
voulais  pas  renoncer  à tous  les  souvenirs  de  la  Ven- 
dée , pour  recommencer  une  nouvelle  existence.  Il 
y a des  circonstances  auxquelles  la  vie  entière  doit 
toujours  se  rattacher. 

Ainsi  je  ne  pus  songer  à obéir  à ma  mère , que 
lorsque  j’eus  vu  en  Poitou  M.  Louis  de  Laroche- 
jaquelein , frère  de  Henri.  Il  me  sembla  qu’en  l’é- 
pousant , c’était  m’attacher  encore  plus  à la  Ven- 
dée, unir  deux  noms  qui  ne  devaient  point  se  sé- 
parer, et  que  j’étais  loin  d’oflenser  la  mémoire  de 
celui  que  j’avais  tant  aimé.  J’épousai  M.  Louis  de 
Larochejaquelein  le  Ier.  mars  1802. 


F in  des  Mémoires. 
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SUPPLÉMENT, 


Lorsque  j’écrivais  cesMémoires  qui  vous  étaient  des- 
tinés, mes  chers  enfants,  nous  vivions  à la  campagne, 
évitant  avec  soin  l’éclat  etle  bruit,  nevenant  jamaisà 
Paris,  conservant  nos  opinions,  nos  sentiments,  et 
surtout  l’espérance  que  Dieu  nous  rendrait  un  jour 
notre  légitime  Souverain.  M.  de  Larocliejaquelein 
se  livrait  à l’agriculture  et  à la  chasse.  Cette  vie 
paisible  et  obscure  ne  pouvait  nous  dérober®  l’ac- 
tion inquiète  d’un  gouvernement  qui  ne  se  conten- 
tait pas  de  notre  soumission  , et  semblait  s’irriter 
de  ne  pas  avoir  nos  hommages  et  nos  services. 

Nous  vivions  en  butte  à une  tyrannie  qui  ne  nous 
laissait  ni  calme  ni  bonheur  : tantôt  on  plaçait  un 
espion  parmi  nos  domestiques  ; tantôt  on  exilait 
loin  de  leur  demeure  quelques-uns  de  nos  parents, 
en  leur  reprochant  une  charité  qui  leur  attirait 
trop  l’affection  de  leurs  voisins  ; tantôt  mon  mari 
était  obligé  d’aller  rendre  compte  de  sa  conduite 
à Paris  ; tantôt  une  partie  de  chasse  était  représen- 
tée comme  une  réunion  de  Vendéens;  quelquefois 
ou  nous  blâmait  d'aller  en  Poitou , parce  qu’on 
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trouvait  que  notre  influence  y e'tait  trop  dangereu- 
se ; d’autres  fois  on  nous  reprochait  de  ne  pas  y 
habiter , et  de  ne  pas  employer  cette  influence  au 
prolit  de  la  conscription.  Les  gens  en  place 
croyaient  se  faire  un  mérité  en  nous  inquiétant  de 
mille  manières.  On  voulait,  soit  par  promesses, 
soit  par  menaces , attacher  par  quelque  emploi 
notre  famille  au  gouvernement.  En  i8o5  , on  vint 
offrir  à M.  de  Larochejaquelein  une  place  à la  cour, 
en  lui  disant  de  se  mettre  à prix.  La  considération 
attachée  à des  opinions  fidèles  et  pures , et  à une 
position  indépendante,  fatiguait  le  gouvernement. 
Enfin  notre  existence  était  sans  cesse  troublée. 

Ce  fut  dans  ce  temps,  à peu  près,  que  nous  fîmes 
connaissance  avec  M.<le  Barante,  alors  sous-préfet 
de  Bressuire. 

Les  souvenirs  de  la  guerre  de  la  Vendée  lui 
avaient  inspiré  une  grande  admiration  ; il  s’était 
fort  attaché  au  caractère  simple  et  loyal  des  ha- 
bitants de  ce  pays;  il  montra  franchement  de  l’esti- 
me pour  notre  constance  dans  nos  sentiments  ; 
une  confiance  parfaite  s’établit  entre  lui  et  nous. 
Autant  qu’il  fut  en- lui , il  tâcha  de  rendre  notre 
situation  moins  pénible  ; il  disait  hautement  qu’il 
était  hors  de  la  justice  et  de  la  dignité  d’exiger  de 
nous  autre  chose  que  l’obéissance  aux  lois  établies. 
11  savait  que  M.  de  Larochejaquelein  avait  trop 
d’honneur  et  de  raison  pour  exciter  des  troubles  et 
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faire  répandre  du  sang  inutilement,  et  qu’il  n’entre- 
prendrait rien , à moins  que  ce  ne  fût  avec  l’espé- 
• rance  de  sauver  son  pays. 

En  1809,  la  persécution  devint  plus  avouée  et 
plus  directe;  on  voulut  forcer  M.  de  Larochejaque- 
lein  à entrer  dans  l’armée  comme  adjudant -com- 
mandant, avec  le  grade  de  colonel.  O11  savait  qu’il 
avait  fait,  comme  capitaine  de  grenadiers,  cinq 
campagnes  contre  les  nègres  de  St.-Domingue.  La 
lettre  du  ministre  était  aussi  pressante  que  polie;  il 
disaità  M.  deLarocliejaquelein  que  son  frère  s’étant 
illustré  dans  les  armes , il  devait  desirer  de  suivre  la 
meme  carrière.  Il  refusa  : sa  santé,  cinq  enfants  que 
nous  avions  déjà,  étaient  des  motifs  à alléguer,  mais 
que  l’on  n’eût  peut-être  pas  admis , sans  le  zèle  et  les 
bons  offices  de  M.  de  Monbadon,  notre  parent. 

Mon  beau-frère,  Auguste  de Larochejaquelein,  fut 
aussi  invité  à prendre  du  service,  en  même  temps  que 
MM.  de  Tal  mont,  de  Castries,  et  d’autres  je  uneagens  ; 
il  alla  à Pari?  et  refusa.  Dès  qu’on  vit  qu’il  avait  des 
objections  à faire,  au  lieu  de  les  écouter,  on  le  Ct 
arrêter  ; il  ne  céda  point  encore , demanda  de  quoi 
il  était  coupable , et  ne  voulut  point  comprendre 
pourquoi  on  le  mettait  en  prison;  de  sorte  qu’après 
plus  de  deux  mois,  il  força  du  moins  le  ministre 
de  s’expliquer  sans  détour,  et  de  lui  signifier  qu’il 
serait  prisonnier  tant  qu’il  ne  serait  pas  sous-lieute- 
nant. Ou  le  plaça  dans  un  régiment  de  carabiniers  : 
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il  y passa  trois  ans.  A la  bataille  de  la  Moskwa , il 
fut  couvert  de  blessures,  fait  prisonnier  et  conduit 
à Saratow  ; il  y fut  bien  traité , et  son  sort  fut  en-  * 
core  adouci  à la  recommandation  du  Roi,  qui  eut 
l’extrême  bonté  de  faire  écrire  en  sa  faveur. 

"Vers  la  fin  de  181 1,  ma  santé  et  le  désir  de  revoir 
mes  parents,  nous  conduisirent,  ma  mère  et  moi, 
à Paris,  où  je  n’étais  pas  venue  depuis  1792.  M.  de 
Larochejaquelein  vint  m’y  joindre.  L’expédition 
de  Russie  était  alors  décidée.  Les  personnes,  qui, 
comme  nous, étaient  restées  invariablement  attachées 
à la  maison  de  Bourbon,  ne  voyaient  jamais  Buona- 
parte  entreprendre  une  guerre,  sans  concevoir  une 
secrète  espérance  que  quelqu’une  des  chances  qu’il 
bravait  avec  tant  de  folie,  le  renverserait.  Cette  fois 
surtout , le  caractère  gigantesque  et  extravagant  de 
cette  expédition,  la  distance  des  armées,  la  nature 
du  pays  où  elles  allaient  combattre , et  l’inutilité  si 
claire*  pour  les  yeux  les  plus  fascinés,  d’une"  entre- 
prise ainsi  conçue,  donnaient  l’idée  qu’il  courait 
vers  la  fin  de  sa  prospérité.  Nous  nous  entretînmes 
de  cet  espoir  avec  ceux  qui  partageaient  nos  senti- 
ments. M.  de  Larochejaquelein  vit  et  rechercha  les 
hommes  les  plus  marquants  par  leur  nom  et  leur 
constance,  entre  autres  MM.  de  Polignac,  malgré 
la  surveillance  de  leur  prison. 

Nous  revînmes  en  Poitou  et  de  là  en  Médoc , 
où  nous  passâmes  l’hiver  de  i8i3.  Les  désastres  de 
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Russie,  la  destruction  de  l’armée,  les  mesures  qu’il 
fallait  prendre  pour  réparer  ces  pertes,  les  levées 
multipliées,  les  sacrifices  de  toute  espèce  que  le 
gouvernement  imposait,  l’odieuse  formation  des 
régiments  de  gùr  les-d’iionneur,  tout  semblait  de- 
voir précipiter  le  dénouement  et  amener  une  révo- 
lution, à laquelle  il  fallait  se  préparer. 

Ce  fut  au  mois  de  mars  de  la  même  année,  que 
M.  Latour  arriva  à Bordeaux,  portant  les  ordres  du 
Roi.  Avant  de  parler  de  ,sa  mLsion,  il  est  nécessaire 
de  rendre  compte  de  ce  qui  s’ était  passé  dans  celte 
ville  depuis  1 790.  Le  parti  royaliste  y avait  toujours 
été  nombreux,  les  jeunes  gens  y étaient  zélés  et  entre- 
prenants, la  masse  du  peuple  av;ût  un  fort  bon  esprit, 
les  émigrés  que  l’on  y emprisonnait  avaient  souvent 
été  délivrés  par  adresse  ou  à,  main  armée.  Une  multi- 
tude de  réquisitionnâmes  y avaient  trou  véun  asile,  les 
prisonniers  espagnols  y avaient  reçu  l'accueil  le  plus 
favorable , mille  autres  circonstances  avaient  assez 
prouvé  quelle  était  l’opinion  des  Bordelais  ; mais, 
outre  cela,  l’élite  des  royalistes  était  secrètement 
formée  en  compagnies  armées  y la  plupart  compo- 
sées d’arlisaus,  qui  n’ont  jamais  reçu  aucune  paie. 
JLa  discrétion  de  tant  de  personnes  est  encore  plus 
remarquable  que  leur  fidélité.  Je  vais  expliquer  l’o- 
rigine de  cette  organisation. 

L’époque  qui  a suivi  la  seconde  guerre  delà  Ven- 
dée, c’est-à-dire  1796,  est  ceRe  où  les  royalistes 
1.  29 
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ont  eu  le  plus  d’espérance  et  concerté  le  plus  d’en- 
treprises. Le  directoire  avait  alors  peu  de  puissan- 
ce; on  jouissait  d’une  grande  liberté,  et  jamais  les 
opinions  n’ont  eu  un  cours  aussi  peu  contraint.  Le 
Roi  avait  des  intelligences  dans  presque  toutes  les 
provinces.  Partoutilyavaitunesorte  de  formation,  à 
peine  secrète,  du  parti  royaliste;  des  commissaires 
nommés  par  le  Roi,  alors  à Vérone,  travaillaient  à 
servir  sa  cause  : c’était  M.  Dupont  Constant,  qui 
était  commissaire  à Bordeaux  ; il  présidait  un  conseil 
nombreux  ; ses  pri  ucipaux  agents  étaient  MM . Ar  ch  - 
bold  , Dupouv,  Cosse,  Estebenet. 

Quelques  mois  auparavant  ( après  la  seconde 
guerre  de  la  Vendée) , MM.  Forestier  et  de  Céris 
vinrent  passer  quelques  jours  à Bordeaux.  Ces  mes- 
sieurs se  rendaient  à Barèges  pour  leur  santé.  Nous 
ne  connaissions  pas  ce  dernier,  parce  qu’étant  émi- 
gré, il  n’était  arrivé  dans  la  Vendée  qu’en  1794* 
M.  de  Céris  revint  de  la  part  de  M.  Forestier,  nous 
dire  qu’ils  avaient  résolu  de  passer  en  Espagne  et  en 
Angleterre;  il  demanda  à ma  mère  des  lettres  de 
recommandation;  elle  lui  dn  donna  de  fort  pressan- 
tes pour  M.le  duc  d’IIaVré,  son  ami  intime,  et  pour 
mon  oncle  le  duc  de  Lorges.  Elle  n’avait  pas  l’idée 
que  MM.  Forestier  et  de  Céris  travaillassent  à l’exé- 
cution de  quelque  entreprise.  Peut-être  qu’eux-mê- 
mes  11’avaient  pas  de  pensées  bien  arretées  à cet 
égard.  L’accueil  flatteur  qu'ils  reçurent,  les  entre- 


Digitized  by  Google 


(4Si  ) 

tiens  qu’on  eut  avec  eux  , l’état  de  la  France,  qul 
semblait  présenter  de  plus  en  plus  des  chances  fa- 
vorables, redoublèrent  leur  zèle.  Au  mois  de  mai 
x 797 , ils  revinrent,  apportant  â ma  mère  une  lettre 
de  Monsieur,  qui  la  chargeait  de  réunir  le  parti  du 
Roi  à,  Bordeaux.  Il  y avait  des  instructions  du 
duc  d’Havre'  et  aussi  du  prince  de  la  Paix.  Elle 
vit  bien  que  MM.  Forestier  et  de  Céris  avaient 
tout  exagéré  dans  leurs  discours,  et  présenté  les 
choses  sons  un  aspect  beaucoup  trop  favorable;  ce- 
pendant  elle  regarda  comme  un  devoir  sacré,  de  ré- 
pondre à la  confiance  dont  les  Princes  l’honoraient. 
Elle  confia  le  tout  à M.  Dudon,  ancien  procureur- 
général,  et  à son  fils;  elle  conféra  avec  eux  de  ce 
qu’il  y avait  à faire.  Ce  digne  magistrat,  malgré  son 
grand  âge,  était  plein  d’énergie;  il  découvrit  tout 
de  suite  que  M.  Dupont  Constant  était  commissaire 
d u Roi,  et  ces  messieurs  formèrent  un  conseil  secret, 
composé  seulement  de  MM.  Dupont  Constant,  Du- 
don, Deynaut,  et  de  l’abbé  Jagault,  ancien  secré- 
taire du  conseil  supérieur  de  la  Vendée.  On  jugea  . 
qu  il  importait,  avant  tout,  d’éclairer  les  Princes  sur 
la  véritable  situation  de  la  France,  qu’on  leur  avait  * 
présentée  d’une  manière  trop  flatteuse  et  inexacte. 

M.  Jagault  partit  pour  Edimbourg;  il  rédigea  et 
remit  â Monsieur  un  Mémoire  où  il  exposait  la 
vérité. 

La  journée  du  i8  fructidor  vint  bientôt  confir- 
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mer  ses  sincères  observations  : les  espérances  des 
royalistes  furent  détruites,  et  leurs  projets  renver- 
sés par  cet  événement. 

Quand,  un  an  après,  le  gouvernement  du  di- 
rectoire commença  à être  ébranlé;  quand  les  Au- 
trichiens et  les  Russes  obtinrent  en  Italie  de  grands 
succès;  que  tout  sembla  présager  un  changement 
en  France,  on  reprit  avec  plus  d’ardeur  le  dessein 
d’agir.  Ma  mère  avait  gagué  depuis  long-temps  au 
parti  du  Roi,  M.  Papin,  négociant.  Ce  jeune  homme 
était  parti,  quelques  années  auparavant,  à la  tête  des 
volontaires  de  Bordeaux;  il  avait  fait  la  guerre  d’Es- 
pagne avec  une  grande  distinction , avait  obtenu 
le  grade  de  général  de  brigade  sur  le  champ  de 
bataille;  il  avait  aimé  la  révolution,  et  c’était  dans 
cette  disposition  qu’il  était  parti  pour  les  armées.  A 
son  retour,  apprenant  quels  excès  s’étaient  commis 
en  son  absence , il  ne  voulut  point  être  mêlé  aux 
hommes  qui  s’en  étaient  rendus  coupables,  et  se 
plaignit  à M.  Deynaut  de  ce  qu’on  avait  voulu  le 
mettre  sur  la  liste  d’un  club  de  jacobins. 

Ma  mère  voulut  connaître  M.  Papin;  elle  exalta 
• en  lui  l’horreur  qu’il  avait  conçue  pour  la  révolu- 
tion , et  parvint  à vaincre  l’hésitation  qui  l’cmpê- 
çhait  de  se  ranger  dans  un  autre  parti,  en  lui  disant 
qu’il  n’y  avait  de  honte  qu’à  rester  fidèle  à une  mau- 
vaise cause. 

Ma  mère  le  présenta  à MM.  Dudon  et  Dupont, 
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avec  une  confiance  qu’il  méritait  bien.  Il  les  voyait  ^ 
rarement.  M.  Qucyriaux  était  l’intermédiaire  entre 
eux  et  lui.  Ces  messieurs  l’ayant  nommé  général 
pour  le  Roi,  de  tout  le  département,  il  s’occupa 
aussitôt  à former  un  corps  qui  s’intitula  garde 
royale,  qui , depuis,  n’a  cessé  d’exister.  M.  Papin 
fut  surtout  secondé  par  MM.  de  Maillan , Sabè’s , 

Labarte,  Gautier,  Latoqr-Olanier,  Roger,  A quart, 

Marmajour,  Rollac,  Dumas,  Delpech. 

Jamais  on  ne  s’était  cru  si  près  du  succès;  la  loi 
des  otages  avait  allumé  la  troisième  guerre  de  la 
Vendée , renouvelé  et  étendu  celle  des  chouans  ; à 
Bordeaux,  on  en  vint  aux  mains;  les  jacobins,  aidés 
par  un  régiment , attaquèrent  ouvertement  les  jeu-  «- 

nés  gens. 

M.  Eugène  de  Saluces  fut  grièvement -blessé,  et 
mis  en  prison  avec  plus  de  quarante  autres,  qui 
sortirent  successivement;  mais  il  y resta  quatre 
mois , avec  un  brave  menuisier  nommé  Louis  Ha- 
gry,  homme  d’un  zèle  extraordinaire.  Ceci  se  passa 
pendant  l’été  de  1799;  nous  étions  alors  en  Espagne, 
où  ma  mère  avait  eu  la  permission  de  m’accompa- 
gner dans  mon  second  exil,  et  de  passer  quelque 
temps  avec  moi.  Nous  rencontrâmes  à Oyarsun , 

M.  Richer-Sérisy,  que  son  esprit  et  son  zèle  avaient 
rendu  fort  célèbre  à cette  époque.  Après  avoir  long- 
temps conféré  avec  ma  mère , il  partit  pour  Madrid 
avec  M.  Alexandre  de  Lur  Saluces  ; il  voulaitessayer 
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si  l’on  pourrait  décider  la  cour  d’Espagne  à prendre 
' les  armes  pour  la  maison  de  Bourbon , et  à secon- 
der les  efforts  victorieux  des  Autrichiens  et  des 
Russes. 

Le  retour  du  général  Buonaparte,  le  18  bru- 
maire, et  enfin  la  bataille  de  Marengo  , arrêtèrent 
encore  une  fois  les  projets  des  royalistes  ; tout  fut 
suspendu,  hormis  les  désirs  et  les  liens  mutuels  qui 
existaient  entre  les  nombreux  serviteurs  du  Roi. 

MM.  Dudon  moururent,  ainsi  que  l’excellent 
M.  Latour- Olanier  ; on  arrêta  grand  nombre  de 
royalistes , qui  restèrent  dix-huit  mois  en  prison , en- 
tre autres  MM.  Dupont,  Dupouy,  Dumas.  M.  Papin 
échappa  par  la  fuite,  et  trouva  le  moyen  de  se  jus- 
tifier par  la  protection  des  maréchaux  Moncey  et 
Augereau,  ses  amis.  Lors  de  l’affaire  de  Pichegru  , 
il  était  de  retour  à Bordeaux  ; on  y fit  de  nouvelles 
arrestations;  il  s’échappa,  retourna  auprès  du  gé- 
néral Moncey'.  On  eut  l’air  de  le  croire  innocent 
à cause  de  ses  protecteurs  ; mais  à peine  fut-il  de 
retour  à Bordeaux,  avec  la  promesse  de  n’êlre  pas 
inquiété  , qu’on  vint  pour  l’arrêter  : il  se  cacha , et 
voyant  que  les  renseignements  contre  lui  étaient 
positifs,  il  quitta  la  France.  Il  fut  jugé  par  une 
commission  militaire,  qui  le  condamna  à mort  par 
contumace  ; sa  femme  et  ses  enfants  se  jetèrent 
vainement  aux  pieds  de  Buonaparte  pour  obtenir 
sa  grâce  ; depuis  ce  temps  il  est  en  Amérique. 
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MM.  Forestier,  de  Céris,  du  Clienier  , furent 
aussi  condamnes  par  contumace  ; M.  Goguet  fut 
exécuté  en  Bretagne;  l’intrépide  M.  Dupe'rat  en- 
fermé pour  le  reste  de  ses  jours.  Tout  rentra  dans 
le  silence , et  l’on  n’eut  plus  de  communication 
avec  le  Roi. 

Ma  mère  avait  été  très  compromise,  après  la  • 
bataille  de  Marengo , sur  ce  qui  s’était  passé  à Bor- 
deaux; elle  pensa  être  mise  en  prison  et  jugée;  elle 
en  eut  toute  la  peur;  mais  elle  fut  bien  servie,  et  l’on 
put  heureusement  la  défendre,  parce  qu’elle  vivait 
tranquillement  à la  campagne  , sans  se  mettre  en 
évidence,  et  sans  se  vanter  de  la  confiance  des 
Princes.  Après  avoir  montré  sa  lettre  à M.  Dudon, 
elle  l’avait  brûlée  devant  lui , et  n’en  avait  plus 
parlé.  M.  Queyriaux,  notre  ami,  plein  d’un  zèle 
sans  bornes  , était  presque  toujours  le  seul  qui 
la  mît  en  communication  avec  tous  les  royalistes; 
elle  était  souvent  consultée  ; mais  , loin  de  s’en 
prévaloir , elle  ne  s’en  mêlait  que  pour  eûtretenir 
l’union.  Cette  conduite  tenait  à son  caractère  et  non 
à un  sentiment  de  crainte;  ma  mère  ne  cachait  pas 
son  opinion,  et  peut-être  même  que  sa  franchise  et 
sa  simplicité  à cet  égard  l’ont  sauvée,  en  bannissant 
toute  méfiance;  on  ne  pouvait  croire  qu’il  y eût 
quelque  chose  à deviner  chez  des  personnes  qui 
parlaient  si  ouvertement  et  qui  avaientune  conduite 
si  calme. 
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Eh  1806,  l’enlèvement  des  princes  d’Espagne 
excita  une  vive  indignation  à Bordeaux.  M.  Rollac 
organisa  un  plan  avec  MM.  Pedesclaux , consul  d’Es- 
pagne , Tallard  de  St.-Germain,  Roger  et  quel- 
ques autres,  pour  enlever  Ferdinand  VII  elle  con- 
duire à la  station  anglaise.  Us  envoyèrent  M . Dias, 
maître  de  langue  espagnole  à Bordeaux,  pour  l'en 
prévenir,  et  il  vint  à bout  de  s’introduire  quelques 
instants  dans  sa  chambre  et  de  lui  parler;  mais  le 
Prince  ne  prit  aucune  confiance  dans  une  personne 
inconnue;  ces  messieurs  attendirent  en  vain  ses 
ordres  , et  le  projet  manqua. 

M.  de  Rollac  fit,  peu  de  temps  après,  un  com- 
plot pour  livrer  Pampeluueaux  Espagnols  ; il  fut  sur 
le  point  de  réussir;  mais,  étant  découvert,  M.  Rol- 
lac fut  obligé  de  fuir.  M.  Tallard,  sou  ami,  le  fit 
embarquer  pour  l’Angleterre;  il  emporta  un  mot  de 
ma  mère  pour  mon  oncle  de  Lorges , et,  par  ce 
moyen,  fut  accrédité  du  Roi,  parla  du  dévouement 
des  Bordelais,  et  surtout  du  courage  et  du  zèle  de 
M.  Tallard,  auquel  il  devait  la  vie.  Les  relations 
avec  Bordeaux  se  trouvèrent  ainsi  ré'ablies.  Il  n’en 
résulta  rien  pendant  quelques  années  ; mais  lors- 
qu’on i8i3,  la  retraite  de  Moscou  eut  fait  renaître 
l’espérance,  M.  Latour  arriva  à Bordeaux  , appor- 
tant à M.  Tallard  une  lettre  de  son  ami,  pour  l’in- 
viter à rallier  le  parti  royaliste;  M.  Latour  l’en  char- 
gea de  la  part  du  Roi;  il  était  loin  de  s’attendre  à 
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cet  honneur.  Gentilhomme  peu  riche,  ayant  une 
famille  nombreuse,  sans  ambition,  M.  Taffard  n’a- 
vait songé,  en  servant  M.  Rollac,  qu’à  remplir  les 
devoirs  de  l’amitié  ; et  tout  attaché  qu’il  était  à la 
maison  de  Bourbon,  il  n'avait  pas  eu  l’idée  de  for- 
mer un  parti  : les  ordres  du  Roi  lui  parurent  sacrés. 

M.  Latour  était  chargé  par  S.  M.  de  voir  aussi 
M.  de  La  Rochejaquelein , et  de  lui  dire  qu’elle 
comptait  sur  lui,  pour  la  Vendée  ; mon  mari  se  ren- 
dit à Bordeaux,  et  eut , dès  le  soir , une  conférence 
de  quatre  heures  avec  MM.  Latour  et  Taffard. 

Dès-lors,  M.  Taffard  reprit  avec  MM.  Quey- 
riaux,  Marma jour  et  autres,  les  anciens  plans  de  la 
garde  royale.  M.  de  La  Rochejaquelein  parlit.pour 
le  Poitou  ; il  parcourut  l’Anjou  et  la  Touraine 
avec  M.  de  la  Ville  de  Baugé,  celui  des  anciens 
chefs  qui  lui  avait  toujours  montré  le  plus  d’atta- 
chement; allant  partout  voir  leurs  amis  et  les  anciens 
Vendéens,  sondant  tous  les  esprits.  11  regretta  beau- 
coup de  ne  plus  trouver  dans  le  département  le  gé- 
néral Dufresse,quil’avait  commandélong-temps,qui 
avait  rendu  beaucoup  de  services  aux  Vendéens,  et 
qui,  confident  de  toutes  ses  espérances, lui  avait  don- 
né, depuis  dix  ans,  sa  parole  de  servir  le  Roi,  quand 
l’occasion  s’en  présenterait.  A Tours,  il  trouva  tous 
les  jeunes  gens  de  la  Vendée  qui  avaient  été  forcés 
d’entrer  dans  les  gardes -d’honnçur;  leur  ressenti- 
ment était  extrême  ; il  ne  leur  cacha  point  ses  de- 
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sirs  et  ses  espérances,  et  leur  recommanda  de  se 
réserver  avec  prudence  pour  le  moment  décisif.  Il 
fut  question  d’enlever  à Valencey  Ferdinand  VIL 
M.  Thomas  de  Poix,  gentilhomme  du  Berri,  un 
des  meilleurs  amis  de  M.  de  La  Rochejaquelein,  de- 
vait être  le  chef  de  cette  entreprise  ; il  est  mort  au 
moment  où  il  eût  pu  agir.  Mon  mari  continua  son 
voyage,  passa  quinze  jours  à Nantes  chez  M.  de 
Barante,  son  ami  ; il  vit,  dans  ses  courses,  le  prince 
de  Laval,  venu  de  Paris  dans  les  mêmes  vues  que 
lui  j MM.  deSesmaisons,M.  de  Suzannetetson  cou- 
sin germain. 

Cependant  les  jeunes  gardes-d’honneur  de  Tours 
ne  furent  pas  aussi  discrets  qu’on  le  leur  avait  re- 
commandé; ils  firent  plusieurs  coups  de  tête  : quel- 
ques-uns furent  arrêtés,  entre  autres  M.  Charette, 
brave  jeune  homme,  digne  du  nom  qu’il  porte. 

M.  de  La  Rochejaquelein  revint  en  Médoc;  j’ac- 
coucliai  le  3o  octobre.  Le  5 novembre  , M.  Lynch , 
maire  de  Bordeaux,  ancien  et  respectable  ami  de 
ma  mère,  envoya  un  exprès  à mon  mari  pour 
lui  apprendre  qu'on  venait  de  l’envoyer  arrêter. 
M.  Lynch  allait  en  députation  à Paris  ; il  ne  se  mit 
en  route  qu’après  avoir  eu  la  certitude  que  M.  de 
La  Rochejaquelein  était  sauvé.  Mon  mari  me  laissa 
ignorer  tout  ce  qui  se  passait,  et  s’en  alla  à Bordeaux 
avec  MM.  Queyriaux  ; il  avait  dîné  à Castelnau,  et 
y avait  vu  arriver  les  gendarmes  qui  venaient  pour 
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Je  prendre.  M.  Bertrand  les  commandait  ; il  savait 
bien  ce  qu’il  venait  faire  ; mais  comme  il  n’était  pas 
porteur  de  l’ordre , et  qu’il  était  seulement  cliargé 
de  prêter  main- forte  à un  commissaire  de  police, 
il  laissa  passer  M.  de  La  Rochejaquelein , qu’il  re- 
connut parfaitement.  Le  commissaire  de  police, 
qui  venait  en  voiture , s’embourba  et  fut  retardé 
dans  sa  marche.  Dès  la  pointe  du  jour,  le  château 
fut  investi;  les  domestiques , ne  sachant  pas  le  dé- 
part de  leur  maître,  répondirent  qu’il  était  dans  la 
maison;  eux  et  les  paysans,  qui  arrivaient  en  foule 
pour  la  messe,  étaient  plongés  dans  l’affliction  et 
voulaient  tomber  sur  les  gendarmes  pour  le  déli- 
vrer, s’il  venait  à cire  saisi;  plusieurs  de  nos  voi- 
sins, que  nous  connaissions  peu,  montèrent  à che- 
val dans  la  même  intention.  La  visite  fut  longue, 
brutale  et  ridiculement  minutieuse.  Le  commissaire 
de  police  était  furieux  d’avoir  manqué  sa  proie. 
Nous  avons  su  depuis  que  l’ordre  portait,  en  secret, 
de  prendre  M.  de  La  Rochejaquelein  mort  ou  vif; 
on  devait  le  conduire  en  poste  jour  et  nuit,  et , à 
quelque  heure  que  ce  fût,  l’amener  au  ministre. 

Tandis  que  M.  de  La  Rochejaquelein  était  caché 
à Bordeaux,  MM.  de  Tauzia  et  de  Mondenard,  at- 
tachés à la  municipalité,  veillaient  à sa  sûreté.  Pen- 
dant ce  temps-là,  MM.  de  Monbadon  et  de  Barante 
faisaient,  avec  un  zèle  extrême,  des  démarches  pour 
faire  révoquer  cet  ordre.  Le  ministre,  après  quel- 
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ques  difficultés, répondit  queM.de  La  Rochcjaqucf 
lein  n’avait  qu’à  venir  à Paris  pour  lui  donner  les 
explications  nécessaires.  Je  11’ajoulais  pas  une  foi 
entière  à ces  assurances;  cependant  elles  furent  ré- 
pétées si  fortement,  les  moyens  d’agir  semblaient 
tellement  rendus  impossibles  par  les  négociations 
des  alliés  avec  Buonapartc,  et  par  l’attente  journa- 
lière de  la  paix,  que  je  penchais  quelquefois,  je  l’a- 
voue, pour  le  parti  d’aller  trouver  le  ministre;  j’a- 
vais d’ailleurs  la  certitude  qu’il  n’existait  pas  une 
ligne  d’écriture  de  mon  mari , qui  déposât  contre 
lui;  je  m’effrayais  d’une  longue  séparation  et  d’un 
avenir  de  persécution.  Pour  lui,  au  contraire,  il  n’hé- 
sitait nullement;  il  prévoyait  avec  raison,  que,  lors 
même  que  le  ministre  tiendrait  sa  parole  et  ne  le 
mettrait  point  en  prison,  il  se  trouverait  gêné,  soit 
par  un  exil,  soit  par  l’offre  impérative  de  quelque 
place  dans  l’armée;  il  voulait  conserver  la  liberté 
d’agir;  sa  pensée  se  portait  toujours  vers  le  projet 
de  faire  soulever  la  Vendée,  quand  le  moment  se- 
rait venu.  M.  de  La  F.ochejaquelein  tournait  tousses 
regards  de  ce  côté,  etil  y était  appelé  naturellement 
par  son  nom,  par  son  influence  sur  les  habitants  de 
ce  pays,  dont  il  avait  une  connaissance  parfaite; 
d’ailleurs  l’intention  du  Roi  le  fixait  d’une  ma- 
nière invariable  à ce  projet. 

Dès  qu’une  fois  il  fut  caché  à Bordeaux , il  devint 
le  moyen  de  réunions  de  plusieurs  associations  se- 
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frètes,  qui  jusqu’alors  s’étaient  occupées  séparé- 
ment du  meme  but.  En  effet,  la  persécution  diri- 
gée contre  lui  l’avait  désigné  pour  chef  de  parti , 
et  tous  les  gens  dévoués  cherchaient  à se  mettre 
en  relation  avec  lui  ; il  en  avertissait  M.  Taffard, 
qui  ne  pouvait  prudemment  laisser  connaître  qu’il 
fût  commissaire  du  Roi  (i). 

Dans  le  mois  de  décembre,  un  des  capitaines  de 
la  garde  royale,  M.  Gigoulon,  maître  d’armes,  fut 
arrêté,  conduit  à Paris,  mis  aux  fers,  et  resta  iné- 
branlable dans  quinze  interrogatoires  : rien  ne  fut 
découvert. 

Vers  le  Ier.  de  janvier  i B 1 4 > M.  de  LaRoclieja- 
quelein  vint  passer  trois  jours  avec  moi  à Citranj 
il  parcourut  ensuite  pendant  quelque  temps  le  Bas- 
Médoc,  avec  son  ami  M.  Luelkens,  l’homme  le  plus 
dévoué  au  Roi,  et  remarquable  par  sa  hardiesse 
froide  et  calme;  ils  communiquèrent  à ceux  sur  les- 
quels on  pouvait  compter,  ce  que  l’on  concertait 
à Bordeaux  ; ils  les  mirent  en  intelligence  avec  cette 
ville  ; mais  l’ardeur  de  tous  avait  beau  croître  cha- 
que jour,  la  position  de  l’armée  française,  entre  Bor- 
deaux et  les  Anglais,  arrêtait  toute  tentative. 

(i)  MM.  de  Gombault,  Ligier,  vitrier;  Cliaband,  instituteur^ 
Badin , l’abbc'  Rousseau  , Dupouy , etc. , avaient  des  minions 
particulières.  MM.  Ligier  et  Chabaud , hommes  dévoués  et  entre- 
prenants, avaient  déj.\  organise'  Huit  compagnies;  ils  y avaient 
travaille  dès  1809. 
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M.  de  La  Rocliejaquelein  revint  s'établir  à Citran  ; 
nos  enfants  et  tous  nos  domestiques  le  voyaient; 
sans  cesse  des  personnes,  que  nous  ne  connaissions 
pas  auparavant,  venaient  conférer  avec  lui;  et  ce- 
pendant jamais  sa  retraite  n’a  été  troublée,  tant  il 
y a eu  de  discrétion. 

La  police  n’avait  point  cessé  ses  recherches; 
mais  elles  étaient  plus  vivement  continuées  en 
Poitou  et  à Nantes,  à cause  de  l’amitié  de  M.  de 
Barante. 

Depuis  le  mois  de  décembre,  quelques  mouve- 
ments avaient  eu  lieu  dans  la  Vendée;  des  conscrits 
refusaient  d’obéir  et  se  battaient  contre  les  gendar- 
mes ; mais  le  gouvernement,  qui  craignait  la  guerre 
civile,  et  qui  n’aurait  pas  eu  la  force  de  la  réprimer, 
consentait  à montrer  quelque  indulgence,  exigeait 
beaucoup  moins  de  sacrifices  du  pays,  y demandait 
moins  de  levées  que  partout  ailleurs , et  n’imposait 
pas  ces  énormes  réquisitions  qui  accablaient  le  reste 
des  Français  (i).  Ce  système  de  prudence,  com- 
biné avec  la  présence  d’environ  deux  mille  gen- 
darmes, empêcha  la  guerre  d’éclater  pendant  l’hi- 
ver, bien  qu’il  y eût  des  bandes  de  conscrits  insou- 
mis qui  se  défendissent  les  armes  à la  main , et 


(i)  La  Vendée  insurgée  étant  composée  de  parties  de  quatre 
départements , il  y eut  dans  chacune  des  adoucissements  de  diffé- 
rents genres. 
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qu’une  résistauce  générale  sc  manifestât  de  toutes 
parts.  D’ailleurs  les  chefs  ne  voulaient  rien  faire 
d’incomplet,  et  attendaient , pour  se  déclarer,  le 
moment  où  l’insurrection  pourrait  être  générale  : 
l’apparence  continuelle  de  la  paix  paralysait  les 
plus  hardis. 

Cependant  M.  de  La  Rochejaquelein  revenait  sans 
cessé  au  dessein  d’aller  se  jeter  parmi  les  braves 
Vendéens  ; mais  c’était  se  précipiter  dans  un  péril 
certain  ; il  y était  plus  exactement  recherché  qu’à 
Bordeaux  j il  ne  pouvait  entreprendre  de  suivre  les 
grandes  routes,  où  il  était  trop  connu  ; les  chemins 
de  traverse,  cette  année,  étaient  devenus  imprati- 
cables par  des  débordements  extraordinaires.  Enfin 
nous  le  finies,  à grand’peine,  consentir  àne  se  décider 
qu’après  que  M.  Jagault  aurait  fait  une  tournée  dans 
l’Ouest,  pour  s’assurer  de  la  position  des  choses  et 
lui  préparer  les  moyens  d’arriver  dans  la  Vendée. 
Il  partit  le  26  janvier;  il  devait  parcourir  la  Sain- 
tonge,  prévenir  M.  de  Beaucorps,  mon  beau-frère, 
conférer  avec  M.  de  la  Ville  de  Baugé,  chercher  à 
communiquer  avec  les  anciens  chefs , se  rendre  à 
Paris,  se  concerter  avec  M.  de  Duras  et  mes  cousins 
de  Lorges , tout  mettre  d’accord  pour  un  plan 
vaste  et  général,  et  finir  par  Nantes,  où  il  aurait 
confié  le  tout  à M.  de  Barante. 

. . t » --ù 

C’étaient  précisément  ces  mêmes  provinces  et  ce 
même  ensemble  d’insurrection,  que  Monsieur  avait 
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indiques  quinze  ans  auparavant,  lorsqu’il  avait  don- 
né des  instructions  à M.  J agault. 

Arrivé  à Tliouars,  il  écrivit,  le  5 février,  qu’il 
étaitimpossible  à M.  de  La  Rochejaquelein  de  péné- 
trer sur-le-champ  dans  la  Vendée,  et  d’y  rien  com- 
mencer d’important;  qu’il  allait  continuer  sa  route 
vers  Paris,  et  qu’à  son  retour,  il  espérait  que  tout 
serait  mieux  disposé  pour  l’entreprise.  De  tels  dé- 
lais ne  pouvaient  s’accorder  avec  l’impatience  de 
mon  mari. 

Depuis  quelque  temps,  la  nouvelle  de  l’arrivée 
de  Monseigneur  le  duc  d’Angoulême  à l’armée  an- 
glaise, s’était  répandue,  et  dans  les  derniers  jours 
ce  bruit  s’étant  accrédité,  M.de  La  Rochejaquelein 
se  décida  sur-le-champ  à se  rendre  auprès  de  lui 
pour  recevoir  ses  ordres  et  lui  rendre  compte  de 
ce  qui  se  passait.  M.  Armand  d’Armailhac  était 
venu,  trois  joui  s auparavant , lui  offrir  un  bâtiment 
qui  partait  pour  St.- Sébastien.  Il  quitta  Citran 
pour  se  concerter  avec  MM.  Taffard  et  de  Gom- 
bauld. 

En  rentrant  à Bordeaux , M.  de  La  Rochejaque- 
lein pria  M.  de  Mondenard  de  dire  à M.  Lynch, 
revenu  depuis  deux  jours  de  Paris,  qu’il  sou- 
haitait lui  témoigner  sa  reconnaissance  et  lui  ou- 
vrir son  cœur.  Celui-ci  vint  le  trouver.  M.  de  La  Ro- 
chejaquelein lui  dit  qu’il  croyait  ne  pouvoir  mieux 
reconnaître  le  service  si  grand  qu’il  en  avait  reçu, 
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qu’en  lui  apprenant  ce  qui  avait  été  prépare'  à Bor- 
deaux en  son  absence,  les  secrets  des  royalistes,  et 
son  départ  pour  St.-Jean-de-Luz.  M.  Lynch  , saisi 
de  joie  et  de  surprise,  lui  dit  sans  hésiter  : « Assu- 
» rez  Monseigneur  le  duc  d’Angoulême  de  tout 
mon  dévouement;  dites-lui  que  je  serai  le  pre- 
}>  mier  à crier  vive  le  Roi,  et  à lui  rendre  les  clefs 
» de  la  ville.  » M.  Lynch  étant  à Paris , et  pré- 
voyant la  chute  de  Buonaparte , avait  trouvé  un 
prétexte  pour  entrer  dans  la  maison  de  santé  où 
étaieut  détenus  MM.  de  Polignac , et,  après  une 
longue  conférence  , leur  avait  donné  sa  parole 
d’honneur  que,  si  Bordeaux  se  soulevait  un  jour 
pour  le  Roi,  il  prendrait  le  premier  la  cocarde 
blanche.  Ces  messieurs  lui  recommandèrent  de 
s’entendre  avec  MM.  de  La  Rochejaquelein  et  de 
Gombauld,  avec  lesquels  ils  avaient  eu  des  relations 
depuis  long-temps,  M.  de  Gtunbauld  avait  déjà 
prévenu  M.  le  comte  de  Maxime  de  Puységur , 
adjoint  municipal,  tout  dévoué  au  Roi. 

C’était  sur  un  bâtiment  commandé  par  le  capi- 
taine Moreau,  qui  avait  une  licence  pour  l’Espagne, 
que  M.  d’Armailhac  avait  préparé  le  passage  de 
M.  de  La  Rochejaquelein;  mais  il  était  bien  difficile 
d’arriver  jusqu’à  ce  bâtiment.  Outre  toutes  les  visites 
qu’il  devait  subir  avant  de  sortir  de  la  rivière , des 
douaniers  devaient  monter  à bord  et  y rester  jusqu’à 
quatre  lieues  en  mer,  et  revenir  dans  un  canot. 
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Je  venais  de  recevoir  de  M.  le  sénateur  Boissy-» 
d’Anglas,  commissaire  extraordinaire  dans  la  dou- 
zième division,  une  lettre  très  rassurante  sur  la 
persécution  que  nous  éprouvions;  M.  de  La  Roche- 
jaquelein  l’emporta , pour  prouver  à Monseigneur 
que  ce  n’était  pas  la  nécessité  de  fuir  qui  l’ame- 
nait à ses  pieds.  Il  nous  quitta  le  l5  févrien  au  soir; 
je  n’eus  de  force  que  pour  demander  à Dieu  de 
recevoir  le  dernier  sacrifice  que  nous  pouvions  faire 
au  Roi. 

M.  de  La  Rochejaquelein  et  M.  François  Quey- 
riaux,  qui  voulut  absolument  courir  les  memes  pé- 
rils, s’embarquèrent  la  nuit  du  17,  dans  la  cha- 
loupe de  Taudin,  pilote  côtier  de  Royan,  pour  aller 
joindre  le  bâtiment  du  capitaine  Moreau;  ils  se 
couchèrent  dans  la  tille,  sans  pouvoir  changer  de 
position  durant  quarante- deux  hernies;  on  réussit 
à passer  devant  le  Régulus , vaisseau  stationnaire, 
qui  visitait  la  moindre  embarcation.  Une  tempête 
affreuse  se  déclara,  et  fit  courir  les  plus  grands  dan- 
gers à la  barque  ; le  bâtiment  du  capitaine  Moreau 
perdit  son  ancre  ; l’on  crut  un  instant  qu’il  serait 
forcé  de  retourner  à Bordeaux:  on  trouva  une  ancre 
à Royan. Pendant  ce  retard,  la  chaloupe  de  Taùdin 
était  mouillée  au  milieu  de  tous  les  bateaux  de  ce 
port,  et  mille  hasards  pouvaient,  à chaque  minute, 
trahir  les  deux  fugitifs.  Le  capitaine  Moreau  mft 
en  mer;  il  fallait  un  prétexte  pour  aller  le  joindre  r 
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Baudin  s’avise  de  demander  à un  de  scs  fils,  à haute 
voix  et  devant  tous  ceux  qui  étaient  sur  le  quai, 
s’il  a remis  à Moreau  les  pains  qu’il  devait  lui  don- 
ner : le  fils  répond  que  non;  le  père  s’emporte,  lui 
reproche  son  oubli  : sa  colère  éloigne  toute  méfi  m- 
ce;  il  va  chercher  les  pains  dans  sa  maison  à Royau, 
Ct  en  même  temps  il  confie  son  secret  au  pilote  qui 
allait  rechercher  les  douaniers;  ils  conviennent  tous 
deux  qu’ils  aborderont  au  même  instant  le  vaisseau 
par  le  travers,  Taudin  du  côté  de  la  mer,  l’autre  du 
côté  de  la  terre;  ainsi  tandis  que  les  douaniers  des- 
cendent dans  la  chaloupe,  MM.  de  LaRochejaque- 
lein  etQueyriaux  se  glissent  à plat  ventre,  dans  le 
bâtiment,  par  le  bord  opposé. 

La  traversée  fut  rapide  ; en  vingt-deux  heures 
on  arriva  devant  le  port  du  Passage;  une  violente 
tempête  venait  de  s’élever;  elle  fit  périr,  quelques 
heures  après,  plusieurs  navires  à la  vue  de  terre; 
. cependant  Moreau  parvint  à aborder.  M.  de  La  Ro-1 
chcjaquelein  et  son  compagnon  trouvèrent  à Ren- 
teria  lord  Dalhousie,  et  lui  confièrent  le  motif  de 
leur  voyage  ; il  les  accueillit  avec  empressement , 
leur  fit  les  offres  les  plus  obligeantes,  les  pressa 
même  d’accepter  de  l’argent.  M.  deLaRochejaque- 
lein  ne  lui  demanda  qu’à  être  conduit  vers  Monsei- 
gneur le  duc  d’Angoulême,  qui  était  à St.-Jean-de- 
Luz.Dans  ce  moment,  lord  Dalhousie  n’avait  point 
là  de  chevaux;  il  donna  deux  soldats  pour  guide  à 
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ces  messieurs , qui  marchèrent  toute  la  nuit  ; ils  srfe 
rendirent  chez  le  Prince  : il  e'tait  arrivé  depuis 
quinze  jours  seulement,  sous  le  nom  du  comte  de  , 
Pradelles,  accompagné  du  comte  Etienne  de  Da- 
mas. Lord  Wellington  lui  avait  rendu  ses  homma- 
ges. Le  maire  de  St.-Jcau-de-Luz,  les  habitants  de 
quelques  petites  paroisses  voisines,  étaient,  jusqu’à1 
lois,  les  seuls  Français  qui  lui  eussent  secrètement 
fait  connaître  leurs  sentiments  et  leurs  vœux.  Sitôt 
qu’il  sut  les  plans  de  Bordeaux  , la  situation  de  la 
Vendée  et  l'opinion  générale , son  cœur  se  rouvrit 
à l’espérance,  et  il  déclara  que  rien  ne  lui  ferait 
quitter  le  sol  de  celte  France,  où  il  retrouvait  en- 
core des  sujets  fidèles,  et  quil  y périrait  plutôt 
que  de  jamais  se  séparer  d’eux.  Il  apprit  à ces  mes- 
sieurs, que  Monsieur  était  en  Suisse,  Monseigueur 
le  duc  de  Berri  à l’ile  de  Jersey,  et  qu’ils  cher- 
chaient, comme  lui,  à se  jeter  en  France. 

M.  le  duc  de  Guichc  fut  chargé  de  conduire  les  . 
voyageurs  au  quartier-général  de  lord  Wellington, 
alors  à Garitz.  Cet  illustre  général  les  reçut  fort 
bien j il  avait,  dès  le  premier  instant,  montré  un 
grand  attachement  à la  cause  de  la  maison  de  Bour- 
bon; mais  lorsque  les  alliés  et  l’Angleterre  consen- 
taient ou  semblaient  consentir  encore  à négocier 
avec  Buonaparte,  lord  Wellington  ne  pouvait  pas 
se  porter  à une  démarche  éclatante  en  faveur  de 
nos  Princes  ; d’ailleurs , il  tombait  dans  l’erreur 


Digitized  by  Google 


( 469  ) 

cômmune  aux  etrangers , et  ne  croyait  pas  les  es- 
prits en  Fi  ance  aussi  bien  disposés  qu’ils  l’étaient  ; 
il  avait  devant  lui  un  général  habile  et  l’armée 
française  à combattre  : tout  devait  se  rapporter  à ce 
but.  Telles  étaient  les  objections  que  M.  de  La  Ro- 
cliejaquelein  avait  à vaincre;  quoique  présentées 
avec  de  grands  égards  pour  nos  Princes,  et  même 
avec  regret , elles  n’étaient  ni  moins  fortes  , ni 
moins  raisonnables.  M-  de  La  Rocliejaquelein  de- 
manda d’abord  l’occupation  de  Bordeaux,  promet- 
tant que  la  ville  se  déclarerait  pour  le  Roi  ; puis,  afin 
d’opérer  en  même  temps  une  puissante  diversionqui 
préservât  Bordeaux,  il  insista  pour  obtenir  un  ou 
deux  bâtiments  et  quelques  centaines  d’hommes  seu- 
lement, pour  débarquer  denuitsur  les  côtes  de  Poi- 
tou, l’escorter  à deux  lieues  dans  les  terres,  et  l’y  lais- 
ser; qu’ils  se  retireraient  pour  se  rembarquer  tout 
de  suite  et  attirer  sur  eux  l’attention  des  troupes , 
tandis  qu’il  poursuivrait  sa  route.  Lord  Welling- 
ton lui  dit  positivement,  qu’il  ne  pouvait  disposer 
d’aucune  troupe  pour  une  expédition  que  son  gou- 
vernement ne  lui  avait  pas  désignée.  M.  de  La  Ro.- 
chejaquelein  fut  donc  obligé  de  renoncer,  pour 
le  moment,  à se  rendre  dans  la  Vendée,  dont 
toutes  les  côtes  étaient  gardées  avec  la  plus  scru- 
puleuse exactitude  par  les  douaniers. 

Lord  Wellington  se  décida  à marcher  en  avant; 
M.  de  La  Rocliejaquelein  le  suivit  le  lendemain 
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au  passage  du  Gave  d’Oléron  ; il  retourna  ensuite 
auprès  de  Monseigneur  ; il  y arriva  en  marne 
temps  que  MM.  Okeli  et  de  Beausset , députés 
de  Toulouse , qui  venaient  offrir  au  Prince  les 
vœux  et  les  services  de  cette  ville.  On  apprit  au 
même  moment  la  bataille  d’Orthez;  Monseigneur 
partit  pour  le  quartier-général;  M.  de  La  Rc  eheja-.' 
queleiu  le  suivit,  et  M.  Queyriaux  prit  le  chemin 
de  Bordeaux  pour  aller  instruire  le  conseil  ( i ) du 
succès  de  leur  voyage , et  porter  la  proclamation 
du  Prince;  il  fit  sa  route  au  milieu  des  conscrits  et 
des  habitauts  que  la  bataille  d'Orlhez  avait  mis  en 
fuite. 

M.  Bontemps  Dubarry  était  parti  le  matin,  en-» 
voyé  par  M.  T.ffard , pour  avertir  lord  Wellington 
que  la  ville  de  Bordeaux  était  sans  défense,  que  l’on 
desirait  vivement  la  présence  de  Monseigneur  le  duo 
d’Angoulême.  Ce  rapport  acheva  de  décider  lord 
W eliingtou  ; il  ordonna  au  maréchal  Beresford  de  se 
diriger , avec  trois  divisions,  sur  Bordeaux.  M.  Bon- 
temps  revint  sur-le-champ  rendre  compte  de  sa 
mission;  il  courut  beaucoup  de  risques  de  Saint- 
Sever  à Bordeaux,  et  ne  s’en  tira  que  par  beau- 
coup de  courage  et  de  sang-froid.  Le  lendemain 


( i ) Le  conseil  royal  était  compose'  de  MM.  Taffard , Lynch , de 
Gombauld,  de  Budos,  Alexandre  de  Lur  Saluces,  de  Pommiers, 
Queyriaux  aîné'  et  Luetkens.. 
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de  son  départ,  l’armée  anglaise  se  mit  en  marche, 
etM.deLa  Roche  jaquelein,  qui  partait  avec  l’avant- 
garde,  alla  prendre  les  derniers  ordres  de  S.  A.  R. 
Monseigneur  lui  dit  que  lord  Wellington,  qu’il  ve- 
nait de  quitter,  était  toujours  persuadé  que  Bor- 
deaux n’oserait  pas  se  déclarer.  Alors  M.  de  LaRo- 
eliejaquelein  affirma  que  Bordeaux  ferait  le  mou- 
vement, qu’il  en  répondait  sur  sa  tête  j qu’il  lui 
demandait  seulement  la  permission  de  précéder  les 
Anglais  de  trente-six  heures.  «Vous  êtes  donc  Bien 
» sûr  devotre  fait? — Autant  qu’on  peut  l’être  d’une 
» chose  humaine.  » Monseigneur  reprit  vivement  ; 
« J’ai  confiance  en  vous  : partez.  » 

M.  de  Larochejaquelein  se  tint  avec  les  troupes 
légères  jusqu’à  Langou,  d’où  il  fut  chez  M.  Alexan- 
dre de  Saluces,  à Preignac  ; de  là,  M.  de  Valens  (i) 
lui  servit  de  guide  pour  entrer  dans  la  ville,  à tra- 
vers des*  détachements  de  troupes  françaises  et  de 
gendarmerie,  et  il  arriva  à Bordeaux  , le  io  mars, 
à dix  heures  du  soir.  Il  apprit  que  le  couseil  ve- 
nait  d’envoyer  prier  le  maréchal  Beresford  de  re- 
tarder son  mouvomeut,  afin  qu’on  eut  le  temps  de 
mieux  préparer  les  esprits,  de  prendre  des  mesu- 
res, de  réunir  les  royalistes  des  environs  à ceux 
de  la  ville.  M.  de  La  Rochejaquelein  représenta  vi- 


( i ) Aujourd’hui  gaçdc-du-corps  de  U compagnie  du  duc  d* 
luxembçurg.- 
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vement  l’inconvénient  de  ce  delai,  qu’il' ne  fallait 
pas  laisser  le  temps  de  la  réflexion  aux  esprits  timi- 
des, qu’on  devait  profiter  de  l'élan  des  royalistes, 
que  c’était  par  un  mouvement  spontané  qûc  l’opi- 
nion de  la  ville  se  manifesterait  ; on  revint  à son 
avis,  et  successivement  MM.  Luetliens,  François 
Queyriaux,  Yalens,  d’Estienne  et  de  Canolle,  fu- 
rent envoyés  à la  rencontre  du  Prince  et  des  An- 
glais, pour  les  supplier  de  hâter'leur  marche. 

Pendant  ce  temps,  toutes  les  autorités  supérieu- 
res avaient  quitté  Bordeaux. 

Enfin  le  ia,  à huit  heures  du  malin,  tout  fut 
prêt  pour  recevoir  Monseigneur  le  duc.d’Angoü- 
lème;  on  se  réunit  à 1’Hôtel-de-Villc.  Les  hussards 
anglais  commençaient  à entrer  dans  la  ville;  on 
craignit  qu’arrivant  ainsi,  avant  que  les  habitants 
fussent  prévenus  de  ce  qui  allait  se  passer,  il  n’en 
résultât  quelque  inconvénient;  M.  de  La  Rocheja- 
quelein  monta  vite  à cheval  avCc  M.  de  Pontac,  et 
se  rendit  auprès  du  maréchal  Beresford,  pour  le 
prier  de  faire  sortir  les  hussards  , afin  que  le  mou- 
vement rovaliste  fût  lait  avant  l’entrée  des  Anglais. 
Il  l’obtint , et  demeura  avec  le  maréchal.  M.  de 
Puységur  resta  à l’Hôtel-de-Ville,  pour  y procla- 
mer le  Roi,  en  même  temps  qu’il  le  serait  hors  des 
portes. 

La  garde  royale  avait  eu  ordre  de  se  rendre  sur 
la  route  avec  des  armes  cachées;  les  chefs  suivaient. 
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san»  afFectation,  le  cortège  de  la  municipalité. 
M.  Lynch  était  en  voiture;  il  descendit  hors  la 
ville,  et  dit  en  substance  au  maréchal,  que  s’il  en- 
trait à Bordeaux  comme  vainqueur,  il  lui  laissait 
prendre  les  clefs , n’ayant  nul  moyen  de  les  défen- 
dre ; mais  que  si  c’était  au  nom  du  Roi  de  F rance 
et  de  son  allié  le  Roi  d’Angleterre , il  les  lui  remet- 
trait avec  joie.  Le  maréchal  répondit  qu’il  avait 
l’ordre  d’occuper  et  de  protéger  la  ville,  qu’elle  était 
libre  de  prendre  le  parti  qu’elle  voudrait.  Aussi- 
tôt M.  Lynch  cria  vive  le  Roi!  et  mit  la  cocarde 
blanche  ; toutes  les  personnes  de  la  garde  royale  en 
firent  autant;  l’on  vit  au  même  instant  le  drapeau 
blanc  arboré  sur  le  clocher  de  St.-Micliel,  où,  de- 
puis la  veille  , il  devait  être  déposé.  Aussitôt  on  ré- 
• pandit,  parmi  les  royalistes  etles  cûrieux  qui  avaient 
suivi  M.  Lynch,  que  Monseigneur  le  duc  d’An- 
goulême  arriverait  dans  la  journée.  Alors  les  cris  de 
vive  le  Roi  furent  univérsels  ; chacun  se  faisait  des 
cocardes  de  papier  blanc,  et  courait  dans  les  rues  en 
annonçant  cette  nouvelle  imprévue.  Quand,  une 
heure  après,  M.  le  duc  de  Guiche  annonça  Mon- 
seigneur le  duc  d’Angoulême,  la  surprise  et  la  joie 
animèrent  tous  les  cœurs  ; et , oubliant  tout  dan- 
ger, on  peut  dire  que  la  ville  entière  sortit  avec 
MM.  Lynch  et  son  cortège.  Presque  tout  le  monde 
se  jetait  à genoux;  des  gens  du  peuple  criaient  : 
m Celui-là  est  de  notre  sang.  » Tous  voulaient  tou- 


Digitized  by  Google 


( 474  ) 

cher  ses  habits  ej  son  cheval  ; on  le  porta , pour 
ainsi  dire  , dans  la  cathe'drale , où  l'attendait  mon- 
seigneur l’archevêque  ; il  fut  pendant  quelques 
moments  séparé  de  sa  suite,  et  pensa  être  étouffé 
par  la  foule. 

Je  n’avais  pas  le  bonheur  de  jouir  de  ce  spec- 
tacle : j’étais  restée  à la  campagne.  Le  souvenir  de  la 
guerre  de  la  Vendée,  qui  avait  commencé  vingt-un 
ans  auparavant,  le  12  mars,  remplissaient  mon  aine 
de  tant  d’émotions,  que  je  restai  plus  de  trente  heu- 
res anéantie  et  dans  un  état  de  stupeur. 

Dès  la  veille , la  petite  ville  de  Bazas  cria  vive  le 
Roi!  sans  savoir  si  Bordeaux  en  ferait  autant,  et 
cela,  dès  que  le  Prince  y arriva,  et  malgré  lui,  car 
sa  bonté  lui  faisait  craindre  que  les  royalistes  ne  se 
compromissent  par  un  mquvement  partiel. 

M.  de  La  Roehejaquelein  demanda  sur-le-champ 
à Monseigneur  le  duc  d’Àngoulêmo,  la  permission 
de  lever  un  corps  de  cavalerie.  Le  Prince,  qui  ar- 
rivait dans  un  pays  ruiné  et  accablé  de  tant  de  sa- 
crifices, d’où  toutes  les  caisses  publiques  avaient 
été  emportées,  et  ne  voulant  rien  ^demander  aux 
habitants,  ne  pouvait  avoir  des  fonds  pour  former 
des  corps  soldés;  cette  cavalerie  se  composa  dono 
de  volontaires  équipés  à leurs  frais.  MM.  Roger, 
François  de  Gombauld  et  delà  Marthonie , obtin- 
rent aussi  la  permission  de  former  des  compagnies  j 
mais  M.  de  La  Roehejaquelein,  se  regardant  tan'» 
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jours  comme  destiné  à combattre  dans  la  Vendée, 
ne  se  chargeait  que  provisoirement  de  ce  comman- 
dement. 

Un  des  premiers  soins  des  Anglais  devait  être 
de  forcer  l’entrée  de  la  rivière,  pour  établir  la 
communication  des  deux  rives,  et  pour  se  préser- 
ver des  attaques  d’une  flo tille  assez  nombreuse  que 
l’on  avait  équipée  à la-  hâte,  et  qui  menaçait  sans 
cesse  le  Médoc  et  même  Bordeaux.  On  expédia  un 
courrier  pour  St.-Jean-de-Luz,  afin  que  de  là  on 
envoyât  des  ordres  à l’escadre  anglaise;  mais  on 
pensa  que  ces  ordres  arriveraient  plus  tôt  en  faisant 
partir  un  aviso  du  petit  port  de  la  Teste.  Lord  Dab 
housie  confia  ses  dépêches  à MM.  Eugène  de  Sa- 
luées, Paillés  et  Moreau.  La  Teste  était,  le  12  mars, 
» 

occupée  par  un  poste  d’infanterie  et  trois  cents  gar- 
des nationaux  d’élite.  MM.  de  Mauléon  et  de  Mal- 
let de  Roquefort,  qui  commandaient  ces  derniers, 
leur  firent  prendre  la  cocarde  blanche  ; ils  trouvè- 
rent de  la  résistance  dans  les  habitants  et  les  sol- 
dats de  ligne;  ils  coururent  de  grands  dangers: 
leur  fermeté  seule  les  sauva.  Ils  arrivèrent  à Bor- 
deaux, amenant  une  grande  partie  de  leurs  gar- 
des nationaux  et  du  détachement  d’infanterie  ; le 
reste  alla , de  son  côté , rejoindre  les  troupes  fran- 
çaises qui  étaient  à Blaye.  Cependant  M.deSaluces 
et  ses  compagnons  ne  purent  s’embarquer  à la 
Teste,  comme  ils  l’avaient  cru;  le  maire  et  quel- 
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ques  habitants  s’opposèrent  à leur  départ  : il  fal- 
lut revenir  à Bordeaux.  S.  A.  R.  chargea  alors 
M.  de  La  Rochejaquelein  de  se  porter  sur  la  Teste  ’ 
avec  deux  cent  cinquante  Anglais,  une  partie  des 
gardes  nationaux  deM.  de  Mallet,  et  quelques  vo- 
lontaires. Les  habitants  furent  d’abord  très  eft’ray  es; 
mais  comme  ils  connaissaient  M.  de  La  Rocheja- 
quelein , et  qu’il  était  chargé  par  le  Prince  de  leur 
porter  des  paroles  de  bonté  et  d’indulgence,  tout 
Se  passa  à l’amiable;  les  trois  plus  mutins  furent 
seulement  mis  en  prison  pour  quelques  jours.  Mon 
mari  en  passa  huit  à la  Teste , s’occupant  à faire 
’Tefconnaître  l’autorité  du  Roi  sur  toute  la  côte , à 
dissiper  les  préventions  des  habitants , et  à réunir 
la  poudre  et  les  canons  des  batteries  pour  les  en- 
voyer à Bordeaux;  ; . 

- Peu  de  jours  après,  lord  Dalhousie  partit  pour 
attaquer  Saint-André-de-Cubzac  et  Blaye  ; il  pro- 
posa à M.  de  La  Rochejaquelein  de  venir  avec  lui, 
à cause  de  la  connaissance  qu’il  avait  du  pays , 
«t  de  l’espoir  d’établir  des  relations  avec  l’inté- 
rieur, surtout  avec  la  Vendée;  sa  compagnie  de 
volontaires  voulait  le  suivre  : lord  Dalhousie- la 
refusa , et  voulut  qu’il  vînt. seul.  On  rencontra  les 
troupes  françaises  à Étauliers  : elles  étaient  infé- 
rieures en  nombre,  et  furent  repoussées. 

Mon  mari  profita  du  passage  des  rivières  pour 
faire  repartir  M.  de  Ménard,  gentilhomme  des 
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environs  de  Luçon , qui  était  venu , à travers  mille 
dangers,  prendre  les  ordres  du  Prince  pour  la 
"Vendée.  M.  de  Ménard -fut  arrêté  à Saintes,  et  sauvé 
par  le  général  Rivaux , qui,  au  milieu  de  toutes  ces 
circonstances,  fermait  les  yeux  sur  les  démarches 
des  royalistes , et  voulait  empêcher  d’inutiles  ri- 
gueurs ; il  arriva  dans  la  Vendée  ; il  courut  sur- 
le-champ  pour  faire  insurger  ce  pays  ; mais  les  nou- 
velles de  Paris  ne  lui  en  donnèrent  pas  le  temps. 

> M.  de  La  Rochejaquelein  n’avait  pu  réussir,  jus- 
que-là , à faire  parvenir  l’ordre  de  soulèvement. 

Quelques  heures  après  le  combat  d’Etauliers, 
arriva  M.  Bascher , que  mon  mari  avait  vu  dans  les  . 
gardes-d’honncur  j il  avait  déserté  de  Truies,  et  s’é- 
tait caché  chez  un  de  ses  parents,  près  de  Nantes, 
où  il  avait  trouvé  M.  de  Suzauuet,  qui  l’envoyait 
à M.  de  La  Rochejaquelein.  Il  venait  annoncer  que 
tout  était  prêt  dans  l’Ouest,  que  l’ardeur  des  paysans 
était  de  plus  en  plus  vive,  que  le  tocsin  sonnerait 
dans  la  semaine  après  Pâques,  et  que  les  paroisses 
de  notre  ancienne  armée  desiraient  M.  de  La  Ro- 
chejaquelein pour  les  commander  ; ou  demandait 
quinze  mille  fusils,  et  surtout  de  la  poudre,  dont 
on  manquait  absolument  : il  u’y  avait  besoin  d’au- 
cunes troupes  pour  débarquer  ces  objets,  puisque 
le  pays  devait  se  soulever  auparavant. 

Cette  mission  de  M.  Bascher  lui  avait  fait  courir 
beaucoup  de  risques  : il  avait  été  poursuivi.  Enfin , 
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à travers  le  désordre  des  troupes  françaises,  il  e'tait 
parvenu  jusqu’à  Étauliers  : mon  mari  l’envoya  sur- 
le-champ  au  Prince. 

Lord  Dalhousie  revint  à Bordeaux  pour  prépa- 
rer l’attaque  de  la  citadelle  de  Blaye  • l’amiral  Pen- 
rose  la  bombardait  déjà  du  côté  de  la  rivière,  dont 
il  avait  forcé  le  passage.  M.  Deluc , maire  de  la 
ville,  avait,  dès  le  i3  mars,  fait  assurer  S.  A.  R. 
de  son  dévouement,  et  avait  fait  de  vains  efforts 
pour  décider  la  garnison  à se  rendre. 

Cependant  on  n’était  pas  sans  inquiétude  à Bor- 
deaux 5 une  forte  division  française  arrivait  par 
Périgueux  ; les  Anglais  n’étaient  pas  nombreux.  On 
ignorait  que  le  marquis  de  Buckingham,  avec  cinq 
mille  hommes  de  milice  anglaise,  avait  demandé  et 
obtenu  de  s’embarquer  pour  défendre  Bordeaux  , 
dès  qu’on  avait  su  l’insurrection  de  cette  ville;  le 
vent  contraire  les  empêchait  d’entrer  dans  la  Gi-.. 
ronde.  L’on  n’avait  pas  eu  le  temps  de  former  assez 
de  corps  français  ; mais  les  royalistes  redoublaient 
d’ardeur  : l’amour  pour  le  Prince  s’augmentait  de  la 
manière  la  plus  vive.  Il  sortait  tous  les  jours  pour 
visiter  les  postes  militaires , accompagné  seulement 
de  deux  ou  trois  personnes  , -toujours  au  pas  dans 
les  rues , et  au  milieu  d’une  foule  qui , toujours 
plus  charmée  de  sa  bonté  et  de  sa  coniiance,  ne 
cessait  de  crier  : Vive  le  Roi  ! vive  monseigneur 

le  duc  (TAngoulême  ! On  était  électrisé  par 
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Vidée  qu’il  affrontait  tous  les  dangers  pour  le 
salut  de  la  France,  et  chacun  aurait  donné  sa  vie 
pour  lui.  Le  comte  Étienne  de  Damas  donnait 
l’exemple  du  dévouement  : chargé  de  toutes  les 
affaires  de  Monseigneur , il  sera  à jamais  cher  aux 
Bordelais  , par  l’affabilité  et  le  zcle  infatigable 
avec  lequel  il  y travaillait  jour  et  nuit. -On  se 
rassurait  aussi  en  pensant  que  l’insurrection  de 
l’Ouest  allait  enfin  éclater.  Lord  Dalhousic , qui 
montrait  autant  d'habileté  que  d’attachement  au 
Prince,  avait  consentira  tout  ce  qui  pouvait  facili- 
ter ce  mouvement.  Le  jour  était  fixé  au  i3  avril, 
pour  le  départ -de  M..  de  La  Rochejaquelein  ; sa 
compagnie  de  volontaires  voulait  le  suivre  ; on  lui 
donnait  la  poudre  et  .les  armes  demandées  ; on 
expédiait  un  aviso  à Jersey  pour  Monseigneur  le 
duc  de  Berri,  qui  ne  demandait  qu’à  se  jeter  dans 
la  Vendée.,  Nous  étions  dans  toutes  ces  agitations 
si  vives  de  crainte  et  d’espérance,  le  io  avril 
jour  de  Pâques , quand  le  courrier  arriva  à quatre 
heures.  Apprenant  que  Paris  àvait  reconnu  le 
Boi , et  que  tout  était  fini , l’ivresse  fut  générale 
et  impossible  à décrire;  toute  la  ville  Se  livra  à 
l’enthousiasme.  Monseigneur  le  duc  d’Angou- 
lême  donna  à M.  de  La  Rochejaquelein  la  récom- 
pense la  plus  flatteuse  , en  daignant  le  charger 
de  porter  à Paris  ses  dépêches  pour  Monsieur, 
et  d’aller  prandre  les  ordres  du  Roi.  Ï1  arriva  un 
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instant  avant  S.  M.  à Calais.  Quand  le  duc  de 
Duras  le  nomma  , le  Roi  dit  : « C’est  à lui  que  je 
» dois  le  mouvement  de  ma  bonne  ville  de  Bor- 
» deaux , >'  et  tendit  la  main  à M.  de  La  Roche- 
jaquelcin , qui  se  jeta  à ses  pieds. 


».  * 


N.  B.  Au  moment  où  ces  Mémoires  devenaient 
publics , la  France  fut  précipitée  dans  de  nouvelles 
calamités  par  le  retour  de  Buonapurte  : cette  épo- 
que, si  funeste  à la  patrie , était  destinée  à porter 
au  comble  les  malheurs  de  madame  la  marquise 
de  LaRochejaquelcin.  Comme  nous  avons  tout  lieu 
de  craindre  quelle  n’ait  jamais  la  force  d’écrire 
le  récit  d’événements'  si  cruels  , nous-  ajoutons  je  , 
cette  nouvelle  édition  la  Proclamation  du  marquis 
de  La  Rochejaquelein  aux  Vendéens , lors  de  son 
• débarquement , et  quelques  pièces  officielles  qui 
renferment  le  témoignage  louchant  des  regrets  f 
de  la  compagnie  des  grenadiers  a cheval  de  lu . 
garde , dont  le  Roi  avait  daigné  lui  confier  la for- 
mation et  le  commandement  en  1 8 1 4- î ainsi  que 
' l’ordre  de  Sa  Majesté , d’apres  lequel  les  nobles 
étendards  de  ces  braves  et fidèles  guerriers  reste- 
ront entre  les  mains  de  la  famille  de  La  Roche- 
jaquelein , comme  la  marque  la  plus  signalée  de 
son  estime.  M • ■ \ , 
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PROCLAMATION 


Imprimée  en  Angleterre  et  dis^ibuée  le  1 6 mai 
i8i5,  en  débarquant. 

DE  PAR  LE  ROI. 

' Vendéens!  honneur  de  la  France,  rappelez-vous  la  gloire 
que  vous  avez  acquise  dans  la  guerre  généreuse  que  vous 
avez  soutenue  pendant  plusieurs  années;  vous  êtes  destinés 
a renverser  pour  jamais  l’empire  du  crime  et  du  mensonge, 
pour  mettre  la  vertu  sur  le  trône  légitime.  Le  Roi  vous 
aime  ; il  n’a  pas  dépendu  de  lui  de  vous  miaux  traiter  : vous 
le  croirez,  puisque  je  vous  le  dis. 

Le  Roi  cherchait  h calmer  tous  les  partis;  mais  il  ne  vous 
a jamais  oubliés. 

Je  vous  apporte  des  armes  et  des  munitions  en  abondan- 
ce ; les  nations  de  l’Europe,  pleines  d’admiration  pour  votre 
courage,  vous  donnent  les  moyens  nécessaires  pour  coopé- 
rer au  rétablissement  de  l’autel  et  du  trône. 

Rappelez-vous  combien  de  fois  mon  frère  vous  a con- 
duits à la  victoire  ; essayant  de  marcher  sur  ses  traces,  je  ne 
ferai  que  vous  répéter  ses  paroles  qui  surent  si  bien  enflam- 
mer vos  cœurs  généreux  : Si  j'avance,  suivez-moi ; si  je  re- 
cule, tuez-moi ; si  je  meurs,  vengez-moi. 

Je  ne  viens  point  ici  pour  allumer  le  flambeau  de  la 

r.  3r 
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guerre  civile  et  attirer  sur  nia  noble  patrie  les  maux  qui 
l’ont  rendue  si  célèbre  ; je  viens  par,  ordre  du  Roi,  pour  dé- 
truire les  factieux. 

Sachez  que  Buonaparte  affecte  de  ne  pas  vous  craindre; 
le  monstre  n’ignore  pas  que  votre  réveil  sera  le  signal  de  sa 
destruction.  Vendé^is  ! rappelez-vous  votre  antique  valeur, 
ne  perdez  pas  de  vue  le  titre  de  peuple  de  géants  : l’usurpa- 
teur lui-même  vous  l’a  donné.  L’Europe  a les  yeux  fixés  sur 
vous  ; elle  marche  pour  vous  soutenir.  Déjà  le  crime  fris- 
sonne et  sa  chute  est  prochaine.  Souvenez -vous  de  ces  pa- 
roles mémorables  du  Roi  : Je  devrai  ma  couronne  aux 
Vendéens. 

Marchons,  et  que  ce  cri  de  l’honneur  français  nous  guide 
à la  victoire, 

Vive  le  Roi! 

Signé,  Le  Marquis  de  La  Rochejaqueleiit, 

* M aréchal-de-camp. 

I Z' 


. "Extrait  des  délibérations  du  Conseil  d’ adminis- 
tration de  l’ancienne  compagnie  des  Grenadiers 
à çheval  de  la  Maison  du  Roi. 

* Séance  du  Ier.  août  1816. 

Le  Conseil  d’administration  assemblé  cejourd’hui,  premier 
août  n„.l  huit  cent  seize,  dans  le  lieu  ordinaire  de  ses  séan- 
ces pour  procédera  la  liquidation  de  ses  comptes; 
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Présents  : M.  le  comte  de  Gibon,  président  ; M.  le  baron 
Perrot,  M.  le  comte  de  Termes  et  M.  le  comte  de  Reynaud; 

Considérant  que  son  travail  va  bientôt  être  terminé,  et 
que  par  conséquent  les  registres  de  ses  délibérations  vout 
cesser  d’être  à sa  disposition , 

Arrête: 

Que  la  résolution  prise  par  les  officiers  de  la  compagnie, 
la  veille  de  son  licenciement,  et  dont  la  teneur  suit,  sera 
consignée  sur  le  registre  de  ses  délibérations. 

« Les  officiers  de  la  compagnie,  profondément  affectés 
de  toucher  au  terme  où  ils  vont  cesser  de  faire  partie  de  la 
Maison  de  Sa  Majesté  ; 

» Plusieurs  d’entre  eux  ayant  de  plus  la  douleur  de  ne 
pouvoir  même  faire  partie  du  ier.  régiment  de  grenadiers  à 
cheval  de  la  garde  royale , où  va  être  incorporée  la  compa- 
gnie; 

» Et  tous  joignant  aux  bien  vifs  regrets  de  se  voir  ainsi 
séparés  de  leurs  compagnons  d’arme,  ceux  inexprimables 
d’avoir  perdu  leur  intrépide  chef,  qui,  coihme  feu  son  frère, 
de  si  héroïque  mémoire,  est  allé  combattre  et  mourir  pour 
son  "Roi  a la  tête  de  ses  braves  compatriotes  de  la  Vendée; 

» Voulant  consacrer  a la  fois  les  sentiments  de  fidélité, 
d’amour  et  de  vénération  dont  ils  ne  cesseront  jamais  d'être 
animés  pour  Sa  Majesté,  et  les  souvenirs  douloureux  qu’ils 
conserveront  aussi  toujours  de  la  perte  de  leur  ancien  capi- 
taine-lieutenant ; 

» Ont  unanimement  résolu , 

» Qu’il  sera  fait  des  anneaux  portant  en-dessus,  con- 
formité des  anciens  étendards  de  la  compagnie  des  grena-— 
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diers  à cheval , une  grenade  éclatante  avec  la  devise  : [Indi- 
que ténor,  undicjue  Letkum  ; d’un  côté  de  cette  grenade,  le 
mot  Honneur,  et  de  l’autre,  celui  de  Fidélité;  en-dedans,  deux 
mains  réunies,  et  d’un  côté  écrit  : le  marquis  de  la  Roche- 
jaquelein;  de  l’autre,  le  nom  de  l’officier,  sous -officier  ou 
grenadier  qui  devra  porter  ledit  anneau;  et  que  ces  anneaux 
auront  distribués  par  le  digne  frère  de  feu  leur  brave  capi- 
taine-lieutenant, M.  ie  comte  Auguste  de  La  Roche  jaque- 
lein , colonel  du  régiment  des  grenadiers  à cheval  de  la 
garde  royale.  » 

Le  Conseil  considérant  ensuite  que  les  anneaux  adoptés 
ont  été  distribués,  conformément  à la  résolution  ci-dessus, 
aux  officiers,  sous-officiers  et  grenadiers  de  l'ancienne  com- 
pagnie, et  que  tous  ont  de  nouveau  juré,  en  les  recevant,  de 
verser  tout  leur  sang  pour  le  service  du  Roi , a l’exemplft 
de  leur  valeureux  chef,  dont  les  hautes  qualités  et  le  reli- 
gieux dévouement  ne  s'effaceront  jamais  de  leur-mémoire  ; 

Arrête  de  plus  j 

Que  son  président , M.  le  général  comte  de  Gibon , sera 
chargé  de  faire  parvenir  au  pied  du  trône  copie  de  la  pré- 
sente délibération,  comme  un  nouvel  hommage  de  l'entier 
dévouement  de  toute  la  compagnie  des  grenadiers  pour  le 
service  de  Sa  Majesté  et  son  auguste  dynastie. 

Fait  et  clos  en  séance,  les  jour,  mois  et  an  susdits,  et 
ont  signé  : le  comte  de  Giboji,  le  baron  Perrot,  le  comte 
de  Termes,  le  comte  de  Rbtkacs. 
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Séance  du  29  août  1816. 


Le  Conseil  d’administration  assemblé  ce jourd’bui,  vingt- 
neuf  aoftt  1816;  ! 

Présents  : M.  le  comte  de  Gibon , président  ; M.  1* 
baron  Perrot , M.  le  comte  de  Termes  et  M.  le  comte  de 
Reynaud. 

M.  le  président  a déposé  sur  le  bureau  la  lettre  du  28 
de  ce  mois,  que  M.  le  duc  de  Grammont,  capitaine  des  gar- 
des, lui  a adressée,  et  relative  à la  délibération  précédente. 

Le  Conseil  considérant  que  cette  lettre  est  la  preuve  que 
son  président  a fait  toutes  les  diligences  nécessaires  pour 

<1 

que  la  délibération  du  Conseil  soit  mise  sous  les  yeux  {lu 
Roi; 

Arrête  : 

Que  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Grammont  sera  entière- 
* , ... 
ment  et  littéralement  transcrite  ci-apres  : 

Paris,  le  28  août  1816. 

« Morsieur  le  Comte  , 

». 

» J’ai  eu  l’honneur  de  mettre  sous  les  yeux  du  Roi  la 
délibération  du  Conseil  d’administration  de  l’ex-compagnie 
des  grenadiers  a cheval  de  sa  Maison  militaire,  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m’adresser. 

» Sa  Majesté  a lu  cette  délibération  avec  intérêt;  elle 
m’a  chargé  de  témoigner  au  Conseil  que  vous  préside*, 
combien  elle  est  satisfaite  des  sentiments  qui  y sont  expri- 
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mes,  et  qu’elle  compte  toujours  sur  le  dévouement  et  la  fi- 
délité de  ses  braves  grenadiers  à cheval. 

» Je  me  félicite,  monsieur  le  Comte , d’avoir  à vous  com- 
muniquer les  sentiments  du  Roi  pour  l’objet  de  la  délibé- 
ration dont  il  s’agit;  je  saisis,  avec  empressement,  cette 
occasion  de  vous  témoigner  l’assurance  de  la  haute  consi- 
dération avec  laquelle  j’ai  l'honneur  d être , 

Monsieur  le  Comte  , 

s Votre  très  humble  et  très  obéissaut 

serviteur. 

!.,•  ■ • • Le  Capitaine  des  gardes  de  service , 

Signe  Le  Duc  de  Grammont.  » 


Le  Conseil  considérant  de  plus  que  sa  délibération  du 
ier.  août,  qui  a été  mise  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté,  et  la 
réponse  de  M.  le  duc  de  Grammont , en  date  du  a8  dudit, 
contiennent  l’expression  des  sentiments  dont  il  est  pénétré 
pour  la  mémoire  de  feu  son  capitaine-lieutenant,  et  l’appro* 
bation  flatteuse  que  le  Roi  a bien  voulu  y douner; 

Arrête  : • 

Que  les  copies  de  la  délibération  et  de  la  lettre  de  M.  le 
duc  de  Grammont  seront  adressées,  par  son  président,  h 
Mme.  la  marquise  de  La  Rochejaquclein. 

Fait  et  elos  les  jopr,  mois  et  an  susdits,  et  ont  signé  : 
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le  comte  de  Gibon,  le  baron  Perrot,  le  comte  de  Termes 
le  comte  de  Reykaud. 


« Madame  la  Marquise  , 

» Le  Conseil  d’administration  de  l’ancienne  compagnie 
des  grenadiers  à cheval,  qui  a subsisté  jusqu'à  ce  jour  pour 
la  liquidation  de  ses  comptes,  a cru  devoir  consigner  sur  ses 
registres  les  témoignages  de  ses  éternels  regrets  pour  le 
héros  que  nous  pleurons  avee  vous,  et  desirer  qu’ils  fussent 
mis  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté. 

» M.  le  duc  de  Grammont,  capitaine  des  gardes  de  ser- 
vice, par  lequel  j’ai  dû  lui  faire  présenter  la  délibération 
qui  les  contient,  m’a  fait,  de  sa  part,  une  réponse  si  flat- 
teuse, que  le  Conseil  d’administration  a pareillement  jugé  la 
devoir  consigner  sur  ses  registres;  mais  de  plus , Madame , ». 
il  m’a  chargé  de  vous  adresser  des  copies  de  cette  délibéra- 
tion et  de  cette  réponse. 

» Quoiqu’il  nous  en  coûte  sûrement  beaucoup  de  vous 
rappeler  des  souvenirs  si  déchirants,  et  qui  feront  de  nou- 
veau couler  vos  larmes,  nous  n’avons  pu  résister  au  désir  de 
vous  témoigner  que  nous  ne  cesserons  jamais  d’y  mêler 
aussi  les  nôtres , et  que  tous  ceux  qui  ont  fait  partie  de 
la  compagnie  des  grenadiers  à cheval,  ne  cesseront  jamais 
d’être  animés  des  sentiments  de  la  plus  grande  vénération 
et  du  plus  vif  attachement  pour  tout  ce  qui  porte  le  nom 
de  La  Rochejaquelein, 
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» Veuillez  être  persuadée  qu'aucun  ne  peut  être  plus  pé- 
nétré que  moi  de  ces  sentiments. 

» Je  suis  avec  respect , 

» Madame  la  Marquise, 


Paris,  le  i,r. août  1816. 


Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur , 

Signé  Le  Comte  de  Guow.  » 


« Sire, 

. , ' - j 

» Le  Conseil  d’administration  de  l’ancienne  compagnie 
des  grenadiers^  cheval , que  j’ai  eu  l’honneur  de  présider 
jusqu'à  ce  jour,  en  remplacement  de  notre  sf  digne  chef  feu 
M.  le  marquis  de  La  Rochejaquelein , vient  de  terminer  la 
liquidation  de  ses  comptes,  et  comme  il  n’auraitplus  à se  ras- 
sembler que  dans  le  cas  où,  par  suite  de  leur  examen,  il  lui 
serait  demandé  quelques  éclaircissements,  c’est  probable- 
ment pour  la  dernière  fois  que  je  serai  chargé  par  lui  de 
solliciter  une  grâce  de  Votre  Majesté,  en  mettant  à ses 
pieds  l'hommage  de  nos  respects,  de  notre  fidélité  et  de 
notre  dévouement. 

» La  compagnie  des  grenadiers  à cheval , conformément 
à l’ordonnance  de  son  rétablissement,  du  i5  juillet  18 14, 
avait  deux  étendards  semblables  à celui  de  l’ancienne  com- 

' j t 

pagnie  -,  ils  portaient, d’un  côté,  les  amies  de  Votre  Ma- 
jesté; de  l’autre,  une  grenade  éclatante  avec  la  devise: 
( Indique  terror,  unâitjue  lethum. 
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h Ils  nous  rappelaient  à la  fois  et  notre  amour  et  nos  de- 
voirs. Si  ces  étendards  avaient  été  bénis,  sans  doute  ils  de- 
vraient être  déposés  dans  un  des  temples  de  la* religion'; 
mais  comme  ils  ne  l’avaient  point  encore  été,  nous  osons 
demander  a Votre  Majesté  qu’ils  soient  déposés  dans 
un  temple  de  l'honneur,  en  étant,  par  ses  ordres,  confiés 
à l’illustre  famille  de  La  Rochejaquelein.  Nous  disons  con- 
liés,  car  ne  nous  serait-il  pas  permis  encore  d’espérer  qu'il 
pourrait,  par  la  suite,  convenir  a Votre  Majesté,  qui  a 
conservé  ses  fidèles  gardes-du -corps,  de  rétablir  de  nou- 
veau sa  compagnie  de  grenadiers  a cheval,  qui  lui  a donné 
aussi  de  si  grandes  preuves  de  dévouement  et  de  fidélité, 
et  dont  la  principale  destination  avait  toujours  été  do  leur 
servir  d’avant-garde. 

» Alors  quel  serait  le  bonheur  de  tous  ceux  qui  au- 
raient celui  d’être  rappelés  pour  en  faire  partie,  de  retrou- 
ver à la  fois  dans  la  maison  du  héros  qui  les  avait  com- 
mandés, et  leurs  étendards,  et  un  antre  La  Rochejaquelein 
pour  les  guider  dans  le  chemin  de  la  gloire  et  de  l’honneur. 

» Je  suis,  etc.  » 

Signe . Le  Comte  de  Gieon  Kérisodel, 

Maréchal-des-camps , Commandeur 
de'X ordre  royal  et  militaire  de 
Saint  Louis , Chef  d’escadron  de 
l’cticicnne  compagnie  de  gi'ena- 
diers  à cheval. 

i . 

Paris,  le  »5  octobre  1816, ~î 
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MINISTÈRE  DE  LA  MAISON  Dü  ROI. 

I 

Paris  ,1e  12  novembre  1816. 

« Le  Roi,  Monsieur  !e  Comte,  vous  autorise  à remettre 
les  étendards  de  l’ancienne  compagnie  des  grenadiers  à 
cheval , à la  famille  de  feu  M.  le  marquis  de  La  Rochcjaque- 
lein.  Ils  ne  peuvent  être  confiés  à des  mains  plus  dignes  de 
garder  les  enseignes  qui  devaient  servir  de  guides  au  cou- 
rage et  a la  fidélité. 

» Recevez,  Monsieur  le  Comte,  l’assurance  de  ma  con- 
sidération distinguée , etc. 

Signe  Comte  Pradel.  » 
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sa  victoire  complète  à St.-Ful- 
ficnt,  a3o;  reprend  Cliâtillon , 
îii  ; défaite  à Chollet , ï.\  j : 
description  de  sa  marche , 270  ; 
elle  passe  parlugrande,  Château- 
Rentier,  Laval,  Mayenne,  Er- 
uce  et  Fougères  , 2ÜÜ  ; défait 
I ennenii  entre  Laval  et  Châleau- 
Gonticr,  277  ; sa  nouvelle  orga- 
nisation. ôêyrT se  dirige  s,,r  f’ran' 
ville,  3o2  ; attaque  cette  \illc; 
forcée  de  se  relirer,  3kî  ; Fat  les 
républicains  à Pontorson,  5o7  ; 
mise  d’abord  en  déroute  à l)ol , 
se  rallie  et  remporte  la  victoire  , 
5 1 5 ; marche  sur  Antrain , 3ufi; 
sur  Fougères , T, aval , la  Fièclie 
et  Angers,  326  , 027  ; attaque 
Angers,  328;  forcée  de  se  reti- 
rer, 53t;  sa  situation  déplora- 
ble. 55?.:  marche  sur  le  Mans ,' 
553  ; mise  en  déroute , 542  » 
retourne  à Laval,  puis  à Craon 
et  à Anecnis,  34p,  35o;  sur 
Savenay,  355. 

Armée  veràëenne  ; il  y avait  plus 
d'égalité  quo  dans  celle  de  la  ré- 
publique, 1 58. 

Aiilichamp  (Chai les  d!),  échappé 
au  in  août,  ne  peut  obtenir  un 
passe-port  pour  quitter  Paris, 33; 
rejoint  les  Vendéens,  i5q;  con- 
tribue beaucoup  à la  victoire  de 
Chaninnnay,  210;  s’empare  de' 
Varades,  avec.  Talmont,  ?S5  ; 
pris  et  sauvé  par  un  de  ses  pa- 
rents; sert  dans  l’armée  du  nord, 
■'  V7  - 

Aüticliamp  (M“*.  d’)  cachée  chez 
un  administrateur  de  district,  en 
quelle  qualité;  profite  de  l'aiunis-’ 
tic , 41 1. 

Auzon  ( d’ ),  retiré  à Clisson , 55  ; 
sa  mort  cruelle , /pto- 


B 


Baranle  ( de  ) , sous  - préfet  de 
Bressuire;  adoucit  la  situation  de 
M.  et  Mm'.  de  La  Rncbejàque- 
lein  , 446  » Lait  des  démarches 
pour  sauver  Louis  de  La  Rocbe- 
laquelein , 459- 

B as  cher , à travers  beaucoup  de 
dangers , vient  annoncer  * B* 
Rochcjaquplein  que  tout  fst  prêt 
dans  l’ouest,  4*77. 

Batailles  de  Yhouari  , itn  > de 
Fontenay,  1 56  : de  LuÇon  1 207  » 

de  Chollet,  245  ; entre  bavai  et 

Château- Gontier,  276;  de  Dol , 

3 1 5. 

Baiidry  d Assoit,  un  des  che^s  d* 
la  première  insurrection  , 4®i 
tué  à Luçon , 206. 

Beaucorps  (de),  pris  , se  sauve, 
421.  . » 

Beaurepaire  ( Girard  de),  contri- 
bue à la  défense  dr  PartheDay  , 

■ 172;  repasse  sur  la  rive  patirhe, 
420  ; rejoint  Marignv  , 45o  ; 
brave  Stofflet,  454- 

Beaw’oUiers  ( de)'  l’aîné , très  re- 
commandable , 1 28  ; trésorier 
général  de  l’armée,  1 46 » Va  à 
Chinon  délivrer  madame  de  B..., 

1 58. 

Beauvolliers  ( le  chevalier  de  ) , 
aidc-de-camp  de  M.  de  Lescure, 
97;  blessé,  r3o  t item,  3o4  ; 
ses  derniers  exploits  ; pris  ct'fu- 

sillé,  4 1 3 . 4 iQ- 

Bèjarry  ( MM.  de  ) rommandent 
du  côté  de  Chantonna  v,  fia  ; pas- 
sent sur  4 rive  gauche,  420. 

Beresford  (lord)  se  dirige  sur 
Bordeaux,  470. 

Beriner  ( l’abbé);  son  caractère, 
«es  talents,  soa  influence,  son 
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ambition , 1 43;  contribue  beau-  n’c->t  pas  secoadë , a3i  ; blessé 
coup  à la  ■victoire  de  .Vibit-rs  , à Chollet,  a5i  ; meurt,  a56. 
i8t>;  et  à celle  de  Beaulieu , aa3;  Bonchamp  ( madame  de) , eoutri- 
soupçon  né  d’être  l’auteur  de  la  bue  à sauver  des  prisonniers , 
mort  de  Marigny,  433.  •iS']  ; rallia  les  soldats,  3igj 

Bertrand  laisse  evader  Louis  de  précis  succiuct  de  ses  malheurs, 
La  Kocliejaquelein , 439.  4°9>  ob'ieutsa  liberté,  410. 

Beysser  contribue  à la  delense  de  Boulemps , domestique  de  M.  de 
fautes,  it)8j  battu  à Montaigu,  Lescure  ; emporte  sou  maître 
aa8.  % Liesse  , a44  \ retrouve  la  fille  de 

Bigotière  ( de  la  ) vient  se  joindre  je  L scurç,  343. 

à 1 dimée,  ■ 3>p;_ble;s>e  à Cbâlil  gonlempS  £)ul>arry  décide  lord 

ou,  1781  l“f>  ' ‘ Wellington  à faire  marcher  sur 

Biret  conduit  d Elbee  aGharette,  „ , B , . , 

, _ ’ Bordeaux  ; son  sauc-froid  , 4?°. 

4ao.  _ . , 0 . ‘ 

Bocage  (description  du),  appelé  Bougon  propose  de  marcher  eu 

depuis  Vendée , 4°  5 l'incendie  Nurmaudic,  3oa.  ( 

des  châteaux  et  le  serment  des  B owr asseau  de  la  Rcnoliere  , 
prêtres  excitent 'le  mécontcmcnt  membre  du  conseil  supérieur  , 

des  habitants,  46.  „ I^?‘  .... 

Body , membre  du  conseil  supé-  Bourra, seau  , ofbcicr  distingue,* 
rieur  i45.  ri  a;  commande  les  paysans  des 

Bùisvréau  ( de  ) passe  aux  Ven-  Kcbaubroigties , ’iiy 

déens,  1 49;  sa  visite  à la  Flèche,  Brejolière  (de  la  ),  vieillard  ai- 
i64;  tùc,  3ig.  niable,  399. 

Boisy  (de  ) , géuéral,  1 ia;  rejoint  Bretons  ; leur  hospitalité  coura- 
Charette,  4^3,  fusillé,  4'ï4*  • fiCUi>e,  35g,  370,  etc.  ^ , 

Bonchamp  (de),  entraîne  par  les  B™*1  y cure,  très  considéré,  it|5. 
paysans  de  son  caillou, 61;  obit-  Brunet  sc  sauve  par  sou  saiig- 
gé  de  sc  retirer  ,77)  blessé , 85  ; l>'°id , 4 2 * • 

* son  caractère,  io5;  contribue  à , • Q 

la  prise  de  Thouars,  ia5;  in- 
quiétude des  paysans  de  sa  di-  Cacquerey  (de)  rejoint  Ptiysaye ; 
vision , eu  sachaul  qu’il  couchait  est  tué , 4'2U- 
dans  la  uicuie  chambre  que  Que-  Cadet,  déserteur  républicain , re- 
tineau  r 1 *17  j rejoint  la  grande  joint  l’armée , » 7 1 . _ 
armée , qu'il  avait  quittée , 1 3.5  ; Cadi  ( les  trères),  officiers  distin- 
entre,  lui  troisième,  dans  L’on-  gués,  1 ia;  repassent  la  Loire  , 
tenay,  1 37  j achève  la  déroute  4 00. 

. des  républicains  près  de  Mon-  Codais  ( de  ) prend  part  à la  pre- 
treuil,  r5o;  blessé  à Martigné,  mière  insurrection,  48. 
i85j  sa  division  bal  les  bleus  et  Calvimont  Saint  - Martial  ( de  ) 
leur  fait  repasser  la  Loire,  ig3j  vient  de  Coblentz  à Paris,  ao. 
attaque  le  convoi  deClisson,  mais  Canclaux  défend  Nantes,  iG8. 
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Cnnolle  (de)  va  .-ni- devant  du  duc 
d’Angoulême,  47'-*- 

Carriii  ( l\llle.)  icjoint  M‘ne.  de  Les- 
cure,  565. 

Carrier  ; trait  de  cruauté,  421. 

Carrière , procureur  du  roi  près  le 
conseil  supérieur,  i45. 

Cathelineau  ( Jacques  ) dirige  le 
premier  mouvement  dans  son 
canton,  58;  ses  premiers  suc- 
cès; s’empare  de  Cbemillé,  5g; 
de  Chollet,  6o;  se  retire,  77; 
sa  première  station;  son  carac- 
tère, 107  ; nomme  général  en 
chef  à ('unanimité , 1S7;  blesse' 
au  siège  de  Nantes , 168;  meurt, 
.88. 

Cathelineau  ( les  frères  de),  offi- 
ciers distingués,  112. 

Cathelineau,  un  des  frères  du  gé- 
néral, conduit  d’Elbée  à Cha- 
rette , 4^3. 

Cathelinière  (de  la  ) , chef  d’un 
rassemblement,  104. 

Cèris  ( de)  apporte  à madame  de 
de  Donnissan  une  lettre  de  Mon- 
sieur, 45 1;  condamné  à mort, 
455. 

Chabauâ , fort  zélé , 46  r . 

Chantreau  (de)  rejoint  Puysaye  , 
420. 

Charrette  devient  le  chef  des 
troupes  de  Gaston  et  du  dis- 
trict de  Machecoul,  62;  surprend 
Noirmoutier,  g5  ; son  principal 
théâtre,  1 o4  ; se  joint  h la  grande 
année  pour  l’attaque  de  Nantes , 
i63;  commande  avec  M.de  Les- 
cure  l’aile  gauche  à la  deuxième 
bataille  de  I.uçon , 207  ; de- 
mande du  secours  à la  grande 
armée,  225;  son  mécontente- 
ment ; sc  retire,  a55  ; refuse 


de  seconder  Bonchamp  et  d’ËI- 
bée,  240;  jaloux  de  Marigny, 
le  fait  condamner  à mort  par  un 
conseil  de  guerre,  43o,  43  j;  son 
portrait,  456. 

Charrette,  garde  d’hOnneur,  ar- 
rêté, 458. 

Chevalerie  ( madame  de  la  ) ra- 
nime les  Poitevins,  320. 

Chollet , brave  canonnier,  368. 

Coalition  ; la  première  formée  en 
Poitou  en  17g!. 

Combats  du  Moulin  aux  Chèvres, 
178;  de  Lnçon,  194  ; de  la 
Roche  d’Érigué,  de  Martîgnÿ, 
de  Doué , 2 1 5 ; de  Thouars  , 
216;  de  Coron,  221  ; de  Beau- 
lieu  , 22 5 ; de  Torfou  , 227  ; 
de  St.-Fu!gcnt,  23o  ; du  Moulin 
aux  Chèvres , 258  ; de  Laval , 
275;  de  Craon,  280;  de  Pon- 
torsou , 307  ; de  Savcnay , 367 ; 
de  Clisson,  429. 

Conseil  d’administration-  de  l’an- 
cienne compagnie  des  grenadiers 
à cheval  ; sou  arreté  r.  la ti ve- 
lue lit  à des  anneaux  qui  seront 
portés  par  les  officiers , sous- 
officiers  et  grenadiers  de  l’an- 
cienne compagnie  des  grenadiers 
à cheval , 483. 

Conseil  supérieur  d’administration 
établi  à Cbâtillon,  .43. 

Convention  ( la  ) p prend  des  me- 
sures formidables  contre  la  Ven- 
dée, 127. 

Côuëtus,  chef  d’un  rassemblement, 

104. 

Cottet  court  beaucoup  de  dangers 
pour  sauver  mesdames  de  Don- 
uissan  et  de  Lescure  , 4 1 7- 

Cuissard  ( Mlle.  ) refuse  de  se 
sauver,  4 • 3. 
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Dalhovsie  ( lord  ) accueille  Louis 
de  La  Hoche jaquelin , 467;  re- 
pousse les  Français  à Etaulicrs, 
476  ; revient  à Bordeaux  , 478. 

Damas  (le  comte  Étienne  de  ),  mé- 
rite la  reconnaissance  des  Borde- 
lais , 479. 


sur  tous  les  points,  23y  ; gou- 
verneur des  pays  couquis  et  pré- 
sident du  conseil , 2 9 5 ; scs 
dernières  paroles  à sa  fi  mine  et 
à sa  fille  , 558  ; exhorte  les  sol- 
dats et  fait  encore  des  prodiges 
de  valeur,  3G7  ; veut  surprendre 
Ancenis;  pris  et  fusille,  4*8, 
4*9- 


Daniaud- Duperai,  très  bon  offi-  Donnissan  ( la  marquise  de),  dame 
128]  blessé , 1 5o  ; entre  à d’atours  de  Victoire,  va  dans 


VIVI  y * y i/lvaat  y I 

la  Flèche,  lui  4”. , 164. 

Dehargues  décide  la  victoire  entre 
Laval  et  Cbâtcaugonticr,  378  ; 
pris  et  guillotine , 3a5. 

Délouche , un  des  chefs  de  la  »re. 
insurrection,  48;  arreté  à Nan- 
tes , 4g. 

Denan  üaehesne  ( de  ) , son  cou- 
rage et  son  activité  ,317. 

Desessart , retiré  à Clisson , 55  ; 
repousse  les  républicains,  534  ; 
se  distingue  à Savenay,  567. 

Desessarls  ( l’abbé)  s’enrôle,  86  ; 
fusillé , 5i)4- 

Destouches  ( mort  de  M.  ) , rbef 
d’escadre  , nonagénaire  , 573. 

Deynaul,  membre  du  conseil  secret 
à Bordeaux,  45 1 • 

Dias  prévient  Ferdinand  VII  du 
plan  formé  pour  l’enlever,  mais 
sans  obtenir  sa  confiance,  456. 

Dommaigné , général  de  cavalerie, 
113;  contribue  à enfoncer  les 
républicains  devant  Fontenay  , 
i56;  tué  devant  Samnur , i5i. 

Donnissan  (le  marquis  de)j  son 
Caractère 


le  Mc'doc  ,10;  revient  à Paris  , 
33  ; tombe  malade  en  apprenant 
l’nncstation  de  la  princesse  de 
Lamballc,  32;  quitte  Paris,  54  ; 
arrive  à Clisson  , ; appuie  les 

courageuses  résolutions  de  La 
Rochejaquelein  et  Lcscurc , 67  j 
accompagne  sa  fille  en  prison  , 
j5  ; revient  à Clisson  , 90  j re- 
tourne à Bressuirc , lqo  ; va  à la 

* Bouluye  avec  sa  fille , ytg  ; 
aux  Herbiers,  1 79;  passe  la  Loi- 
re et  suit  l’armée.  258  ; consent 
à se  cacher  chez  des  paysans  , 
558;  a donné  des  preuves  nom- 
breuses de  force d’amc  ctdc  sang- 
fioid  , 373  a 379;  se  rend  chez 
M"'.  Dumoustiers  , 587  ; reçoit 
des  nouvelles  de  Bordeaux,  4ot  ; 
conseille  de  profiter  de  l’amnis- 
tie, 4o3  ; part  pour  Nantes , 4°7  î 
pour  le  Médoc , 458  ; arrive  à 
Bordeaux,  44°;  son  activité  pour 
la  cause  royale  , 45o  , etc. 

Doussin,  curé,  sauve  des  prison- 


îcrs  , 220. 

contribue  à la  Dresnay  ( du  ) ; sa  lettre  aux  gé- 

prise  de  la  Châtaigneraie,  i5o  ; à ncraux  Vendéens , 297, 
la  déroute  des  républicains  de-  Duchaffault  se  distingua  à la  ba- 
v.mt  Montreuil  ; 1 4q  ; décide  la  taille  de  Châtillon, 
réunion  dcCharette  avec  la  gran-  Duchatel  ; son  courage,  5o. 
de-armée,  pour  le  siège  de  Nan-  Duckenier  entie  à la  Flèche  lui 
tes,  t63;  envoie  des  renforts  4’  - 3 164  j rejoint  Puvsayc, 
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4 in;  condamné  à mort  par  cou-  devant  Fontenay,  1 3i  ; nomuwf 
tiünace,  4M:  généralissime,  189  ; blessé  à 

Dudon , membre  du  conseil  secret  Chollet , 2Ü_t  ; son  courage  et  sa 

de  Bordeaux,  45 1 ; sa  mort  , résignation  ; fusillé  , 4^5, 4^4- 

. Estienne  ( d’ ) va  a»  - devant  du 

DuJ)  esse  ( le  général  ) , bien  dis-  duc  d Augoulemc , 47^- 

pose' , 4M:  ’ F 

Duhoux  (le  chevalier)  , officier 

distingué,  lia;  remporte  la  vie-  Femmes;  très  peu  ont  combattu, 
toire  de  Beaulieu  , 223;  tué  au  a «U»  elles  contribuent  beau- 
Mans  3 j 7.  coup  à rallier  les  Vendéens  à 

Duhoux  d’Haulrive , t lî-  » ^î0‘ 

Dumaizné sauvé  , 3n/,.  Ferrel , paysan  , sauve  M-.  de 

Dumas , mis  en  prison , 454-  Lescure  , Mu  , ùb  i • 
Dunwusüers (Mme.)  reçoit  M°“.de  Feu  (de)  prend  pan  5 la  i«.  m- 
Lc  score  ÜQ2  surreruon  , 48  ; massacre  , 5o. 

Dumoustkrs  l’aîné,  arrive  à l’ar-  Fleuriot  (de)  l’aîné  , chef  sous 
race  rie  Charetle , 404,  JJonchamp  , usti  , iSx  ; blessé 

Blindas  ; ses  dépêches  adressées  devan*  INa"tes  î meur‘  ,rcs  re- 
au\  généraux  Vendéens  , et  des  8re,e 1 ' 

questions  au  nom  du  gouverne-  Fleuriot  ( Se) cadet,  chef  dans  la 
ment  anglais  , 20J  ; 2I  lettre  , div,si0n  Boncbaron,  iob,  .5.  ; 
0 commandant  delà division,! 290; 

Dupéraf.  sa  réponse  aux  représeu-  généi  arissime , j j 5 . 

Lis  du  peuple,  40G  ; rejoint  Foreslîer^mendyst  La  Roche- 

Puysaye,  4 '9 


Dupont  Constant,  commissaire  du 
Roi  à Bordeaux  en  1796 , 4M  ; 
membre  du  conseil  secret,  45 1 ; 
mis 'en  prison  , 454- 
Dupcuy,  agent  du  lîoi  à Bordeaux , 
45o  ; mis  en  prison , 454- 
Durii’ault , igi  ; blessé  giiève- 
rneuf  , 23g;  combat  malgré  sa 


jaquclein  , 96;  nommé  général 
de  cavalerie , 1 5g  ; escalade  ks 
remparts  de  Granville,  et  est  cul- 
buté dans  les  fossés,  3o5  ; son 
intrépidité  à Angers,  329,  et  au 
Mans,  34o;  rejoint  Puysaye  , 
419;  vient  à Bordeaux,  45o  ; 
va  en  Angleterre,  et  revient  à 
Bordeaux  , 4M  » condamné  par 
contumace  , 455. 


‘blessure  à Del,  5i5;  sa  mort  , foret , paysan  , lève  une  troupe  à 
420.  Saint-Florent  et  se  joint  à Cathe- 

F,  lineau  , üoj  §e  distingue  à l’at- 

taque de  Tbooars , 122;  entre , 
lui  5e.,  dans  Fontenay,  137  ; 
par  sa  bravoure  fait  reprendre 
Marie-Jeanne  , i38  ; blessé  à 


Echauhroignes 


Paroisse  des  ) ; 
distinguée  par  sa  fidélité,  46;  les 
paysans  se  signalent,  227,  284* 

Elhée  ( d’ )entraîné  par  les  paysans,  mort,  307. 

ôj  ; son  caractère , 106;  blessé  Freslon  ( dé  . 


j apporte  aux  Ycn- 
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déc  ns  des  dépêchés  d’Angleter-  Herbault;  sa  mort,  547 . 


re,  agti. 


Gaston  commande  un  rassemble- 
ment , et,  apres  quelques  succès, 
est  tué,  6i. 

Gibon  (Lettre  du  comte  de) à M™'. 
de  La  Rochrjaqiielcin  , au  nom 
du  conseil  d’.uiininislration  de 
l’ancienne  compagnie  des  grena- 
diers à cheval  , 487  ; sa  let're 


Iierbold , clerc  tonsure',  édifie  par 
ses  vertus  et  son  courage,  128. 
Hilaire  ( de  St.-  ) arrive  chez  les 
Vendéens,  3i>o. 


Infernales  ( colonnes  );  horreurs 
exercées  par  ciles , 435. 
Insurrection  d’août  1 79a  , mal 
conduite  , terminée  malheureu- 
sement, 48. 

an  Roi  pour  lui  demander  que  ^s^ënJ  ( d );  sa  station , io5;  sa 
les  étendards  de  l'ancienne  coin-  mort,  4'ao. 
pagnio  des  grenadiers  à cheval , J 

soient  remis  a la  lamide  de  La  Jagault  (Pierre)  propose  à I’évc- 
Rochcjaqueleiu,  y 8().  que  d’Agra  de  suivre  l’armée, 

arrêté;  sa  fermeté,  1 5j.  ; secrétaire -général  du  con- 


Gigoulon 
46 1. 

Goguet,  exécuté  eu  Bretagne,  455. 
Gumbuuld  , de  ) , très  zélé , 484  , 

" 4<>5. 

Gramont  ( Lettre  du  duc  de)  au 
comte  de  Otbun , 485. 

Grelier , officier  distingué,  passe 
la  Loire,  > 


seil  supérieur,  1 4 5 ; reste  avec 
Mra■',.  de  Lescure  et  de  Dou- 
nissan,  558;  travaille  avec  les 
paysans,  5(ir  ; va  à Nantes  et 
y reste  caché,  075;  membre  du 
conseil  secret  à Bordcauü;  part 
pourEdirabourg,  45 14  fait  une 
tournée  dans  l’Ouest,  483. 
Gréminn  [ de  ),  officier  suisse  de  Jolly  , chef  d’un  rassemblement. 


la  garde  constitutionnelle du  Roi,  10 
11e  peut  entier  aux  Tuileries,  le  Jourdain  ( lVllu.^s’ob5tine  à périr 


10  août,  u 5. 

Guérivicre  (de  la)  rejoint  l'armée, 
1 5i)  ; tué  à Laval , '273. 

Guicbc  ( le  duc  de)  conduit  Louis 
de  La  Roclicjaqueleiu  à lord  Wel- 
lington, 468. 

Guignard , officier  distingué,  1 la. 

H 

Ilagny  (Louis),  très  zélé,  453. 

Haudandine  , nouveau  Rc'gulus  ; 
contribue  à sauver  M“c.  de  Bou- 
cha uip  , 4' o- 

Haitlerive  (d’)  rejoint  Charctte  , 
4^5;  fusillé,  434. 


avec  sa  mère,  4 1 5. 

K 

Relier,  commandant  de  la  compa- 
gnie suisse,  distingué  par  sa  bra- 
voure, iqu;  quitte  l’irmée,  5a4- 
Kléber  arrête  les  V widéens,  428. 

L 

Lacroix  (Ae),  1 p 1 ; sa  mort , {7.1. 
Lamballe  ( la  princesse  de  ) reçoit 
parfaitement  Mme.  de  Lcscure, 
1 7 ■ 

Lamberty , ami  de  Carrier , veut 
sauver  Agathe,  4[4  » 54  mort, 

4^  * . . . 

3a 
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Lançerie  ( de),  enfant  de  i_â  ans, 
donne  des  preuves  d’une  grande 
intrépidité,  i_2g  ; repasse  la 
Loire  avec  La  Rochcjaquclein , 
35  t. 

Latour  Olanier , 455;  sa  mort, 

4M:' 

Latour  apporte  à Bordeaux  les  or- 
dres du  Roi,  456. 

Leieay  ( l’aîné  ) sauve  Forestier, 
5o6;  repasse  la  Loire , 420. 
Lescure  ( le  marquis  de  ) ; sa  nais- 
sance, 10;  son  portrait,  ibid.  ; 


Bleus  à Thouars,  ?,i6;  repoussé 
au  Moulin  - aux  - Chèvres  , et 
blessé,  a3r);  blessé  à la  bataille 
de  Chollet,  34 4 ; est  transpoilé 
au-delà  de  la  Loire,  u58'j  ses 
souffrances  pendant  la  route  , 
à 266  ; parait  se  rétablir, 
376;  sa  dernière  conversation 
avec  sa  femme  , a85  ; sa  rési- 
gnation calme,  286;  son  indi- 
gnation en  apprenant  la  mort  de 
la  reine,  287  ; sa  mort,  289;  ou 
ignore  où  il  est  enterre  , 294. 


son  émigration  et  son  retour,  Lcscure (\a  marquise  de), (marquise 

son  mariage,  l5;  reste  en  Frau-  de  La  Rochejaquelein  );  sa  uais- 


ce,  d’après  le  désir  de  la  reine , 
30  ; ne  peut , le  10  août , péné- 
trer au  château  , 25  ; obligé 
de  changer  de  logement,  37  ; 
sauve  la  vie  à une  femme,  28J 
échappe  à plusieurs  dangers,  à 
l’aide  de  Thomassin;  il  retourne 
en  Ppitou , Ô2j  arrêté  et  conduit 
â Biessuirc  avec  sa  famille  et  ses 
amis , 2^  retourne  à Clissou  , 
go  ; se  décide  à prendre  part  à 
l’insurrection,  91  ; son  portrait, 
109;  son  intrépidité  à l’attaque 
de  Thouars,  i%3;  nouveau  trait 
d’intrépidité,  i56;  entre  seul 
dans  Fontenay;  blessé,  157  ; 
délivre  les  prisonniers,  ibid.  ; son 
courage  et  son  sang-froid  devant 
Saumury  blessé,  iJu  ; propose 
de  nommer  Cathelincau  général 
en  chef,  i56;  se  rend  daus  le 
bocage  menacé  par  Biron  , 169; 
abandonne  Châtillon,  178;  y 
revient  et  arrête  les  massacres, 
182;  sauve  Parthenay , 197; 
commande  avec  Charcttc  l’aile 
gauche  à la  al  bataille  de  Lu- 
Çon,  207  ; rclnse  le  paiement  de 
>es  ■ rentes , 212  ; attaque  les 


sance,9json  mariage,  i5j  voit 
la  princesse  de  Lamballe  et  la 
reine,  t8j  quitte  Paris,  36  ; 
s’arrête  à Tours,  38j  rejoint  son 
mari  à Clisson,  40;  conduite  à 
Bressuire,  7^5  revient  à Clisson , 
90;  sa  timidité  naturelle,  1Ü1  ; 
comment  elle  est  guérie  de  sa 
frayeur  à cheval , i(i.<  ; se  rend 
aux  Herbiers  ,1795  travaille  à 
rassembler  les  paysans  contre  les 
Bleus;  reste  à la  Bonlaye,  177  * 
se  rend  à Chollet  avec  sa  mère  , 
237  ; obligée  de  se  retirer  après 
la  défaite  près  de  Chollet , 245  ; 
rejoint  son  mari  à Chaudron  , 
248  ; passe  la  Loire  avec  lui , 
358;  ses  inquiétudes  et  sa  don- 
doulcur , 367  à 289  ; sauve  la 
vie  à un  déserteur  républicain  , 
3i  1 ; court  de  grands  dangers 
à Dol,  3 1 6 j son  désespoir, 
53o;  laisse  sa  fille  au  Mans, 
543  ; la  retrouve  à Laval  avec 
sa  mère,  346;  la  cache  auprès 
d’Ancenis,  554;  quitte  l’armée 
avec  sa  mère,  358;  reçues  chez 
des  paysans  dans  la  commune 
de  Prinqiuaux,  364;  scï  uou- 


• * 
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▼elles  angoisses  ; accouche , 38'i  veut  combattre,  21 3 ; 

à 584  ; court  de  nouveaux  dan-  blessé,  5o4;  sa  mort , 5 \ 7. 
gers,  3g3;  va  à Nantes  v4o5;  Maignan  ( le  ) de  l’Ecorce , deux 
est  amnistiée,  ,jo8 ; part  pour  frères,  fusillés,  4. 
le  Médoc  , 458  j la  mort  de  Mallet  de  Roquefort  ( de  ) fait 
sa  (ille  près  d’Aucenis  lui  est  .prendre  la  cocarde  blanche  aux 
confirmée,  45q;  arrive  à Bor-  troupes  du  port  de  la  Teste,  4t5. 
deaux  , 44»  ; perd  sa  petite-  Mamet  ( Mlle.),  femme-de-chambrç 
fille,  J obligée  de  sortir  de  de  M““\dc  Doruussan,  après  avoir 

France  au  l8  fructidor,  comme  couru  beaucoup  de  dangers,  ré- 
inscrite sur  la  liste  des  émigrés , joint  sa  maîtresse , 565. 

4 1 1 ; revient , 44a;  maintenue  MaYie-  Jeanne;  canoo  pris  par  les 
sur  la  liste;  sort  de  nouveau,  Vendéens,  101;  leur  es,  enlevé, 
rayée,  44a  à 445;  épouse  Louis  tôt  ; repris  par  eux,  i38. 
de  La  Rocliej aqucleini44Âi  v'cnt  Marigny  ( Bernard  de );  ses  bonnes 

m 


à Paris  ; conçoit  de  >*>  vciies  es- 
pérances , 448  à 44o- 

Lettre  remarquable  d’un  général 
républicain  sur  les  Vendéens, 
568. 

Ligier , très  dévoué,  46  »•  * 

Loiseau  blessé  en  combattant 

vaillamment , 1 Sa. 

Luelkens  , dévoué  et  courageux , 
46t  ; va  au-devant  du  duc  d’Au- 
goulêtne,  4 7 a. 

Lynch  prévient  Louis  de  La  Ro- 
chejaquelein  qu’il  doit  être  ar- 
rêté, 456  ; ses  excellentes  dis- 
positions, 465  ; va  au-devant  de 
lord  Bercsford , et  proclame  le 
Roi , 475. 

Lyrol  (de);  sa  station,  to5;  s’em- 
pare d’Ancenis  , 261  ; combat 
vaillamment  à Savenay,  567. 

; M 


qualités  et  ses  defauts,  reçoit 
l’ordre  de  rester  en  France,  21  ; 
son  caractère,  121;  contribue  à 
la  victoire  de  Montreuil,  r52  ; 
devient  cruel  par  représadies , 
272;  rallie  les  fuyards  à Dol , 
019;  encourage  encore  les  sol- 
dats , 557  ; fait  des  prodiges  do 
valeur  jusqu’à  la  fin,  567 , 368; 
sou  intrépidité,  376;  tentative 
sur  Savenay,  ibid. ; bat  les  ré- 
publicains à Clisson  et  Morta- 
gne , 429  , 43o;  trompé  par 
Charctte  et  Stofflet;  condamné 
par  eux  à mort;  fusillé  par  des 
allemands  , 45o,  45 1 , 452  ; sa 
mort  excite  la  plus  grande  indi- 
gnation dans  son  armée  qui  se 
débande;  il  est  regretté  généra- 
lement, 435 , 45  4. 

Marigny , général  républicain  très 


humain;  tué,  35 1. 

Mac-Curtin;  son  empressement  à Mannajour  travaille  pour  la  cause 
servir  madame  de  Lcscure,  4»7,  royale , 457. 
à 458.  Màrsanges  ( le  chevalier)  rejoint 

Magnan  entre  à la  Flèche  avec  trois  les  Vendéens,  129;  sa  mort, 
de  ses  camarades,  164.  4^0- 

Maignan  ( le  ) , septuagénaire  , Marseillais  ( les  ) commencent  à 
membre  du  conseil  supérieur  , commettre  des  horreurs , 64 . 
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Marsormièrefle la)  rend  de  grands  Louis  de  La  Rocl.ejaquélein  sur 
services,  ia8;  pris  devant  ton-  son  bâtiment,  4()7- 
tenay,  l2u  ; délivre'  par  Lescure,  Marinais , lue'  a Leçon , 2u8. 

1 37  ; blesse,,  278;  sa  mort, 

Martin  se  distingue,  276  , 272.  », 

Marthoniéi de  la)  forme  une  co sa-  Nantes  attaque,  167  ; défendu  par 
nagnié  de  volontaires,  474-  CanclaUs  et  Beysser,  1681  le 

Mautéon  (de)  fait  prendréda  co-  petit  peuple  et  les  ueguciauts  , 
carde  blanche. aux  troupes  du  fort  bons,  412. 
port  de  la  Teste , 47^-  (J 

Marencais{  les)*itta(piciit  les  Ven-  . , 

déçus , aaii  défaits  à St.-ïul-  Odaly  officier  distingue,  m; 

cent,  a3o;  décident  la  victoire  *,1>l|e.4_u. 

de  Cbdïïét,  25 1-;  défaits  entre  Oppenhetm  ( d ) propose  de  mar- 


cher sur  Granville  , 28  >■  ; com- 
mautldj^lu  f(éuie  , ; quitte 

l’arinee  , 548. 

P 


Laval  et  Château- Gon lier  , 276; 
repoussés  jusqu’au  lion  d’Au- 
gers,  279. 

Ménard  (de)  court  beaucoup  de 

Mer7%^  (le  comte  de)  “ joint  nu  parti  royaliste  à 

conseille  à M.  de  Lescure  de  res-  )h..  deanx  , ±A>  , ' ec.ha  .pe  , se 
x-,  / îustiut*  ; coud  iinnc  a mort , quitte 

ter  en  Fiance,  14.  \r? 

. la  France,  4 

Missionnaire  (le),  canon  pris  par  pa^ySans  gi  paysannes  mourant  à 
les  Vendéens,  5g.  fiantes  avec  une  résignation  hé- 

Monbadon  ( de ) fait  des  démarches  1 oïque , 4t5. 

pour  sauver  Louis  de  La  Roche-  pérault  (de  ),  officier  très  distiu- 
jaqnelein  , 4^9-  gué,  1 1) t ; blbssc , 5»4  > son  cou* 

Mondyon  (le  chevalier  de),  enfant  rage  et  s. m sang-froid  ,317;  sa 

de  ij4  ans,  plein  de  courage  et  mort,  4'*°. 

d’esprit,  12Q;  blesse,  i5o  ; Piet  de  bcaurepaire{\ecbeva\\er), 


officier  très  distingué  , 1 28. 
Piron  (de)  sc  joint  à la  division 
Bonchamp,  1 5g  ; déf  «il  les  répu- 
blicains à Coron, 2 ta;  commande 
l’arrière- garde  dans  la  retraite, 
336  ; se  distingue  à Sivenay  , 

je  q aom,  a m.  ae  ijesome,  sa  .....  , , . ...  j 

sécurité  relativement  aux  'Fui-  Poltgnae  ( • e)  visi  es  1 

leries , a4i  échappé  au  carnage  Pris°n  Par/;°u,s  de 

lc  üi  aS,  est  massacré  le  2 chcjaqu  Jeu. , 44»,  et  par  M. 

septembre,  27.  • Lynch , 

Montreuil  ( prise  de),  1 5o.  Pradel  (Lettre  du  comte  ae)  à M. 

Moreau  ( le  capitaine  ) emmène  de  Gibon  , pour  1 autoriser  à re- 


— | t ./  / 

trait  de  hardiesse , 210. 
Monltgnac , déserteur  républicain , 
sauvé  par  madame  de  Lescure  , 
,3iij  se  distingue  à Dol,  3t8. 
Monlmorin  (de),  major  du  régi- 
ment de  Flandre,  fait  partager, 
le  g août,  à M.  de  Lescure.  sa 
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mettre  à la  famille  de  La  Rocbe-  bonté'  à M.  etM0*”.  de  Lescure, 
jaquelein  les  e'tendards  de  l’an-  i 7 , 18  ; engage  Lescure  à rester, 
tienne  compagnie  des  grenadiers  nj,  an. 

à cheval  , 490-  Renoux  se  distingue  à Thouars  et 

Prêtres  (les  ) : ce  ne  sont  pas  eux  partout,  129;  rejoint  Puysaye, 
qui  ont  commence  l’insurrection  4*9-  • 

de  la  Vendée,  55  ; il  est  faux  Ressources  (Félicité  des)  ; sa  con- 
qn’ils aient  porté  les  armes, 2 toj  duite  uoble  et  courageuse  envers 

ils  ont  montré  beaucoup  d’Iiu-  MM",  de  Donnissan  et  de  Les- 
manité,  220  ; ceux  qui  étaient  cure,  586. 
au  mont  Su  - Michel  sont  déli-  Riullo  (Julien)  ; son  dévouement , 
vrés  par  les  Vendéens  , J02  ; 377,  etc. 

contribuent  en  grande  p Ttic  à Riallo  ( Pierre  ) rend  beaucoup  de 
arrêter  la  déroute  des  Vendéens  services  à M‘ut.  deLescure,  58i, 
à DuJ , 320.  etc.  • 

Prisonniers  républicains , au  nom-  Richard  blesse'  pour  sauver  M.  de 
bre  de  cinq  mille,  relâchés  par  Lescure,  182;  blessé  de  nouveau, 

les  généraux  Vendéens  , 257.  pris  et  renvoyé , 53t. 

Putaud  , médecin  de  Fougères  , Richer- Sérisy  va  en  Fspagne,454. 
prend  soin  de  M™”.  de  Lescure,  Richeteau  (de)  prend  part  à la 
2Q2  ; sa  mort,  3i4.  première  insurrection,  4^7  fu- 

Puj segur(  le  comte  Maxime  de  ),  s‘Hé,  49- 

très  dévoué,  465.  Robin  (Jeanne) , paysanne,  tuée 

au  combat  de  Thouars  , 2’  18. 

V Rochefoucauld  ( de  la),  membre 

Quêtineau  ( le  général  1 vent  sau-  et  doyen  du  conseil  supérieur  , 
ver  des  paysans,  8(7  quitte  Bres-  i45. 

suiie,  8t|  ; entre  à Thouars,  1 20;  Roche jaquelein  (Henri  de  La)  ne 
capitule,  1 24;  résiste  franchement 
aux  sollicitations  des  Vendéens, 

1 26;  item , à Saumur  ; sa  mort, 

1 56. 

Quc>  riaux , très  zélé,  455  , 457  ; 
s’embarque  avec  Louis  de  La  Ro- 
chc 'jaquelein  , 467;  va  au-devant 
du  prince,  472. 

R 

Rechignevoisin  ( M"'.  de),  cachée 
sous  le  nom  de  Rosette,  à Don- 
ges,  à Prinquianx,  à Pontchâ- 
teau  , 377  ; son  intrépidité  ; re- 
passe la  Loire , 58o. 

Reine  ( la  ) : son  accueil  plein  de 


peut  obtenir  un  passeport  pour 
quitter  Paris,  53j  rejoint  M.  de 
Lescure  à Clisson;  son  portrait, 
52, 1 08;  va  s’assurer  de  l’elat  de 
l’armée  royaliste,  70;  son  pre- 
mier avantage  aux  Aubiers,  79; 
secourt  l’armée  d’Anjou,  85;  dé- 
livre ses  amis,  \ ; contribue 
beaucoup  à la  prise  de  Thouars, 
1 24  ; décide  la  déroute  di  s ré- 
publicains devant  F ntenay  , 
1 56:  son  intrépidité  et  activité 
devant  Saumur,  1 5 2;  contribue 
le  plus  à la  pris;’  de  cette  ville, 
i55  ; chargé  du  commande- 
ment de  cette  ville,  i64;  obii- 
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gë  de  la  quitter,  17 5;  blesse  Ferdinand  VII,  456;  et  pour 

à Martigné,  ai 5;  nommé  gé-  livrer Pampeluneaux Espagnols; 

néralissime,  a6a  ; gagne  la  ba-  obligé  de  fuir,  456. 

taille  entre  Laval  et  Château-  Royrand  ( de  ) devient  chef  de 

Gonlier, 278;  reniporteuu  avan-  l’année  de  Chantonnay , 6a  ; sa 

tageprès  dp  Craon,  280;  son  in-  station  , io5;  blessé,  278  ; sa 

trépidité à Angers , 3jg;  défait  mort,  334- 

l’enuerai  à la  Flèche , 537  ; et  Rynchs , suisse  ; son  sang-froid  à 

au  Mans , 358  ; tait  des  actes  de  Saint-Fulgent , a5o  ; tué , 529- 

désespoir , 54»  ; passe  la  Loire 

«t  est  séparé  de  l’armée,  55 1; 

court  un  grand  danger,  435;  Salmonière  repasse  la  Loire,  4ao. 
passe  par  Chàtillon  et  Manie-  Saluces  ( Eugène  de  ) , blessé  et  mis 
vrier;  sa  réponse  nob’e  et  Cère  en  prison  , 453. 

• à Charette,  4a6;  recommence  la  Sanglier  ( de)  ; très  dévoué,  ia8; 
guerreàNc'ry,4a7;esttué,4a8.  sa  position  cruelle,  344;  meurt 

Roche  j aquelei  n (Louis  de  La  ) de  fatigue , 4 J 1 - s 

épouse  madame  de  Lcscure,  444;  Santerre  battu  à Vihiers,  186,  et 

vit  retiré,  mais  en  hutte  à la  ty-  à Coron,  222. 

rannie  de  Bvonapaite  , 445  , Sapineau  commande  l’armée  de 

446;  parcourt  l’Ouest,  457;  Royrand,  4^4- 

près  d’être  arrêté , 45g  ; se  rc-  Sapineau  de  la  Ferrie , officier  de 

tire  à Citran  , 462;  confie  tout  mérite,  égoigé  à Chantonnay , 

a M.  Lynch  , 464  ; s'embarque  , ig5. 

467;  arrive  le  premier. à St.-Jeau-  Supiaud,  missionnaire,  sauve  uu 
dc-Luz  près  de  Mgr.  le  duc  d’An-  dépôt  de  prisonniers  , 220. 
goulême,  468;  conduit  vers  lord  Savin , chef  d’un  rassemblement , 

• Wellington,  ibid.;  son  retour  à io4-  • 

Bordeaux  le  10  mars,  47 1 ; lève  Saumur  ( prise  de)  : avantages 
un  corps  decavaleric,  474;  chargé  quelle  procure  , s54. 

des  dépêches  du  ducd’Augoulcme  Scépaux  (de),  officier  de  l’nr- 
pour  Monsieur,  47g;  présenté  inéed’ Anjou,  106;  devient  chef  de 

au  Roi  à Calais,  480;  sa  procla-  Chouans,  42 >• 
mation  aux  Vendéens  ,481.  Sa  maisons  ( MM.  de  ) s'entendent 

Rochejatpielein  ( Auguste  de  La)  avec  Louis  de  La  Kuclu jaquelcin, 
mis  eu  prison;  entre  au  service,  458. 

447-  Solilhac  (de)  arrive  à l’armée  ; of- 

Jlochc  de  Saint-André  { M'“e.  de);  ficier  distingué , 171;  pris,  se 
sa  mort  affreuse  ,4*5.  sauve,  347  r va  cn  Ftsudr*  , à 

Roger  forme  une  compagnie  de  vo-  Londres  , revient  en  Bretagne, 
lontaircs  , 474-  devient  chef  de  Chouans,  ^rxl. 

Roger  Moulinier  , 191;  blessé,  Soyer,  officier  de  l’armée  de  Bon- 
3o4-  champ  , 106  ; repasse  la  Loire  > 

Rollac  ( de  ) ; son  plau  pour  enlever  420- 
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Slnfflet  lève  une  troupe  à Maule-  Thouars , attaqué  et  pris  par  lei 


vrier  , et  se  joint  à Cathclineau  , 
60  ; son  portrait,  107  ; recom- 
mence le  premier  les  hostilités , 
1 47  ; blessé , protège  la  retraite 
à Doue',  216  ; major-général , 
295  ; procédé  très  inconvenant 
envers  Talmoüt  et  autres , 3og  ; 
repasse  la  Loire,  35 1 ; s’empare 
du  commandement  (armée  d’An- 


Yondéens , 120. 

Tinténiac  ( le  chevalier  de)  apporte 
les  dépêches  du  gouvernement 
anglais  , igS  ; repaît , empor- 
tant les  réponses,  2o5 ; tué}  son 
caractère,  20H. 

Tonnelujr,  un  des  principaux  of- 
ficiers , 11a  } repasse  la  Loire, 
420. 

jou)  ; prend  Chollet,  4^8, 429;  Tranquille  repasse  la  Loire  , 420. 
fait  condamner  à mort  Marigny,  Trésorerie  ( de  la  ) se  joiut  aux 
dont  i!  était  jaloux  , et  le  fait  fu-  VeudéeuS  , 1 85. 
siller  par  des  Allemands  , 43  a } „ 

dominé  par  Beruier , 4^7.  * 

Sullivan  fait  périr  son  frère  ; veut  Païens  ( de  ) fait  entrer  Louis  de 
sauèer  Agathe,  4*5-  La  Rochejaquelcin  à Bordeaux, 

Suzannet  (de) s’entend  avez  Louis  471  ; va  au-devaut  du  prince, 
de  La  Rocbejaquelein  , 4">8;  fait  4^3. 

prévenir  La  Rochejaquelein  que  bon  officier,  blessé,  .85} 

tout  est  prêt  dans  I Ouest , 47b.  rcpassc  ja  Loi,  e,  4ao. 

T 


Pendëe  (guerre  de  la),  commencée 
par  les  paysans , point  excitée 
par  les  nobles  et  les  prêtres , 
55}  prend  un  caractère  tout  dif- 
férent, 435. 

nommé  général  de  cavalerie,  Vendéens;  origine  de  ce  nom,  02} 
106  } sou  ardeur  contribue  aux  leur  manière  de  faire  la  guerre , 
reversdes  Vendéens  devant  Nan-  80;  leur  caractère,  102;  qualités 
tes,  168 } s’empare  de  Varades  communes  à tous;  leur  grande 


Taffard ; son  courageux  dévoue- 
ment , 456 , 457. 

Talmont  ( le  prince  de  ) rejoint 
l’armée  à Angers  ; son  portrait} 


avec  d’Autichamp,  253}  pro- 
pose de  marcher  sur  Paris,  285 } 
général  de  la  cavalerie,  295  } 
contribue  le  plus  à la  victoire  de 
Dol , 523}  sou  beau  fait  d’ar- 
mes , 538  ; se  relire,  355  } sa 
noble  et  courageuse  fermeté  à sa 
mort,  419. 

Thomassin  rend  de  grands  services 

► à M.  et  M“*.  de  Lescure  } son 
sang-froid  dans  plusieurs  cir- 
constances critiques,  3j } arrêté, 
76. 


égalité  dans  l’intérêt  général , 
1 1 3 } à quefs  vœux  ils  se  bor- 
naient, 1 18}  commencent  à user 
de  représailles  , 1 8 1 ; gagnent 
une  bataille  sans  général,  186  ; 
défaits  à Chollet,  25 1;  passent  la 
Loire,  254}  marchent  sur  Ren- 
nes , 264  } veulent  retourner 
dans  la  Vendée  , 3o5  j plu- 
sieurs vont  à Nantes  pour  pro- 
fiter de  l’amnistie,  et  y périssent, 
553;  partagés  en  trois  armées  : 
du  bas  Poitou  (Charrette},  d’An- 
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( 5o4  ) 

|on  (Stofflel),  du  Poitou  ( Ma-  principaux  officiers,  1 12;  bics- 
ricnv),  42Q;  font  quelques  mou-  sé,  3o4;  sa  moit,  4'20. 
vementt,  /><n.  Vioménil  ( le  baron  de),  désigné 

rendus  (generaux);  leur  réponse  pour  comm  u,der  les  genulshom- 

• • . 1,  iir  mes  restes  prè-.  du  Roi,  22. 

• SZSiaSSto&ÎZ  *■«*>  < f-  J;  '*  >r  “T lc 

M.  Blindas , 229.  • doigt  en  faManl  la  moisson,  41* 

Fertenil  (de)  commande  du  côté  4 W 

de  Chanionnay , 62  ; tué,  550.  jjreUi„gton  ( lord  ):  sa  conversg- 

Fille  de  Bauge  (de  la)  passe  chez  tion  avec  Louis  de  La  Rocheja- 
les  Vendéens  apres  la  prise  de  quclein,  4^8,  4^9  J envoie  lord 
Thouars,  108;  se  distingue,  1 5o;  Beresford  sur  Bordeaux,  4”°- 
son  intrépidité,  1 55 ; blessé  à fFestermann  entre  à Parlhcnajr, 
Partlieuay  , tombe  au  milieu  ,^5;  fait  brûler  Clisson,  chà- 


des  bleus  et  parvi'  nt  à se  sau- 
ver, 1 72;  repasse  la  Loire,  35 1; 
rejoint  Marigny,  4^o;  sa  con- 
duite nob'eet  courageuse,  4^5 , 
434;  parcourt  l’ouest  avec  Louis 
de  La  Kocliejaqoeleiu,457. 

Villeneuve  du  Cazeuu  , un  des 


ttauxle  Lcscure,  176;  prend 
Brcssnire  et  commence  les  rat 
vag's,  177  ;* occupe  Chgdllon  et 
fait  brûli  r un  cliàteau  de  La 
Rochejaqnekin,  180  ; obligé  de  ^ 
•s’enfuir,  181  ; trait  d’iutrépidité, 
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